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Membres  ccmfozani  le  Bureau. 

Président:  M.  Tailhand. 

Vice^ésident  :  M.  Gonod. 

Commissaires  :  M.  Bertrand  père ,  M.  Besse. 

Secrétaire  :  M.  Thevenot. 

Trésorier:  M.  Mathieu. 

Membres  honoraires. 

M.  le  préfet  du  Puy-de-Dôme. 
Mgr  l'évéque  de  Glermont. 
M.  le  lieutenant-général  commandant  la  division 
oiilitaire. 
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M.  le  général  commandant  le  département. 
M.  le  premier  président  de  la  com*  royale. 
M.  le  procureur  généjral  de  la  cour  royal«. 
M.  le  président  du  tribunal  civil. 
M.  le  président  du  tribunal  de  commerce. 
M.  le  recteur  de  l'Académie. 

Membres  titulaires  résidants ,  rangés  dans  V ordre  dr 

leur  nomination. 

MH. 

Le  marquis  de  Laizer,  24  novembre  1824. 
Gonod  9  bibliothécaire ,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  royal  y  13  décembre  1824. 

Bertrand  père ,  docteur  en  médecine  f  inspecteur  des 
eaux  thermales  du  Mont-d'Or,  13  décembre  1824. 
Peghoux  f  docteur  en  médecine ,  professeur  à  l'é- 
cole préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  »  13  dé- 
cembre 1824. 

Fourcher  aine ,  docteur  en  médecine ,  professeur  à 
l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  ^ 
13  décembre  1824.  *"  ^ 

De  Thuret ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, 13  décembre  1824. 

Lecoq,  professeur  d'histoire  naturelle  de  h  ville , 
4  janvier  1827. 

Lizet,  docteur  ea  médecme,  10  mai  1827. 
Bouillet.  19  mars  1831. 


(7  ) 

BesBe  de  Beauref^rd ,  firocureor  do  roi  ^  10  mai 
1831. 

Larges  inspecteur  de  rAcadémie»  10  mai  1831. 

De  Chazelles  (Léon) ,  21  mam  1833. 

Baudin  »  ingéniem*  des  mines,  21  mars  1833. 

Mathieu,  professeur  au  collège  royal,  5  février 
1835. 

Thevenot  >  ancien  chef  d'escadron  »  5  février  1835. 

Bertrand  fils ,  docteur  en  médecine,  professeur  à 
récole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie , 
5  février  1835. 

Degeorges,  peintre,  l*^""  février  1838. 

Aobergier  fils,  professeur  suppléant  à  Técole  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie,  7  février  1880. 

MaUay,  architeete,  7  février  1839.' 

Thibaud  (Emile) ,  2  mai  1839. 

Fleury  fils,  docteur  en  médecine,  profesBeur  à 
récole  préparatoire  d^  médecine  et  de  pharmacie, 
4  mars  1841. 

Caillât,  proriseur  au  collège  royal ,  4  mars  1841 . 

Nhet ,  docteur  en  médecine ,  professeur  adjoint 
à  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie , 
3:  mars  1842. 

Duranthon ,  professeur  de  mathématiques  au  col- 
lège royal,  31  mars  1842. 

L'abbé  Jalabert,  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège royal,  31  mars  1842. 

Manrv,  8  décembre  1842. 
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Falvart  de  Montlac ,  inspecteuy  des  eaux  thermales 
de  Néris)  à  décembre  1842. 

Pourcher-VazeîHe ,  docteur  en  médecine  professeur 
à  Técole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie , 
7  décembre  1843. 

Membres  titulaires  non  résidants ,  rangés  dans  V  ardre 

de  leur  nomination^ 

MM» 

L'abbé  Croizet,  curé  de  Neschers,  24  novem^ 
bre  1824. 

Chasteau*Dubreuil ,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Biom,  13  décembre  1824. 

De  Barante ,  pair  de  France ,  10  janvier  1825. 

Bertrand ,  docteur  en  médecine  an  Pont-du-€hA- 
teaa»  10  janvier  1825. 

Boutarel ,  d'Orcet ,  6  août  1825. 

Tailhand ,  président  de  chambre  à  la  cour  royale 
de  Biom ,  6  août  1825. 

Conchon  »  ancien  maire  de  Clermont  ^  conseiller  à 
la  cour  royale  de  Biom ,  7  janvier  1828. 

Bayle-Mouillard ,  avocat  général  à  la  cour  royale 
de  Biom,  12  novembre  1820. 

Allemand ,  avocat  à  Biom ,  12  novembre  1820. 

Dumolin ,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Biom , 
6  août  1835. 

Baudet-Lafarge  I  de  Maringues,  7  février  1839, 
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Smith  »  coDseiiier  à  la  cour  royale  de  Riom ,  7  fé- 
vrier 1839. 

Dumiral ,  substitut  du  procureur  général  »  1 0  dé- 
cembre 1840. 

Martha-Beker,  6  mai  1841. 

Jouvet-Desmaransy  avocat  à  la  cour  royale  de 
Riom  f  6  mai  1 841 . 

Imberdis  »  avocat  à  Ambert,  6  mai  1841. 

L'abbé  Cohadon  y  curé  de  Bourg-Lastic ,  31  mars 
1842. 

Dnchassaing  (Félix),  de Lezoux,  31  mars  1842« 

Vernière,  docteur  en  médecine ,  31  mars  1842. 

De Parieu ,  avocat  à  Riom,  31  mars  1842. 

Moulin ,  avocat  général  à  Riom ,  9  novembre  1 843 . 

De  Fréminviile ,  conseiller  à  la  cour  royale ,  9  no- 
vembre 1843. 

Jnsseraud,  docteur-médecin,  9  novembre  1843. 

Associés  correspondants. 

MM. 

Aubergier  père,  pharmacien,  6  décembre  1825. 

Bec  de  Lièvre ,  directeur  du  musée  du  Puy ,  6  dé- 
cembre 1825. 

Bergounhioux  fils ,  pharmacien ,  6  décembre  1 825 . 

Bertrand  de  Doue,  21  mars  1833. 

Blatin  (Henri) ,  docteur  en  médecine  à  Paris,  3  fé- 
vrier 1842. 
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BonnafoQS,  professeor  de  rhétorique  au  collège 
royal  de  Toulouse»  6  août  1835. 

Bonnecho8e(de)9  ancien  avoc.  géu.»  6  avril  1829. 

Boutarely  avocat,  9  novembre  1843. 

Branche  (  Dominique  ) ,   avocat  à   Paulhagoet , 
31  mai  1842. 

Bravard»  d'Issoire,  12  novembre  1829. 

Breschet  (le  docteur)»  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  6  décembre  1825. 

Brugière  de  Lamothe ,  ex-sous-préfet  de  Montlu- 
çon»2mail839. 

Busch  (  le  docteur) ,  de  Francfort ,  6  décembre  1 825 . 

Busset ,  géomètre  en  chef  à  Dijon  »  6  décembre  1 825 . 

Caumont  (de)»  de  la  société  des  Antiquaires  de 
Normandie»  à  Caen»  21  mars  1833. 

Cœur»  chanoine  de  Nantes,  5  février  1835. 

Colin  »  professeur  d^  chimie  à  Técole  royale  mili- 
taire de  Saint-Cyr,  6  décembre  1825. 

Croisier»  évéque  de  Rodex»  13  décembre  1824. 

Darlay ,  professeur  de  physique  à  Besançon ,  6  dé- 
cembre 1825. 

Deiaio  »  procureur  du  roi  à  Mauriac  »  7  lévrier  1839. 

Dupasquier»  doct.-roéd.  h  Lyon»  31  mars  1842. 

Fontanier. 

Foumet»  professeur  è  la  faculté  des  sciences,  à 
Lyon»  12  novembre  1829. 

Foumet ,  doct'  en  médecine  à  Paris ,  3 1  mars  1 842. 
Gamier,  avocat  au  conseil  du  roi,3i  mars  1842. 
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Garnier-Dubourgieuf  t  directeur  du  perBonuel  au 
miaÎBtère  de  la  justice ,  h  Paris,  6  août  1835. 

Gatier y  lieutenant  de  vaisseau ,  1 2  novembre  1 829 . 

GirardÎD»  professeur  de  chimie  à  Rouen  ^  Ifl  no- 
vembre 1829. 

Girandet,  docteur- médecin  à  Tours  (Indre-^et- 
Loire),  10  avril  1834. 

Grasset»  maire  de  Mauriac»  6  décembre  1835. 

Grégori ,  conseiller  à  la  cour  royale ,  k  Lyon ,  7  jan- 
vier 1836. 

Guillaume  (Aleiandre) ,  deTauves ,  10  mai  1831 . 

Guillon»  ancien  recteur,  10  janvier  1825. 

Guittard,  6  décembre  1825. 

Hugon ,  médecin  au  Crest ,  12  novembre  1829. 

Huot ,  bibliothécaire  à  Versailles  ;  21  mars  1 833 . 

Jallon ,  procureur  duroi  à  Versantes , 6 aoit  1 835. 

Labouderie  (rabbé),  12  novembre  1895. 

Lossasseigne ,  professeur  de  physique  au  collège 
royal  de  Bordeaux,  7  janvier  1836. 

Laurent,  proviseur  au  collège  royal  d'Ângouléme, 
6  décembre  1825. 

Le  Camus,  receveur  particulier  h  Ricmi,  5  fé- 
vrier 1835. 

Halo  (Gharies),  21  mars  1833. 

Mandaroux-Vertamy ,  avocat  à  la  cour  de  cassa*- 
tion,  12  novembre  1829« 

Fnmdsque  Handet ,  substitut  du  procureur  du  roi , 
9  novembre  1843. 
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Marilbat,  peintre,  7  février  1839. 

Mathieu  Laforce ,  maire  de  Beaulieu  (Cantal  ),  9  no- 
vembre 1843. 

Michelet ,  chef  de  la  section  historique  aux  archives 
du  royaume,  à  Paris,  21  mars  1833. 

Missoux,  docteur-médecin  à  Foumols,  10  avril 
1834. 

Molin  (Louis) ,  conseiller  de  préfecture  de  la  Seine, 
21  mars  1833. 

Montader,  avocat  à  Clermont,  9  novembre  1843. 

Montel ,  avocat  à  Riom ,  31  mars  1842. 

Mourguye,  19  novembre  1843. 

Munaret,  docteur  en  médecine  à  L^on,  31  mars 
1842. 

Murchison ,  membre  de  la  société  royale  et  de  la 
société  géologique  de  Londres,  12  novembre  1829. 

Poulett  Scrope ,  membre  de  la  société  royale  et  de  la 
société  géologique  de  Londres,  12  novembre  1829. 

Ozaneaux ,  inspecteur  général  des  études ,  à  Ver- 
sailles^  19  mars  1831. 

Peigne,  avocat  à  Gannat,  31  mars  1842. 

Philippar,  de  la  société  d'agriculture  de  Seine-et- 
Oise,  à  Versailles,  21  mars  1833. 

Ragon,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris ,  10  avril 
1834. 

Robert  (Félix) ,  au  Puy ,  5  février  1835. 

Roger,  architecte  à  Volvic,  6  décembre  1825< 

Rouher  atné,  avocat  à  Riom,  21  mars  1833. 
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Salveton,  procveur  général  a  Amiens,  7  jan- 
vier 1836. 

Seiglière  (delà),  procureur  général  à  Bordeaux, 
8  mai  1834. 

Stiévenart,  professeur  à  la  faculté  des  lettres,  à 
Dijon,  10  avril  1834. 

Talleirat  (de),  à  Brioude,  10  avril  1834. 

Teissier,  ^sous-préfet  de  Thionville ,  12  novembre 
1829. 

Vasson ,  curé  à  la  Sauvetat,  31  mars  1 842. 

Vaissière,  recev^  part^  à  Riom,  19  mars  1831 . 

AsMciés  libres. 

MM. 

Adrien  de  Jussieu. 

Boumier. 

Brongniart. 

Cordier,  membre  de  l'académie  des  sciencer  . 

Dutems. 

Geoffroy  de  Saint-Hilaire. 

Geoffroy ,  ingénieur  de  marine. 

Girard ,  directeur  de  l'école  d'Alfort. 

Humboldt  (le  baron  de). 

Jomard,  membre  de  l'institut  royal. 

Lecoq ,  commissaire  de  première  classedes  poudres 
et  salpêtres  de  France. 

Léonard  (de),  professeur  de  géologie  à  Heidel- 
berg. 


Saint-HUatre  (  Auguste  ) . 

Tous  nommés  dans  la  séance  du  1 2  novembre  1 825 

Membres  honoraires  »  non  délibéranis. 

MM. 

Blatin  atoé. 

Giraud ,  archevêque  de  Cambray. 
Monestier,  ancien  maire  d'Autbezat. 
Morin ,  inspecteur  honoraire. 
Reymond» 

Toulouzet ,  ancien  professeur  de  rhétorique  à  Cler- 
mont. 
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PROGES.VBEB4L 

DE  LA  SEANCE  DU  4  JANVIER  1844. 

I 

Présidence  de  M.  TAILHAND. 
Bf .  ÉmLB  Thiiavp  remplit  lêê  fomhom  de  iêeritairê 


Lbs  Oayrai^s  suivants  sont  offerts  à  F  Académie  : 

1^.  ExposUian  de$  vrais  principes  mc^émaliques, 
ainm  que  des  doctrines  réelles  de  Pythagore^  par 
M.  Basset  y  géomètre  en  chef  du  cadastre  de  la  Côte- 
d'Or.  Mémoire  G. 

2*.  Aperçu  historique  sur  Pythagore  et  les  Py- 
ikagorieiens.  3^  Mëmoîre  C,  par  le  même. 

3*.  Procis^erfxmx  des  \i3^  et  114**  séances  de 
r  Athénée  des  Arts. 

4®.  Journal  d^  Agriculture  pratique.  N^  6. 

5^.  Bulletin  de  fa  Société  et  Agriculture  de  Li- 
moges. T.  21,  n^  2  et  3. 

6®.  Histoire  et  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences ,  etc.,  de  Toulouse.  Tome  6,  !*•  partie. 

7®.  Mémoires  de  F  Académie  de  là  Somme,  pour 
1843. 

8^.  Essai  sur  les  statistiques  intellectuelles  et 
morales  des  départements  de  France.  Tableau  synop- 
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(iqw,  fi?  l^y  contenant  la  statistique  des  dépar- 
tements de  la  Moselle,  du  Bas-Rhin ,  du  Haut-Rhin, 
par  M.  Fayet,  4'Aùrillac,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Colmar. 

M.  l'abbé  Croizet  est  chaîné  de  faire  un  rapport 
sur  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse. 

M.  le  docteur  Bertrand  fils  est  chargé  d'analyser 
les  Mémoires  de  la  Société  de  la  Somme. 

M.  le  Smith  lit  une  Note  analytique  et  critique 
sur  l'Essai  sur  les  Statistiques  de  M.  Fayet. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  De 
Fréminville ,  qui  accepte*  le  titre  de  membre  non  rési- 
dant ,  qui  lui  a  été  oflert  par  M.  le  secrétaire  ^  au  nom 
de  l'Académie. 

M.  Imberdis,  avocat  à  Ambert ,  écrit  pour  de- 
mander à  l'Académie  que,  vu  l'impossibilité  d'assister 
à  ses  séances ,  son  titre  de  membre  non  résidant  soit 
changé  en  celui  de  membre  correspondant.  L'Acadé- 
mie f  tout  en  témoignant ,  par  l'organe  de  son  prési- 
dent ,  le  regret  qu'elle  éprouve  de  cette  mutation , 
accède  à  la  demande  de  M.  Imberdis. 

Pinceurs  questions  de  comptabilité  sont  renvoyées 
au  bureau ,  sur  la  demande  de  l'un  des  membres  , 
et  avec  l'approbation  de  tous. 

Une  conmiission  est  nonmiée  pour  s'occuper  des 
abonnements  aux  journaux  ;  elle  sera  composée  de 
MM.  Lecoq ,  B^rand  fils  et  Maury. 

L'Académie  entend  ensuite  les  lectures  suivantes  : 
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V  Ombre  4e  Napoléon  à  l'équipage  de  la  Belle- 
Poule,  par  M.  Maory;  pièce  de  rers  remplie  de 
généreuses  pensées ,  exprimées  avec  le  talent  déjà 
apprécié  de  Tauteur. 

Notice  historique  sur  le  collège  de  Clermont,  par 
M.  Caillât  y  proviseur. 

M.  le  Président  adresse  sesTébcitationsà  M.  Cail^ 
lat  et  propose  l'impression  du  Mémoire  ;  l'Académie 
adopte  la  proposition  de  M.  le  Président. 

Aperçu  sur  la  cathédrede  du  Puy  ,  par  M.  Mallay . 

Dans  cet  aperça  rapide,  M.  Mallay  trouve  le 
moyen  de  donner  une  monographie  fort  claire ,  et 
aussi  complète  que  possible ,  de  l'édifice  ;  il  raconte 
les  pieuses  légendes  de  sa  fondation;  il  assigne  à 
chacune  des  parties  de  la  basilique  sa  date  et  son 
caractère ,  sans  oublier  même  sa  |Aysionomie  artis- 
tique ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi. 

M.  Mallay  dît  en^te  un  mot  sur  un  monument 
aussi  remarquable  dans  son  genre  que  la  cathédrale 
du  Puy,  la  chapelle  de  saint  Michel ,  placée  sur  la 
pointe  d'un  rocher  en  aiguille ,  de  80  mètres  d'élé- 
vation. M.  Mallay  présente  à  l'Académie  le  plan  de 
cette  curieuse  chapelle. 

Cette  intéressante  lecture  donne  lieu  à  diverses 
observations  archéologiques  sur  les  églises  antérieures 
«t  postéreiurels  au  neuvième  siècle ,  sur  la  statue  de 
la  Vierge  rapportée  par  saint  Louis,  et  que  certains 
antiquaires  prétendent  être  une  Isis. 

Janvier  1844.  2 
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M*  Tabbé  Croizet  rejette  cette  opinion  »  et  annonce 
qu'il  a  trouvé  plusieurs  Vierges  du  même  style  et  dont 
il  a  la  date  certaine  ;  quant  à  la  légende  qui  attribue 
cette  statue  de  la  Vierge  à  Jérémie ,  M.  Croizet  an- 
nonce  qu'elle  n'est  pas  sans  quelque  apparence  de 
fondement.  Il  a  lu  dans  Jérémie  certains  passages  où 
ce  Prophète ,  traçant  le  portrait  de  la  Reine  du  ciel , 
donne  une  description  assez  exacte  des  statues  pré- 
tendues lêis. 

H.  Baudin  demande  que  son  Mémoire  sur  les 
formations  géologiques  du  Cantal  soit  lu  à  h  pro- 
chaine séance. 

M.  le  Président  indique  l'ordre  du  jour  pour  la 
séance  de  février^  savoir  : 

Suite  du  Mémoire  de  M.  Bàudin. 

Mémoire  fmr  le$  Mammifères  de  l'Auvergne ,  par 
M.  Bravard. 

Eloge  de  Désaix,  par  M*  Allemand.      , 

Traduction  d'un  poëme  arabe,  par  M.  Hervier. 

Lecture  de  M.  de  Doohet. 

Rapport  de  M.  Peghoux. 

Rappol*!  de  M.  Bertrand. 


(  «) 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  UL  SËiNCE  DU  1«'  FËYBIEB  18ii. 

Présidence  de  M.  TAILHilMD. 


H.  Emile  Thibaad,  qui  a  fait  les  foDctiooâ.de 
trétaire  à  la  séance  de  janvier,  lit  le  plrocèa^verbalde 
cette  réomoQ^  qai  est  adopté  saiia  téclamatioa* 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  TAi^démie  : 

1^.  Etudes  atir  U  hauU  pays  d'Àhérgnê^  par 
M.  le  baron  Delzons,  avocat  à  Aurillac,  1843, 
broch.  in-8*. 

â*i  Procès  PonckM^  IS^S;  Aocmaiion  d'em^ 
peiêotmemmi  par  le  flêiàb,  broeh.  i»-8^^  Paris^ 

3^..  Tqbleétm  hi$$oriquiê  de  l' Auvergne  ^  4^  an- 
née, N^  4,  1843,  par  M.  BouÂlletj  QemiaQt-Feiv 
rand. 

4®.  Mémoiresur  la pmnme  de  terre 9  fBT  MM.  Gi" 
rardin  et  du  Breuii  fils,  1841,  broch.  in-8®. 

5®.  Observations  sur  V épuration  et  la  désinfec- 
tion des  huiles  de  poisson^  par  MM.  Girardin  et  Mo- 
rin,  1840,  broch.  in-8<'. 

6®.  Mémoire  sur  le  Madia  aléifère  (madia  sativa), 
par  M.  Girardin  ;  Rouen,  1841,  broch.  in-8^. 
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On  passe  aux  lectures  indiquées  par  Tordre  du  jour. 

1^.  M.  Peghoux  lit  son  rapport  sur  les  mémoires 
de  FAcadémie  de  Saint-Qtte«tia« 

2°i  Ou  entend  ensuite  le  rapport  de  M .  Duranthon 
sur  Touvrage  de  M.  Blanchard,  intitulé  Conférences 
arithmétiques, 

M.  Blanchard ,  sur  les  conclusions  de  M.  Duran- 
thon ,  sera  porté  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de 
correspondant  (présenté  par  MM.  Mathieu  et  Du- 
ranthon). 

3^.  Les  mémoires  de  l'Académie  d'Amiens  ont 
été  aussi  l'objet  d'on  rapport  par  M.  Bertrand  fils. 

4*.  Enfin  M.  Baudin  donne  lecture  d'une  partie 
de  son  mémoire ,  intitulé  :  Statistique  minérale  du 
Cantal. 

La  commission  des  journaux  propose ,  après  ces 
lectures,  de  maintenir  l'abonnement  aux  puMications 
qui  figurent  sur  la  iiste  de  1843;  l'Académie  adopte. 

Vu  l'heure  ayancie ,  la  séance  est  letée  à  quatre 
heures  et  demie. 


^«■ii*^ 
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PROCES-VERBAL 


DE  LA  SÉANCE  DU  7  MARS  1844. 


Présidence  de  M.  TAILHAND. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  de  février  est  lu  et~ 
adopté  sans  réclamation. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  TAcadémie  : 

1®.  Cours  de  Philoêophie^  par  M.  Mazure,  ins- 
pecteur de  r Académie  de  Clermont;  2  vol.  in-8®. 

M.  l'abbé  Jalabert  est  chargé  de  rendre  compte  de 
cet  ouvrage. 

2**.  VUraniade,  ou  Esope  juge  à  la  cour  d'Ura- 
nie,  par  Pierre  Bremond;  Avignon,  1844,  broch. 
in.8^ 

3^.  Eloge  de  Celse,  par  M.  Kuhnholtz;  broch. 
in-8^,  Montpellier.  Parle  même,  Paris  et  Montpel- 
lier sous  le  rapport  de  la  philosophie  médicale; 
broch.  in.8%  1843. 

4**.  Plusieurs  ouvrages,  par  M.  Lordat: 

1®.  Analyse  de  la  parole;  broch.  in-8®,  1843; 
2^.  Apologie  de  V école  médicale  de  Montpellier; 
3® .  Sur  la  philosophie  médicale  de  Montpellier  ; 
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M.  Gonod  lit  ensuite  un  fragment  de  son  travail 
sur  le  Mémoire  de  Fléchier. 

M.  Baudis  a  ensuite  la  parole  pour  la  continuation 
de  la  lecture  de  son  Mémoire  de  statistique  minérale 
du  Cantat. 
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RAPPORT 

SOK  L'OVY&AOE  UB  M.  FBANCI8QUE  MANMIT , 


Bisiaiu  peÉTioiii  iT  mîsm  dr  imm  tblav  ; 

Par  h.  CONCHON  ,  GonttUler  à  la  Goof  rojale  de  Rien. 


Messieurs» 

t' 

L'on  des  traits  saillants  de  la  littérature  actuelle  « 
c'est  sa  tendance  vers  les  études  historiques ,  et  ces 
études  ont  elles-mêmes  un  caractère  qui  ne  saurait 
échapper  aux  esprits  sérieui  et  réfléchis.  Aujourd'hui , 
l'histoire  y  au  point  de  me  de  nos  appréciations  philo- 
sophiques, est  quelque  chose  de  plus  que  la  biogra- 
phie de  quelques  hommes  célèbres ,  ou  le  récit  des 
faits  qui  se  sont  produits  chez  un  peuple  pendant  une 
certaine  période  d'années.  A  la  science  de  notre  épo- 
que,  il  faut  un  plus  lai^e  horizon.  L'histoire  d'un 
pays,  c'est  le  tableau  de  ses  OMeurs,  de  ses  institu- 
tions politiques  et  religieuses  ;  c'est  le  résumé  de  sa 
législation  et  de  ses  croyances  ;  c'est  la  marche  pro- 
gressive de  ses  idées;  c'est  l'idiome  qu'il  a  parlé  jadis» 
avec  les  diverses  transformations  qu'il  a  subies;  ce 
sont  ses  vieilles  légendes  et  ses  chants  populaires ,  ses 
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anciennes  traditions ,  ses  coutumes  locales^  les  costu-^ 
mes  de  ses  habitants,  ses  monuments  et  ses  tombeaux . 

Envisagée  sous  cet  aspect ,  Thistoire  est  une  œuvre 
immense,  un  travail  encyclopédique^  qui!  n'est  donné 
qu*à  quelques  intelligences  privilégiées  d'essayer  et 
surtout  d'accomplir.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  ces  écri- 
vains patients  et  laborieut,  qui ,  sans  avoir  la  préten- 
tion d'atteindre  à  un  but  si  élevé,  se  contentient  d'ap- 
porter quelques  matériaux  au  grand  édifice. 

Beaucoup  de  choses  ont  été  faites,  sans  doute,  par 
les  annalistes  des  siècles  derniers  ;  mais  combien  res- 
tent encore  à  faire  !  Nous  n'avons  plus ,  fl  est  vrai  r 
pour  les  mener  à  fin ,  ces  doctes  sociétés  d'honunes 
voués  à  la  solitude  ,  vivant  dans  le  silence  du  clottre, 
et  qui,  dégagés  des  embarras  matériels  de  l'existence, 
abdiquaient  aux  pieds  des  autels  les  passions  du 
monde,  et  renftrmment^  selon  la  belle  pensée  de 
Chateaubriand,  toute  leur  vie  dans  les  éludes,  sem- 
blables à  ces  ouvriers  ensevelis  au  fond  des  mines 
d'or ,  qui  envoient  à  la  terre  des  richesses  dont  ils  ne 
jouiront  pas.  Nous  n'avons  phis  ces  religieuses  et 
savantes  associations  qui  produisirent  les  Mabillon , 
les  Calraet ,  les  Ruinart ,  les  Montûiucon ,  les  Mar- 
tène,  lea.dom  Bouquet,  et  nous  devons  nous  en  affli- 
ger ;  mais  les  traditions  et  les  travaux  de  ces  illustres 
solitaires  ne  sont  point  perdus ,  et  si  la  tourmente  ré- 
vohitionnaire  a  emporté  jusqu^aux  derniers  vestiges 
des  congrégations  de  Saint-Maure  et  de  Saint-Van^ 
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nés ,  il  se  trouve  encore  parmi  nous  des  honimes  di- 
gnes de  cette  noble  famille  d'explorateurs  d^s  anciens 
jours  ;  car  eux  aussi  ne  craignent  pas  de  fouiller  dans 
la  poussière  des  bibliothèques^  de  déchiffrer  des  char- 
tes vermoulues ,  de  déterrer  dans  l'obituaire  de  pou- 
dreux diplômes,  d'interroger  des  ruines,  de  deman- 
der aux  papiers  domestiques,  aux  fastes  municipaux,, 
les  secrets  d'une  société  qui  n'est  plus  ;  eux  aussi  ne 
craignent  pas  de  chercher  l'histoire  sous  1%^  mousse 
séculaire  qui  recouvre  de  gothiques  débris,  et  de  cou- 
rir, pèlerins  de  la  science,  de  châteaux  en  châteaux, 
d'abbayes  en  abbayes,  pour  en  obtenir  l'aumâne  de 
quelques  lambeaux  des  temps  passés.  Ainsi  l'œuvre 
commencée  se  contin'ue ,  et  chaque  jour  cpielques  pu- 
blications importantes  viennent  révéler  d'utiles  dé- 
couvertes. •  '      ^ 
Ces  travaux,  Messieurs,  ont  ouvert  à  notre  litté- 
rature une  nouvelle  voie.  On  s'est  demandé  si  les 
annales  grecques  et  romaines  devaient  être  éternelle- 
ment en  possession  de  fournir  des  jèléments  à  la  cu- 
riosité ,  des  enseignements  à  la  morale  ;  on  s'est  de- 
mandé s'il  n'était  pas  possible  d'exciter  au  théâtre  la 
terreur  ou  la  pitié  autrement  qu'en  invoquant  les  om- 
bres surannées  de  Thyeste  ou  d'Ecube ,  d'Agamem- 
non  ou  d'Iphigénie ,  et  si  l'histoire  avait  dit  son  der- 
nier mot  en  racontant  le  siège  de  Troye,  le  combat 
des  Thermopiles  ou  la  bataille  d'Actium  ;  l'on  s'est 
demandé  enfin  si,  aprèsavoîr  vécu  pendant  deux  mille 
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Juifs ,  la  cheyalerie  avec  ses  galantes  devises  et  ses 
amoureux  tournois ,  Lancelot ,  Duguesclin ,  Bayard , 
Dunois  et  Jeanne  d'Arc  ;  Jean-sans-Peur  et  la  rue 
Barbette  ;  Tanneguy^DuchÂtel  et  le  Ppnfde  Monte- 
reau  ;  Louis  XI ,  son  château  du  Plessis,  ses  Chausse^ 
Trappes ,  sa  bonne  Vierge ,  spn  barbier  et  son  com- 
père ;  Paris,  avec  son  vieux  Louvre,  sa  Tour  de  Nesle, 
son  Pré-aux-Clercs ,  sa  tablé  de  marbre  et  sa  cour 
des  Miracles  ;  la  province ,  avec  ses  hauts  justiciers , 
ses  barons  bardés  de  fer,  ses  donjons  crénelés  et  ses 
gothiques  églises;  voilà,  Messieurs,  le  moyen  ége  tel 
que  l'ont  compris  Walter-Scott ,  Chateaubriand,  Mî- 
chaud,  de  Barante ,  Victor  Hugo ,  Gapefigue  et  Au- 
gustin Thierry;  voilà  le  moyen  âge  tel  qu'on  le  re- 
trouve daos  les  chroniques  de  Join ville,  dans  les  récits 
de  Froissart ,  de  Brantôme ,  du  religieux  de  Saint- 
Denis  ;  dans  les  archives  des  monastères,  dans  les  re- 
gistres du  parlement,  dans  les  sir\entes  des  trou^ 
badours. 

Et  ce  n'est  encore  là  que  quelques  épisodes  de  cette 
cqrieuse  épopée  du  moyen  Age.  Mais  si  l'on  pénètre 
plus  avant  dans  la  vie  intime  de  cette  étrange  société, 
si  l'on  s'applique  à  étudier  les  diverses  parties  de  son 
organisation,  c'est  alors  qu'elle  nous  apparaît  dans 
toute  son  originalité.  Au  point  de  vue  de  nos  idées 
unitaires  et  de  centralisation,  n'était-ce  point,  en 
effet,  un  bien  singulier  spectacle  que  celui  d'une  na- 
tion formée  d'une  aggrégation  de  peuples  aussi  étran- 
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gers  les  uns  aux  autres  que  I  étaient  à  Torigine  lei» 
races  germaniques  et  méridionales?  Ici ,  des  provinces 
entières  inféodées  à  la  couronne,  et  ne  reconnaissant 
d'autre  suzeraineté  que  celle  du  roi  ;  là,  des  pays  qui, 
comme  le  Languedoc  et  la  Provence ,  s'exonéraient 
en  parUe  de  l'autorité  royale  ;  —  pays  de  gouverne- 
ment,  pays  d'état,  ainsi  qu'on  les  désignait  alors. 
Dans  les  premiers ,  nulle  puissance  rivale  à  celle  du 
monarque;  aussi  nulle  sérieuse  entrave  à  l'action  ad- 
ministrative ;  dans  les  seconds,  énervation  de  l'action 
du  pouvoir  par  l'exercice  de  certains  privilèges.  De  là, 
le  plus  singulier  amalgame,  le  plus  grotesque  péle- 
méle  de  lois,  d'usées,  de  mœurs,  de  coutumes;  de 
là,  la  plus  bizarre  confusion  de  tous  les  genres  de  pro- 
priétés ;  de  là  enfin ,  le  plus  inconcevable  mélange  de 
franchise  et  d'assujettissement,  de  libertés  et  de  ser- 
vages. 

Telle  était.  Messieurs,  cette  société  du  moyen 
^ge,  société  formée  de  tant  de  pièces  diverses,  de 
tant  d'éléments  antipathiques ,  travaillée  par  tant  de 
germes  de  dissolution ,  et  qui  pourtant  s'est  mainte- 
nue debout  pendant  plusieurs  siècles.  Que  si  l'on  re- 
cherche les  causes  de  ce  singulier  phénomène,  peut- 
être  les  retrouverait-on  dans  un  principe  conservateur 
d'une  bien  puissante  énergie,  et  qui  peut  se  résumer 
«n  un  triple  symbole  :  V Eglise,  le  Château,  la  Com- 
mune. Pour  ces  hommes  à  foi  vive  et  ferVente,  V Eglise 
n'était  pais  seulement  le  sanctuaire  où  la  créature  se 
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mettait  plus  intimement  en  communication  avec  le 
Créateur»  Tasile  où  tontes  les  grandeurs  et  toutes  les 
mjsères  venaient  passer  sous  Tinexorable  niveau  do 
christianisme,  le  premier  et  le  dernier  rendez-vous  de 
l'homme  régénéré  par  le  baptême  ou  épuré  par  l'huile 
sainte  :  l'Eglise  était  surtout  l'autorité  du  dogme  re^ 
ligieux»  la  souveraineté  du  sacerdoce,  son  infaillibi- 
lité, sa  suprématie  sur  la  couronne.  Des  idées  d'une 
autre  nature  se  rattachaient  au  Château  tiàla  Conh- 
mune.  Au  château ,  la  force  qui  protège  ou  qui  me^ 
nace,  les  nobles  traditions  d'honneur  et  de  galanterie» 
la  chevalerie  avec  ses  beaui  faits  d'armes,  l'admi- 
nistration de  la  justice  civile  et  criminelle,  et  ce  vieux 
patronage  créé  par  le  fief  le  plus  puissant  de  tous, 
puisqu'il  avpit  sa  racine  dans  le  sol.  A  la  Commune, 
de»  privilèges  d'une  autre  nature;  à  elle  ses  lois 
fixès^  sa  juridiction  indépendante,  l'élection  de  ses 
magistrats,  le  droit  de  voter  son  impôt;  k  elle  surtout 
cette  tendance  instinctive  à  protéger  la  royauté  et  à 
la  fortifier  en  la  centralisant.  Telle  était,  Messieurs , 
la  base  sur  laquelle  reposait  cet  édifice  du  moyen 
Age.  Que  fallut-il  pour  le  renverser?  La  fougueuse 
parole  d'un  moine  augustin  et  rén«*gique  voloaté 
d'un  roi  dévot.  Quand  Martin  Luther  osa  inscrire  sur 
sa  bannière  ces  deux  mots  :  Hhre  examen ,  l'autorité 
de  l'Eglise  fut  ébranlée  ;  quand  Louis  XI  voulut  me* 
surer  son  épée  contre  celle  des  grands  vassaux ,  la 
puissante  du  château  fut  anéantie  :  alors  il  ne  resta 
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plus  que  le  pouvoir  de  la  Commune ,  pouvoir  protec- 
teur d^  trône  »  et  qui ,  à  son  tour»  à  trob  siècles  de 
distance,  devait  être  son  antagoniste  et  son  vainqueur. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  ces  réflexions  bien  su- 
perficielles, sans  doute,  mais  suffisantes  pour  faire 
voir  combien  la  poésie ,  le  théâtre ,  le  roman ,  la 
peinture  et  la  philosophie  ont  à  moissonner  dans  le 
champ,  jadis  si  négligé,  de  ûotre  histoire  nationale. 
Du  reste ,  elles  m'ont  été  inspirées  autant  peut-être 
par  la  lecture  de  Touvrage  de  M.  Francisque  Mandet, 
que  par  la  nature  des  travaux  auxquels  se  livre  avec 
tant  d'ardeur  ce  jeune  écrivain. 

M.  Mandet  est  du  petit  nombre  de  ces  hommes 
laborieux  qui  prennent  au  sérieux  l'histoire  de  leur 
pays.  Pour  lui  ce  n'est  point  assez  de  colliger  des  faits 
et  de  les  produire ,  sur  la  foi  de  quelques  annalistes 
qui  les  ont  acceptés  eux-mêmes  sans  examen  et  sans 
critique  :  ses  recherches  sont  plus  consciencieuses  et 
plus  sévères.  Les  récits  qu'il  fait,  il  en  a  vérifié  l'exac- 
titude sur  des  documents  dont  l'authenticité  tie  sau- 
rait  être  révoquée  en  doute  ;  car  il  peut  souvent  les 
appuyer  de  l'autorité  de  manuscrits  contemporains 
que,  lui  aussi ,  a  demandés  aux  vieux  manoirs ,  aux 
poudreuses  bibliothèques.  M.  Mandet  ne  s'en  tient 
point  à  ce  travail.  Il  a  compris  que  ces  récits  eux- 
mêmes  perdraient  une  grande  partie  de  leur  intérêt 
s'ils  n'avaient  point  cette  couleur  de  localité ,  ce  par- 
fum des  temps  dont  ils  sont  destinés  k  retracer  les 
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actes.  La  langue  romane  était  oelle  de  ces  anciens 
poètes  du  Midi  y  qui,  sous  le  nom  «de  troubadours» 
allaient  chanter  les  faits  et  gestes  de  la  chevalerie ,  les 
galantes  ou  scandaleuses  intrigues  des  seigneurs ,  les 
mystères  des  donjons ,  la  tyrannie  des  grands  »  les  mi- 
sères du  peuple.  Cette  langue,  dont  les  sons  harmo- 
nieux se  sont  éteints  dans  la  civilisation  moderne,  ne 
se  retrouve  plus  aujourd'hui  que  dans  les  livres  dispu- 
tés par  les  vers  à  la  science  de  Tantiquaire?  Et  pour- 
tant ,  comment ,  sans  les  connaître ,  juger  les  mœurs 
tout  à  la  fois  si  naïves  et  si  terribles  de  nos  ancêtres? 
Le  vocabulaire  d*un  pays,  c*est  l'expression  usuelle 
de  ses  idées ,  de  ses  besoins,  de  ses  croyances,  de  ses 
passions;  c'est  le  miroir  qui  reflète  ses  traits.  Appren- 
dre la  langue  d'un  peuple  dont  on  veut  exposer  l'his- 
toire, c'est  le  premier  devoir  de  l'écrivain.  Cette  tâ- 
che, M.  Mandet  a  compris  qu'il  devait  se  l'imposer. 
Aussi  n'est-ce  qu'après  s'être,  par  des  études  sérieu- 
ses, approprié  les  secrets  de  cet  idiome  roman,  qui  fut 
pendant  plusieurs  siècles  la  langue  nationale  de  sa  pro- 
vince, qu'il  a  voulu  doter  sa  ville  natale  de  V Histoire 
poétique  et  littéraire  de  V ancien  Velay. 

L'ouvrage  dont  j'ai  à  vous  entretenir  se  divise  en 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  première,  qui  me  sem- 
ble la  plus  intéressante ,  au  point  de  vue  surtout  des 
investigations  historiques,  embrasse  la  période  féo- 
dale ;  c'est  la  littérature  vellavienne  au  moyen  âge  ; 
la  seconde  est  consacrée  à  la  biographie  de  quelques 
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hommes  appartenant  à  la  provioce  du  Vetay,  et  qui» 
dans  des  temps  plus  rapfH'ochés,  ont  jeté  quelque  éclat 
SOT  les  lettres  et  sur  les  arts. 

Deux  grandes  époques ,  selon  M.  Mandet ,  mar- 
quent l'histoire  littéraire  du  Velay  :  celle  qui  précède 
et  cdie  qui  suit  lé  croisade  contre  les  Albigeois. 

La  première  est  belle  et  poétique  :  elle  retrace  de 
chevaleresques  existences  aux  temps  des  plus  ardentes 
convicttotts  ;  la  seconde  se  décolore  :  elle  perd  sa  na- 
tionalité f  ses  mœurs ,  ses  lois,  sa  douce  poésie,  sous 
le  glai?e  exterminateur  de  Montfort  et  dans  les  tortur 
res  de  l'inquisition.  La  séparation  du  Velay  avec  l'Au- 
vergne,  et  sa  réunion  au  Languedoc ,  sous  Guillaume 
TaiUefer,  amènent  sa  régénération  :  la  langue  romane 
se  perfectionne  ;  c'est  le  moment  des  chevaUers  cour- 
tois ,  des  dames  élégantes,  des  savants  en  renoin  ;  le 
Velaj  suit  le  mouvement  civilisateur  de  la  province  à 
laquelle  il  est  annexé.  Le  treizième  siècle ,  qui  con- 
somme la  réunion  du  Languedoc  à  la  couronne  de 
France,  est  plus  fécond  encore  en  littérateurs,  a  Mais, 
»  dit  M.  Mandet  la  hache,  alors  tenue  par  une  main 
»  fiëre  et  robuste,  fit  tomber  d'un  seul  coup  l'arbuste 
9  en  fleur,  que  la  flamme  aussitôt  dévora.  »  Le  Ve- 
lay n'est  plus  la  frontière  d'un  état  distinct  et  pas- 
sant ;  désormais  il  ne  sera  qu'une  petite  fraction  con- 
fondue dans  l'unité  d'un   grand  royaume.  Bientôt 
l^imprimerie  repousse  l'idiome  provincial  que  les  lois 
ne  tardent  point  à  proscrire ,  et  qui ,  par  une  lente 
Janvier  1844.  * 
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déconpo^itioQ,  finît. par  se  changer  en  patois. rualn 
ques  et^osçiers.  Dès,  cet  iostant  l'histoire  littéraire 
perd  son  originalité ,  et  vient  se  confopdre  dans  Fhis- 
toire  générale  de  la  France. 

Ce  ta{)leau9  Messieurs,  que  j'ai  copié,  eq  le  réduis- 
sant,  dans  le  livre  de  M.  Mandet,  vous  foit  coqiiattre 
déjà  l'esprit  qui  a  présidé  à. ses  recherches  et  l'intérêt 
historique  qui  s'attache  à  son  ouvrage.  .,     . 

L'auteur  entre  en  matière  par  le  rédt  d'une  spjen^ 
nitéqui  eut  lieu  au  Puy  en  1265,  Une  Courd'^xnwur 
va  servir  de  frontispice  à  l'histoire  poétique  et  litté- 
raire de  l'ancien  Velay*  Permettez-moi  «  Messieurs, 
de  pénétrer  dans  le  prétoire,  et  de  présenter,  sur  le 
témoignage  de  M.  Mandet»  le  compte  rendu  de  cette 
séance.  -^.  C'était  uq  bien  redoutable  tribunal  que 
cette  juridiction  chargée,  de  conserver, .  le  dép6t  des 
trente-une  lois  d'amour  données  par  le  faucon  de  la 
cour  d'Artus ,  et  qui  faisait  comparaître  i  sa  ba^re  le» 
chevaliers  discourtois  ou  félons,  et  les  dames  convain- 
eues  de  foi  mentie. 

Toute  la  province  assista  à  ce  spectacle.    . 

Dès  la  veille ,  la  fête  s'annonce  par  un  mouvement 
inusité  dans  la  vieille  et  religieuse  cité  d'Anis.  Le  ma- 
tin ,  le  populaire  se  précipite  à  la  porte  de  lM[ontfer- 
rand  pour  voir  passer  le  cortège  de  la  présidente , 
M™®  la  vicomtesse  de  Polignac,  et  du  galant  prince 
de  la  Cour  d'amour,  le  moine  de  Montaudon.  La  no^ 
ble  chevauchée  est  reçue  à  quelque  distance  des  rem- 


(35) 

parts  de  la  vUle.  tt^  de  Polignac  est  complimen- 
tée en  vers  de  Provence  par  Pierre  de  Champfort , 
homme  d'un  singulier  smoir.  Elle  répond  à  la  haran- 
gue da  poète  Vilavien  de  la  façon  la  plus  courtoise. 
Puis  viennent  les  largesses  aui  pauvres  gens  ;  puis  les 
bruyantes  acclamations  de  la  foule  ;  puis ,  comme 
toujours,  le  tumulte  et  les  accidents. 

Cependant  le  cortège  monte  à  l'église  de  Notre- 
Dame  pour  assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  En- 
suite il  se  rend  à  lliôtel  de  Turenne,  où  l'attend  un 
gala  splendide.  A  deux  heures  il  se  dirige  vers  le  cloî- 
tre de  l'Université  de  St-Mayol.  Citait  le  lieu  choisi 
pour  tenir  l'audience. 

Il  faut  Ere  dans  M.  Mandet  les  détails  sur  toutes 
les  dispositions  ialérieures ,  sur  les  places  occupées 
par  les  assistants,  selon  leur  rang  et  leurs  dignités  ;  la 
description  des  costumes  divers  des  perserinages  qm' 
joaent  un  réle  dans  cette  solennité.  La  vicomtesse 
occupe  Je  tréne  de  la  présidente.  A  cAté  d'elle  siéent 
les  baronnes  de  IferccBur  et  d'Alègre.  Les  dames  d% 
Bouzols  9  de  Moatboissier,  de  Seissac ,  se  montrent 
aussi  sur  le  premier  plan  dans  tout  l'éclat  de  leur  pa- 
rure et  de  leur  beauté.  On  remarque  paiement  au 
pied  du  trAne  les  trois  plus  illustres  troubëdouresses 
de  France.  Viennent  enfin  les  chevaliers,  et  parmi  eux 
parait,  sous  un  dais  pavoisé  de  gonfanons ,  rehaussé 
dépiques,  de  lances,  d'éçus  et. d'autres. armes  dispo- 
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sées  en  trophées ,  le  moine  de  Montaudoo ,  dam  la 
galante  équipée  d'un  seigneur  fastueux. 

La  vicomtesse  de  Polignac  ouvre  la  séance  par  un 
discours  qui  rappelle  à  la  Cour  qu'elle  est  instituée  pour 
conserver  religieusement  le  dëpôt  des  lois  données  par 
le  faucon  du  roi  Ârtus.  Ce  discours  est  suivi  d'une 
cantate  chantée  par  les  jongleurs.  Puis  la  greffière 
fait  l'appel  des  causes  inscrites.  Deux  procès  sont  en 
état  de  recevoir  décision.  Le  premier  est  celui  de  la 
châtelaine  de  Thouay  contre  le  troubadour  Richard 
Barbezieux  ;  le  second  est  celui  de  la  belle  bouchère 
contre  messirede  Roche-Baron.  C'était  un  bien  inté- 
ressant justiciable  que  ce  pauvre  tronbabour  Richard. 
Dédaigné  par  sa  maîtresse^  la  châtelaine  de  Thouay, 
il  s'adresse  à  une  belle  dame,  qui  le  chasse  en  l'ap- 
pelant déloyal,  traître  et  parjure.  Désespéré,  il  revient 
à  la  châtelaine,  qui  se  montre  plus  inflexible  encore. 
Il  jure  alors  de  ne  plus  chanter,  et  voilà  qu'il  s'exile 
au  fond  d'une  campagne.  Mais  les  seigneurs,  qui  ne 
l'avaient  plus  pour  animer  leurs  fétes«  prennent  parti 
pour  le  troubadour  Richard  ;  ils  vont  prier  la  rancu- 
nière baronne  de  lui  accorder  son  pardon.  Toutefois, 
comme  Tamant  dédaigpé  avait  eu  tort  de  porter  ail- 
leurs des  hommages  dont  on  ne  voulait  pas ,  il  était 
clair  qu'il  y  avait  une  grave  infraction  au  Code  du  roi 
Artus ,  et  que  la  dame  si  cruellement  outragée  avait 
droit  à  une  réparation  publique.  Les  seigneurs  le  com- 
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prirent  parfaiteiiieDt.  Aum,  daos  leur  loyauté  de  gen- 
tibbommes,  pensèrent-ils  que  ce  n'était  pas  trop  pour 
telle  offense  que  cent  dames  et  cent  chevaliers  vins- 
sent à  la  fois  crier  merci  en  faveur  du  mnrinel.  La 
transaction  lut  accegtée ,  et  au  jour  dit,  les  dames  et 
les  chevaliers  se  rendirent  à  la  Cour,  Richard  plaida 
sa  cause.  Le  pardon  lut  demandé ,  aux  termes  de  la 
convention ,  et  gracieusement  octroyé  par  la  cbftte- 
laine. 

Le  procès  de  la  belle  bouchère  avait  une*  toute  au- 
tre gravité ,  et  si  le  Code  du  galant  roi  Artus  se  con- 
trata  d'infliger  une  simple  flétrissure  à  messire  de 
Roche-Baron  pour  l'action  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable,  il  est  probable  qu'avec  notre  loi  pénale  et  nos 
Cours  d'assises,  il  n'en  eût  pas  été  quitte  à  si  bon  mar- 
ché. Cette  affaire  étant  de  celles  qui  s'instruisent  à 
huis-clos ,  vous  me  pardonnerez ,  Messieurs ,  de  bor- 
ner mon  compte  rendu  à  la  lecture  de  la  sentence. 
La  voici  tcSIe  qu'on  la  retrouve  sur  le  plumitif  de  la 
greffière  : 

«  Que  le  coupable  soit  désormais  frustré  de  toute 
»  espérance  d'amour  ;  qu'il  soit  méprisé  comme  il  est 
y^  méprisable  dans  toute  cour  de  dames  et  de  che- 
»  valiers  ;  que  la  honte  couvre  son  front  ;  que  la  dou- 
»  leur  flétrisse  son  visage  ;  que  le  remords  ronge  son 
»  cœur  ;  et  si  quelque  dame  a  jamais  l'audace  de  rio- 
»  1er  ce  statut ,  qu'elle  encoure  pour  sa  vie  l'inimitié 
»  de  toute  honnête  femme.  » 
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Tel  fat  l'arrêt  prononcé  par  la  noble  Coor.  Maf- 
heureusement  le  procès  ne  fut  point  terminé  par  cette 
décision ,  car  une  chronique  contemporaine  nous  ap- 
prend que  les  boxichien^  qui  sont  gem  de  sang  et  de 
facile  émoUan,  prirent  parti  pour  la  belle  bouchère 
et  pour  son  mari,  el  qu'ils  firent  entre  eux  telle  corn- 
municaiion,  qu'ils  promirent  icelui  Bayle^  tuer,  en 
quelque  part  qu'il  fût  trouvé,  ce  qui  fut^  car  guère 
de  temps  ne  tarda. 

L'audience  achevée^  les  jeux  poétiques  commen- 
cèrent. Un  défi  fut  porté  par  Albert  de  Sisteron  au 
prince  de  la  Cour.  Après  eux ,  Garcins  Lebrun  et 
Jean  d^Aubusson  entrèrent  en  Kce.  Enfin  le  célèbre 
Pierre  Cardinal  9  le  plus  illustre  troubadour  de  l'épo- 
que 9  fit  entendre  des  sirventes  tour  à  tour  railleurs^ 
ou  gracieux.  Ce  poète  eut  les  honneurs  de  la  séance  : 
la  vicomtesse  lui  remit  une  rose  d'or  qu'elle  venait 
d'arracher  à  son  corsage  ;  le  premier  consul  de  la  ville 
lui  oflnt  une  riche  aiguière  d'argent,  et  le  sénéchal 
de  Beaucaire  un  livre  d'heures  à  fermoirs  de  perles,, 
de  la  part  du  roi  d'Arragon.  Si  ce  n'était  pas  alors 
le  temps  de  la  bonne  poésie ,  c'était  au  moins  le  bon 
temps  des  poètes. 

Après  ce  redt,  dont  je  n'ai  fait  que  vous  présenter^ 
Messieurs ,  quelques  traits  détachés ,  et  qui  perd  né- 
cessairement tout  son  charme  par  l'analyse,  l'auteur 
va  nous  entretenir  des  historiens  et  des  poètes  du  Ve- 
lay.  Les  plus  anciens,  ceux  dont  il  est  surtout  inté- 
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resstnt  d'étudier  les  oNnrres  ;  appartteimeiit  mi  looyef  » 
âge.  Ce  Mirt  Raymonfi  d'Aîguilhe^  fM&  de  Cape- 
deoil,  le  ehàtelimi  de  SirDidier  et  Pierre  Cardinal. 
Tous  quafa^  rivaioit  dans  les  onxièmey  deouème  et 
treizième  nèdes* 

A  ce  sqet  et  à  propos  de  Raymond  d'Aigtrilhe, 
qui  fut  on  dés  hnlorieDs  de  la  pmMère  er^isade, 
M.  MaodetiNréfleute  i|d  oxpoié  des  tilises  qt i  produi- 
sirent dans  ie  monde  ce  grand  cataclysme  de  la  guerre 
sainte.  Selon  l'auteur  et  selon  la  vérité  de  Thistoire, 
il  y  avait  autre  chose  dans  la  prédication  d'Urbain  II 
et  de  Pierre  Lherraite  que  k  pensée  d'arfâcheri  la 
domination  musulmane  le  sépulcre  4e  noire  divin 
Rédempt^ir.  Rome  catholique  avait  rèvè  l'unité  reK- 
giense,  comme  Rome  des  Césars  avait  réalisé  l'unité 
politique.  Il  fiiliait  d'abord  soumettre  l'Europe;  l'Asie 
devait  avoir  son  tonr.  Un  simple  moine,  Hiidebrand» 
devenu  pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  VII ,  acsonî- 
plit  la  première  partie  de  cette  œuvre  ;  il  enchaîna  le 
saint  empire  allemand.  La  soumission  religieuse  de 
l'Asie  devait  avoir  des  chances  et  des  résultats  bien 
difi&^nts.  La  lutte.de  la  Croix  contre  le  Croissant  (^t 
celle  de  la  pensée  contre  la  matière  ;  la  pensée  triom- 
pha d'abord ,  mais ,  en  définitive ,  sa  victoire ,  arro- 
sée par  le  sang  de  plusieurs  millions  de  chrétiens , 
n'aboutit  qu'à  la  conquête  d'un  tombeau. 

Raymond  d'Aignilhe  fut,  conune  on  l'a  dit;  Tun 
des  historiens  de  cette  guerre.  Son  ouvrage  embrasse 
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toutela  série  dlesfiits  qui  se  sont  passés  depu»  l'entrée 
des  croiaés  eo  Eselaronie,  jusqu'au  différend  qui  s'é- 
leva, apiès  la  prise  de  Jéffusaiem  »  entre  le  roi  Godefroy 
et  le  comte  Raymond  de  Sai^-Gille ,  ^n  sujet  de  la 
tour  de  David.  Ses  narrations  ont  de  l'intérêt  et  du 
mouvement  ;  mais  dles  sont  souvent  empruntes  de 
cetesprît  de  soperstiiSon»  dont  à  ertte  époque  les  boni- 
mes  Itô  plus  édairés  n'étaient  pas  encore  dégagés. 

A  l'appui  i  M<  Mandet  cite  un  récit  qui ,  dans  le 
livre  de  Raymond  d'Aiguilhe,  occupe  wie  place  im- 
portante :  c'est  l'histoire  merveilleuse  de  la  sainte 
lance  qui  perça  le  flanc  de  Notre-Seigneur^  laquelle 
fut  retrouvée  par  un  pauvre  paysan  du  Yehy,  nommé 
Pierre  Barthélémy,  l'un  des  nombreux  pèlerins  qui 
mardiaient  à  la  suite  de  l'armée.  Toutefois,  Mes- 
sieurs, la  découverte  de  cette  bienheureuse  relique 
rencontra  des  inoédules  même  parmi  lef  plus  religieux 
personnages.  L'évêque  du  Puy  ne  voulut  point  y 
croire,  et  étant  mort  quelques  jours  après,  il  apparut 
en  songe  au  bon  paysan ,  lui  dit  que  son  incrédulité 
«vait  été  punie  par  la  flagellation  et  h  brùlement 
de  sa  tête  et  de  son  visage ,  ce.  dont  on  pouvait  se 
(x^nvaincre  en  ouvrant  son  tombeau.  Quoique  cette 
vérification  fût  facile  et  décisive,  Barthélémy  n'en 
passait  pas  moins ,  aux  yeux  du  plus  grand  nombre, 
pour  un  visionnaire.  Il  faUait  un  second  miracle  pour 
.constater  l'authenticité  du  premier.  «  Qu'on  dresse  un 
«  bûcher,  dit-il ,  et ,  la  lance  à  la  main,  je  le  traver- 
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»  serai  safis  me  liriUer.  »  L'épreuve  était  p^u^mp- 
toire.  Le  btkber  fàt  drossé,  et  quand  la  flamme  s'é- 
leva à  trente  ceodées,  le  pauvre  pèlerin,  armé  de  la 
sainte  lance»  veto  d'mie  tuniqoe  légère ,  entra  paisi- 
blement dans  le  foyer,  s'arrêta  an  centre  de  la  four- 
naise ,  et  reparut  bientôt  sain  et  sauf  aux  yeux  du 
peuple ,  qui ,  en  témoignage  de  son  admiration  et  de 
son  enthousiasme^  se  précipita  sur  lui ,  lacéra  ses  ha- 
bits, le  renversa,  le  foula  aux  pieds ,  hii  fit  des  bles- 
sures aux  jambes  en  lui  enlevant  des  morceaux  de 
chair,  lui  brisa  Tépme  du  dos,  et  lui  enfonça  les  cAtes.  ' 
Pouvait-on ,  d'après  cela ,  douter  de  l'efficacité  de  la 
lance  mirafulense  et  de  la  sainteté  de  Pierre  Barthé- 
lémy? Le  chanoine  RaymcHid  fut  convaincu ,  le  po- 
pukâre  le  fut  aussi ,  et  Pierre  Barttiélemy,  qui  pour- 
tant n'en  mourut  pas,  dut  sans  doute,  à  titre  d'indenh 
nité  pour  ses  tibias  dénudés,  ses  vertèbres  brisées  et 
ses  cètes  enfoncées ,  ^e  mis  à  Tordre  du  jour  de  l'ar- 
mée d'Esclavonie. 

Cette  histoire  >  Messieurs ,  qui  n'est  pas  moim  au- 
thentique que  beaucoup  d'autres,  fait  connaître  les 
moeurs  de  cette  époque  de  grands  courages ,  de  no- 
bles dévouements  et  de  misérables  superstitions  :  c'est 
le  moyen  Age  dans  toute  sa  naïveté. 

Après  Raymond  d'Aiguilhe  vient  Pons  de  Cape- 
deuil,  qui  vivait  dans  le  douzième  siècle.  Pons  de  Ga- 
pedeifD  fut ,  à  la  fois ,  troubadour  et  chevalier.  Trou- 
badour, c'était  un  des  poètes  les  plus  aimables  ;  che- 


(42) 

valier,  on  des  pren  les  plus  braves  de  son  temps.  Su 
vie  se  partage  entre  les  doux  loisirs  de  la  galanterie 
et  tes  mdes  travam  des  camps.  tJn  tel  homme  pou- 
vait*il  rencontrer  des  cruelles?  Il  en  trouva  pourtant 
une  dans  la  belle  Azalaîs,  baronne  de  Mercœur,  ce  qui 
prouve  que  la  poésie  et  le  courage  ne  sont  pas  en 
amour  d'infaillibles  éléments  de  succès.  Cependant , 
œ  qu'il  n^avait  pu  obtenir  de  sa  haipe  et  de  son  épée, 
il  l'obtint  de  la  jalousie.  Malheureusement,  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  son  triomphe.  Aialaïs  mourut;  Ca- 
pedeuil  alla  chercher  dans  la  Palestine  une  consolation 
à  sa  douleur. 

L'heure  de  la  troisième  croisade  avait  sonné.  Le 
vieux  Lusignan  venait  de  placer  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne de  Beaudoin  Y,  son  gendre.  C'était  une  usur- 
pation ,  car  Lusignan  n'était  point  du  sang  royal.  Cet 
acte  d'autorité  devient  le  signal  d'une  insurrection  à 
Jérusalem.  Saladin  en  profite  pour  lever  une  puissante 
armée.  Bientôt  il  bat  les  chrétiens  près  la  Tréfaîsiade. 
Lusignan  est  fait  prisonnier  :  la  vraie  croix  tombe  au 
pouvoir  des  infidèles.  A  cette  nouvelle»  l'Europe  fré- 
mit de  colère  :  des  moines  paraourent  les  provinces  en 
préchant  la  croisade.  De  nombreuses  armées  sont  en 
marche.  Une  multitude  de  troubadours  s'enrAle  sous 
le  saint  étendard  :  Capedeuil  est  de  ce  nombre  :  c'est 
alors  que  son  enthousiasme  poétique  prend  un  carac- 
tère de  grandeur  et  d'énergie  qu'il  n'avait  pAint  eu 
jusqu'alors.  Ecoutez  ses  prédications  : 
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«  Heulreiix  cehu  qui  fNrend  la  troix ,  car  rhommé 
»  le  plus  vaillant  et  le  plus  honoré,  s'il  demeure ,  ne 
»  sera  qa\in  lâche  méprisable ,  tandis  que  le  phis  vil 
»  en  partant  deviendra  libre  et  bon.  Rien  ne  loi  man- 
»  qoera,  le  monde  entier  l'absoudra  de  ses  fautes 
n  passées.  » 

Et  plus  loin  :  <f  Que  vous  servirait  d'avoir  fait  la 
»  conquête  de  tous  les  royaumes  qui  sont  de  oe  c6té 
»  de  la  mer,  si  vous  êtes  ingrats  et  infidèles  k  Dieu? 
»  Alexandre  avait  soumis  toute  la  terre ,  qu'emporta- 
»  t-il  en  mourant?  Un  linceul.  » 

De  telles  paroles  faisaient  des  héros  et  des  martyrs: 
«  C  'est  qu'alors ,  dit  M .  Mandet  «  la  poésie  était  réel-» 
lement  une  puissance  »  une  force  révolutionnaire  irré- 
sistible. » 

Tel  fut  Pons  de  Gapedeuil ,  le  troubadour  du  Ve- 
lay ,  dont  un  grand  nombre  de  biographes  anciens  et 
modernes  ont  parte ,  mais  presque  tous  en  se  copiant. 

Les  citations  que  fait  M.  Mandet  des  œuvres  de  ce 
poète  »  ont  un  double  intérêt  :  elles  font  connaître  le 
caractère  de  la  poésie  de  l'époque  et  les  événements  où 
elle  puisait  ses  inspirations. 

Guillaume  de  Saint-Didier  fut  son  contemporain. 
La  vie  littéraire  de  ce  poëte  se  lie  tellement  à  celle  de 
ses  amours ,  que  l'auteur  a  ci#devoir  la  présenter  sous 
une  forme  qui  se  rapproche  bien  plus  du  roman  que 
de  l'histoire.  Il  lui  était ,  au  surplus ,  assez  diflBdle  d'a- 
dopter une  autre  manière ,  tous  les  documents  qui 
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peuvent  servir  à  composer  cette  biographie  ayant  etts 
puisés  par  les  écrivaiDs  qui  ont  parlé  de  Guillaume  de 
Saint-Didier,  dans  les  oeuvres  poétiques  de  ce  trouba- 
dour. 

En  ce  qui  nous  concerne ,  loin  de  blAmer  H.  Man- 
det  de  la  forme  qu'il  a  donnée  à  son  récit»  nous  som- 
mes ,  au  contraire ,  disposés  à  l'en  remercier  ;  elle  nous 
a  valu,  en  effet,  un  drame  piquant  et  de  gracieux  ta- 
Meaux  sur  les  amours  du  spirituel  et  entreprenant  che- 
valier Guillaume  avec  la  belle  vicomtesse  de  Polignac. 
Toutefois ,  Messieurs ,  si  nous  donnons  au  romancier 
une  approbation  sans  réticence,  nous  sommes  loin 
d'accorder  au  roman  un  biil  d'indemnité  ;  car  dans 
toute  cette  aventure  si  bien  racontée  par  H.  Mandet , 
il  y  a ,  comme  d'usage ,  une  femme  coquette  qui  com- 
mence par  abuser  son  mari ,  et  qui  finit  par  tromper 
son  amant.  Il  paraît ,  du  reste ,  que  cela  était  assex 
dans  les  usages  des  chAteaux ,  et  qu^la  poésie  ne  dé- 
rogeait point ,  du  moins  dans  les  idées  des  nobles  châ- 
telains du  moyen  Age. 

Nous  voilà  arrivés ,  Messieurs ,  au  troubadour  le  plus 
célèbre  du  Midi  ;  à  celui  qui  résume,  pour  ainsi  dire , 
la  littérature  romane  de  son  époque.  Pierre  Cardinal 
vivait  dans  le  treizième  siècle.  Avant  de  parler  de  ses 
ouvrages,  M.  Mandet  établit  un  parallèle  entre  ces 
vieux  chantres  méridionaux ,  pour  la  plupart  enfants^ 
du  peuple ,  mêlés  à  ses  querelles  sanglantes ,  à  ses  pas- 
sions généreuses  ou  féroces  :  poètes  guerriers ,  histo^ 
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rimé  bcUaitteun,  comine  il  les  appelle  »  qiû  chantaient 
les  choses  qu'ils  faisaient  eux-mêmes ,  et  ces  moines 
qui  y  du  fond  de  leurs  cellules ,  écrivaient  ce  qu'ils  ne 
voyaient  pas ,  et  dont  ils  ne  recevaient  le  plus  souvent 
<}uedes  échos  tnmipeurs.  a  Trouverons-nous ,  dit-il, 
»  dans  ces  chroniques  latines  iroidemeat  élaborées , 
»  l'intelligence  de  la  guerre,  l'enthousiasme  de  la 
j>  gloire?  Ces  arrangeurs  d'histoire  nous  (erentrils 
»  connaître  les  vertus ,  le  courage  féroce  du  champ  de 
»  bataille?  Ont-41s  vu  briller  derrière  le  grillage  du 
»  casque ,  le  regard  du  feu  du  guerrier?  Ont-41s  senti 
X»  bondir  sous  l'épaisse  cuirasse  la  poitrine  haletante 
»  d'un  soldat,  le  cœur  d'un  chevalier?  » 

Après  cette  comparaison,  tout  à  l'avantage  des 
troubadours  du  moyen  Age ,  l'auteur  trace  le  tableau 
de  la  société  au  temps  o&  écrivait  Pierre  Gardiual^ 
C'était  i 'époque  des  abus  de  tous  genres,  des  guerres 
des  grands  vassaux ,  des  vexations  de  la  tyrannie  féo- 
dale ,  du  bannissement  des  Juifs.  Le  commerce  était 
abandonné;  l'industrie  n'osait  essayer  ses  spécula- 
tions; toutes  tes  sources  de  la  prospérité  pubUque 
étaient  taries.  Le  mauvais  succès  des  croisades  venait 
encore  ajouter  de  nouvelles  misères  à  toutes  celles  qui 
affligeaient  le  pays. 

Pierre  Cardinal  vivaitalors ,  et  l'on  comprend  quelle 
influence  devait  exercer  sur  son  imagination  cette  at- 
mosphère  de  corruption  et  de  désordres  au  milieu  de 
laquelle  il  se  trouvait  placé.  Aussi  ses  œuvres  ont-ell^, 
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en  général,  un  caractère  qui  les  distingue  de  toutes 
celles  de  ses  devanciers.  Cardinal  s'attaque  à  tous  les 
vices  de  son  temps.  Les  puissants  du  jour  ne  refTraient 
point  :  il  les  saisit  corps  à  corps ,  renverse  leurs  pié- 
destaux y  les  fouette  de  son  vers  sanglant ,  les  traîne 

• 

sur  la  daie,  les  jette  à  la  voirie.  Son  sarcasme  poursuit 
impitoyablement  le  mauvais  prêtre  dans  son  sanc- 
iuaire^  le  libertin  au  milieu  de  ses  orgies,  le  seigneur 
déloyal  sur  la  place  publique  :  c'est  le  Juvénal  du 
moyen  âge.  Hommes  et  choses ,  il  n'épargne  rien. 
Voules-vous  un  écbantiUon  de  sa  manière  ?  lisez  ce 
qu'il  écrivait  sur  les  faux  clercs  :  «  Il  n'est  point  de 
»  corbeau,  disait-il,  qui  év^ote  d'aussi  loin  un  ca- 
n  davre  qu'ils  ne  sentent  un  homme  riche.  Us  se  font 
»  son  ami  intime ,  et  quand  arrive  une  maladie ,  ils  lui 
»  font  faire  une  donation ,  quoiqu'il  ait  beaucoup  de 
»  parents*  d 

•  Ecoutez  un  de  ses  sirventes  contre  les  ordres  reli- 
gieux :  «  Les  Jacobins  n'ont  pas  de  plus  grave  occu- 
x>  pation  que  de  discuter  entre  eux  sur  la  meilleure 
»  qualité  des  vins.  Ils  ont  établi  un  tribunal  où  ils  con- 
»  damnait  comme  vaudois ,  ceux  qui  osent  les  blâ- 
»  mer,  etc.  » 

Voulez-vous  le  portrait  d'un  noble  baron  de  son 
temps: 

a  Lorsqu'un  grand  se  met  en  route ,  la  méchanceté 
»  le  précède ,  l'accompagne  et  le  suit  ;  la  convoitise 
»  l'escorte,  l'injustice  porte  la  bannière,  et  la  vanité 
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»  lui  sert  d^  guide.  Quand  il  vientsur  une  place  pu- 
»  blique,  que  pensez-vous  qu'il  fasse?  tandis  que  les 
i>  ëXitrm*  rient  et  s'amusent  »  lui  intente;  un  procès 
»  à  celui-ci,  citasse  celui-là,  maudit  l'un,  menace 
»  l'autre,  etc.>...  Ecoutes  de  quelle  manière  il  s'y 
»  prend,  s'il  veut  donner  une  fête  :  D'abord  il  op- 
i>  prime  teltemeot  ses  gens  qu'il  ne  leiur  laisse  pas  un 
»  denier.  Pour  ces  malheureux,  la  tmipsAte,*  la  fa- 
»  mine  et  la  mort  ne  sont  pas  pins  dangereux .  » 

Enfin ,  si  vous  voulez  savoir  comment  il  sti^atise 
la  trahison  et  la  débauche  dans  la  personne  d'un  gen- 
tilhonune ,  ttsefc  sa  satyre  contre  Estevé  d»  Belmont  : 

«  Je  veux  foire  un  onguent  pour  frotter  les  trattres 
»  déboutés ,  mais  pour  cela ,  il  me  faut  avoir  la  graisse 
»  du  traUre  le  p\us  débonté  du  monde.  Or,  Estève , 
>i.  pu  De  pourmit  en  trouver  un  jkA  infâme  et  phis 
»  ^crable^ue  loî..C'eltdoiic  toi  qui  nit serrims  k 
»  composer  l'onguent  dont  j'ai  besoin  pour  frotter  les 
»  autfi^^.  » 

Avi^  <te  telles,  di^positiolis  à  la  s«^,  Pon  conçoit 
que  Pierre  Cardinal  ne  devait  brûler  que  bien  peu 
4r'èuoeBS  sur  Ti^tel.du  Dieu  objet  de  l'adoration  de 
ses  confrères.  AupÂ  le  peëttf  ne  parlè-^t^il  de  l'amour 
que  p9ur  lui  lancer  quelques-uns  des  traits  acérés  de 
son  carquois  ;..^  Oui,  àitrû ,  bienf  fou  et  bien  dupe  est 
»  celui  qui  croit  à  l'amour.  Plus  on  s'y  fie ,  plus  on 
»  est  jt^al  f^srt|igé«  VA  esp^  s'y  «lianfler  qui  s'y 
D  brûl^  f  etc« ,  etc.  »  etc-  Oë  ma  vie  je  ne  fis  une  meil- 


(48) 

»  leore  affaire  que  le  jour  qae  je  me  brouittai  avec 
»  mon  amante.  » 

Peut-être  erokait-on ,  dit  M.  Handet»  après  avoir 
lu  les  poésies  de  Cardinal ,  que  cet  homme  si  frondeur, 
cet  esprit  simtsantiirope ,  ftit  un  chrétien  peu  fervent. 
Ce  serait  une  erreur  :  le  poète  du  Velay  était  rempli  de 
piété  f  et  ses  sarcasmes  contre  les  mauvais  clercs  étaient 
surtout  inspirés  par  son  amour  éclairé  pour  une  reli- 
gion que  quelques  ministres  dbsolus  compromettaient 
par  leurs  excès. 

J'ai  cru  devoir,  Hessieure,  donner  quelques  déve- 
loppements à  cette  partie  de  l'ouvrage  de  H.  Mandet, 
parce  qu'elle  m'a  paru  peut-être  la  plus  intéressante  de 
son  livre;  les  peintures  de  Pierre  Cardinal,  toutes  char- 
gées de  sombres  couleurs ,  sont  la  vivante^image  de  la 
société  de  son  temps ,  et  de  tels  documents  doivent 
être  consultés  par  ceux  qui  étudient  la  philosophie  de 
l'histoire. 

Je  serai  très-succinct  dans  ce  qui  me  reste  à  dire  des 
autres  écrivains  du  moyen  ége^  ou  plutôt  de  la  période 
féodale,  carie  moyen  âge  finit  aif«cle  règne  de  Louis  XI . 

GuillauBde  Tardif,  qui  vivait  dans  le  quinzième  sièclo» 
fut  le  lecteur  de  Charles  VIII.  Quelques  faUes  pleines 
de  naïveté,  dont  les  sujets  sont  pour  la  plupart  puisés 
dans  Esope  ou  dans  Laurent  Vialla ,  voilà  son  bagage 
poétique. 

Etienne  de  Médicis,  qui  naquit  au  Puy  en  1475, 
est  m  historien  inédit.  Il  écrivit  les  anciennes  chroni- 
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ques  du  pays ,  depuis  les  deroîères  années  dn  cpihiziènie 
siècle  jusqu'en  1559.  L'on  a  de  lui  aussi,  entre  autres 
ouvrages ,  rhistoire  des  Inslibitions  communales ,  Tex- 
communication  des  chenilles ,  en  1540,  le  récit  des 
troubles  dans  le  Yelay  au  sujet  du  schisme  de  Luther, 
la  fondation  de  Notre-Dame-d'Anis ,  mystère  rimé  en 
trois  grandes  journées.  Cette  pièce  est  assez  curieuse 
et  ressemble  beaucoup,  par  le  ton  et  la  couleur,  à  ces 
drames  grotesques  que  les  clercs  de  la  basoche  repré- 
sentaient, à  peu  près  à  la  même  époque ,  sur  la  table  de 
marbre  de  la  grande  salle  du  palais  de  justice. 

U.  Mandet  a  parcouru  la  période  des  temps  féo- 
daux; c'est  l'époque  véritable  de  la  littérature  natio- 
nale du  Velay.  Les  hommes  dont  il  va  parler  mainte- 
nant appartiennent  bien,  il  est  vrai ,  par  leur  origine , 
à  cette  ancienne  province ,  mais  la  physionomie  de  leurs 
compositions  se  confondra  dans  la  physionomie  géné- 
rale de  toutes  les  compositions  littéraires  des  siècles 
suivants  :  elle  n'aura  plus  ce  cachet  de  localité ,  ce  goàt 
de  terroir  qu'on  aime  tant  à  retrouver,  Icn^'on  étu- 
die rhistmre  d'un  pays  sous  le  double  rapport  de  ses 
mœurs  individuelles  et  de  sa  philologie  indigène. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  sans  doute ,  Messieurs , 
que  je  vous  donne  ici  même  la  nomenclature  de  tous 
ces  hommes  plus  ou  moins  célèbres  dont  M.  Mandet 
a  écrit  la  biographie.  Un  travail  de  cette  nature  ne  pr^ 
senteraitq^e  peu  d'intérêt;  il  serait  d'ailleurs  d'une 
fatigante  uniformité. 

Février  1844.  4 
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Il  est  cependant  quelques  écrivatns  ou  quelques  ar- 
tistes qui  ne  sauraient  être  passés  sous  silence ,  soit 
parce  que  leur  vie  se  rattache  à  des  faits  historiques , 
soit  parce  que  leurs  oeuvres  ont  eu  dans  le  monde  ar- 
tistique ou  littéraire  quelque  célélmté  ;  ainsi  peut^tre 
y  aurait-il  de  l'injustice  à  laisser  en  oubK  Mathieu  de 
Morgues,  fH'édicateur  ordinaire  de  Louià  XIII,  et 
premier  aumônier  de  Marie  de  Médicis  ;  Mathieu  de 
Morgues  qui ,  ayant  lié  sa  fortune  à  celle  de  cette 
reine  proscrite ,  ne  craignit  point  de  jeter  de  dures 
paroles  et  de  courageuses  accusations  à  la  tace  de  Ri- 
chelieu »  alors  que  cet  implacable  et  tout-^puissant  mi- 
nistre répondait  aux  attaques  de  ses  ennemis  par  la 
commission  de  Rouel ,  le  bûcher  de  Loudun ,  et  Té- 
chafaud  de  la  place  des  Terreaux. 

J'en  dirai  autant  d'une  autre  illustration  Vella- 
vienne ,  le  cardinal  de  Polignac ,  qui  appartenait  à 
une  famille  dont  le  nom  est  inscrit,  au  frontispice  de 
l'histoire  de  la  province.  Ai-je  besoin  de  vous  rappe- 
ler. Messieurs ,  que  Melchior  de  Polignac ,  qui  fut  re- 
vêtu des  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques ,  et  eut 
l'honneur  de  succéder  à  Bossuet  au  fauteuil  acadé- 
mique ,  fut  un  des  écrivains  distingués  des  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles.  Il  n'est  pas  un  homme 
de  lettres  qui  ne  connaisse  l'anti-Lucrèce  du  cardinal 
de  Polignac,  mais  peu  de  personnes  savent  peut-être 
que  le  poète  chrétien ,  qui  réfuta  si  victorieusement  les 
doctrines  du  poète  païen,  était  aussi  un  très-savant  ar- 
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chéologne  ;  qa'il  rëtrooTa ,  pendant  son  séjour  à  Home 
où  il  avait  été  notomé  auditeur  de  la  Rote ,  rancienne 
maison  de  campagne  de  Marius  ;  que  ce  fut  sous  sa 
direction  que  furent  faites  dans  le  jardin  de  la  vigne 
Famèse ,  sur  le  mont  Palatin ,  les  fouilles  qui  mirent 
à  découvert  le  palais  des  Césars  et  le  caveau  de  Livié. 
M.  Mandet  qui  signale  ces  faits ,  nous  apprend  aussi 
que  rillustre  prélat  eut  la  pensée  de  détourner,  pen*t 
dant  quelques  jours,  le  cours  du  Tibre ,  pour  en  retirer 
les  trophées  et  autares  trésors  qui  y  avaient  été  préci- 
pités dans  les  temps  des  guerres  civiles  et  des  invasions 
des  barbares,  mais  que  d'autres  ititéÉétsle  rappelant 
en  France^  il  fut  obligé  d'abandonner  ce  gigantesque 
projet. 

Il  est  une  autre  célébrité  du  Velay  dont  M.  Mandet 
est ,  à  bon  droit ,  fier  de  rappeler  à  ses  concitoyens 
le  nom  et  les  nombreux  travaux  :  c'est  Jean  Beau- 
doin,  qui  vivait  dans  le  dix-septième  siècle  >  et  fut  un 
des  membres  les  ph»  érudits  de  rAeadéoiîâ  française. 

Enfin ,  M.  Mandet  pouvait-il  oublier ,  dans  cettei 
galerie  nationale ,  de  donner  une  plaoe  honorable  à 
ce  pauvre  berger  du  Velay ,  qui  ouvrit  les  yeux  dani| 
une  chaumière  et  les  ferma  dans  le  patois  de  nos  rois: 

Le  sculpteur  Julien  est  une  des  gloires  de  k  Franoa 
artistique.  Fils  d'un  cultivateur  du  vittagede  Saint^ 
Paulin  9  le  génie  hii  dit  un  jour  :  «  Prends  un  peu  de 
»  terre,  pétris-la  entre  tes.  doigts,  jet^l  en  sortirar 
»  une  figure,  n  Le  petit  pâtre  de  Satnt-Paulin'  eut 
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foi  dans  cette  révélation ,  et  quelques  années  après  » 
le  public  s'arrêtait  émerveillé  devant  la  statue  du  bon 
Lafontaine,  devant  les  élégants  bas-reliefs  de  la  chèvre 
Âraaitfaée,  et  d'Apollon  chez  Âdmète.  Il  admirait  la 
Baigneuse,  la  Galatée»  la  Matrone  d'Ephèse^  la  nym- 
phe Echo  poursuivant  Narcisse ,  et  cette  magnifique 
création  du  Poussin»  représenté  au  milieu  d'une 
nuit  brûlante  d'Italie»  se  levant  à  demi-nu ,  réveillé 
par  l'inspiration. 

J'en  ai  dit  assez»  Messieurs»  pour  vous  donner  une 
idée  de  l'ouvrage  de  M.  Mandet.  L'on  se  tromperait» 
je  crois  »  si  l'on  ne  voyait  dans  cet  ouvrage  qu'une 
simple  biographie  ;  il  y  a  certainement  beaucoup  plus 
que  cela. 

L'auteur  de  l'histoire  poétique  et  littéraire  de 
l'ancien  Yelay  n'a  pas  voulu  seulement  raconter  la 
vie  des -chroniqueurs  et  des  troubadours  de  cette  pro- 
vince »  il  a  voulu  aussi  montrer  le  caractère  des  poé- 
sies de  l'épôcpie  féodale  ;  il  a  voulu  surtout  »  comme 
il  le  dit  «n  ei^ant  en  matière  »  présenter  le  tableau 
de  ces  mœurs  naïves  »  originales»  et  quelquefois  em- 
preintes de  barbarie  de  la  montagne.  M.  Mandet  a  été  * 
souvent  heureux  dans  ses  peintures  »  et  je  regrette 
que  les  bornes  que  j'ai  dû  assigner  à  un  travail  déjà 
trop  long  »  sans  doute  »  ne  m'aient  point  permis  un 
plus  grand  nombre  de  citations.  Elles  auraient  eu  l'a- 
vantage de  vous. faire  apprécier  le  style  de  l'auteur 
qui  toujours  emprunte  avec  goût ,  aux  divers  styets 
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qu'il  traite ,  son  ton  et  sa  cooleur.  Du  reste ,  Mes- 
sieurs ,  ce  jeune  écrivain  n'en  est  point  à  ses  débuts  ; 
à  Tâge  de  trente  ans ,  à  peine  i  il  avait  publié  l'His- 
toire de  la  langue  romane  et  des  guerres  religieuses 
dans  le  Velay.  M.  Mandet  parait  vouloir  consacrer 
à  rhistoire  de  sa  province  les  loisirs  que  lui  laissent 
ses  études  de  droit  ;  c'est  là  une  pensée  utile  et  qui 
mérite  protection  et  encouragement ,  car  l'histoire 
particulière  d'une  province  est  un  feuillet  restitué  à 
l'histoire  générale  du  pays  ;  c'est  aussi ,  il  faut  le  dire , 
une  pensée  patriotique ,  ces  sortes  d'annales  ratta- 
chant  au  sol  par  le  double  souvenir  des  faits  dont  il 
a  été  le  théâtre  ,  et  des  citoyens  qui  l'ont  illustré.  Les 
peuples  sotit  comme  les  familles  ;  ils  tirent  vanité  de 
de  leurs  aïeux.  Ds  doivent  donc  être  reconnaissants 
envers  ces  hommes  laborieux  et  désintéressés ,  qui  ne 
recherchent  leurs  titres  de  noblesse  que  pour  leur  en 
faire  hommage.  Sous  ce  rapport ,  M.  Francisque  Man- 
det a  bien  mérité  de  ses  compatriotes ,  car  il  leur  a 
montré  des  noms  et  leur  a  révélé  des  faits  dont  ils 
dôfvent  s'enorgueillir;  il  a  bien  mérité  aussi  de  la 
science  historique  de  notre  province  ;  car  ses  travaux 
peuvent  aider  à  jeter  de  la  clarté  sur  des  époques  obs- 
CŒres  de  tios  chroniques  nationales ,  et  servir  à  l'ap- 
préciation philosophique  des  mœurs  et  des  coutumes 
locales  des  deux  contrées  qui  ont  eu  ensemble  tant  de 
liens  (fafHnité. 


t 
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RELATION  HISTORIQUE 


DE 


L'AFFECTION  TYPHOÏDE ,  ÉPIDÉMIQUE , 


ATBO  LiSIOM    «BOFOMOB    OV    eMMVMAV  BV    DB   LA  MOBXXit 


Qoi  a  régné  en  184d  (ayril  et  mai)  dans  le  Tillage  de  Cbas^ 
canton  de  Tenaiion ,  département  do  Pay-de-Dôme , 

Par  i^  docteur  BERTRAND,  de  Po9t-du-Cbateau , 

H«mbrt  cqrrefponcUnt  de  TAcadémie  royale  de  médecine  et  de  phuienr»- 

Sociétés  MVaates. 


•  Ad  txtrfnu»  morhoi ,  txtremti 
•   remtdia  tXifmUite  opiinuL  • 

UirrocnATB .  apbor.  fS. 

Bien  que  s 'étant  présentée  sur  une  bien  plus  petite 
échelle  et  avec  quelques  difîérences  d  aspect  que  les 
maladies  épidémiques observées  à  Bordeaux,  en  1839^ 
sous  le  nom  de  fièvre  pemicieme^  céphalique,  subwr- 
trante^  par  le  docteur  Gtssaud;  à  Versailles,  pajr 
M.  Faure-Villars ,  qui  lui  a  donné  la  dénomination 
de  méningite  cérébro-spinale,  et  plus  taixL  1 840-41 , 
à,  Strasbourg,  par  le  professeur  Forgel,  sous  le  titre 
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de  pic  mérite  encéphale -rachidienne;  à  Avigooir, 
par  M.  CImufTardy  qui  Fa  qualifiée  de  cérébr(HspimU; 
à  Nancy,  par  M.  Rollet,  qui  en  a  fait  \uie  méningite 
cérébro^achidienne  ;  et  enfin ,  dans  le  môme  temps^ 
en  Italie»  par  le  professeur  Benzi ,  qui  Ta  appelée  ty^ 
phm  convulsif,  ou  tétanique  épidémique  ;  l'affection 
typhoïde  que  j'ai  à  décrire  n'en  offre  pas  moins  é^ 
caractères  frappants  de  ressemblance ,  et  elle  me  par 
ratt  propre  à  figurer  dans  les  fastes  de  l'art. 

Le  point  de  départ  ou  l'invasion  de  cette  affection 
épidémique  date  des  derniers  jours  du  mois  de  mars 
1843,  et  la  mise  en  regard  de  sa  progression  crois«< 
santé  se  dessine  successivement  pendant  tout  le  mois 
d'avril  suivai^t,  au  point  de  porter  la  terreur,  l'effroi 
et  la  crainte  parmi  cette  petite  population  de  près 
de  600  âmes  environ,  par  suite  de  la  promptitude  ef- 
frayante des  cas  mortels  survenus  chez  les  persoi¥ie& 
atteintes  en  grand  nombre. 

Cet  appareil  de  deuil,  qui  entraîne  à  la  désertion 
la  principale  maison  bourgeoise  du  village,  ne  parais- 
sant point  vouloir  céder  aux  moyens  de  l'art  mis  en 
usage  pour  en  arrêter  les  progrès ,  l'administration 
municipale ,  sur  la  proposition  du  docteur  Yigeral  ^ 
de  Vertaizon ,  m'invita,  le  25  avril,  à  me  rendre  sur 
les  lieux  pour  aider  des  secours  de  mon  expérience  les 
deux  médecins  qui  donnaient  des  soins  aux  malades 
avec  un  zèle  infatigable ,  et  d'autant  plus  digi»  de 
louanges ,  qu'ils  en  ont  ^agi  ainsi  jusqu'à  la  .fin  du 
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mois  de  mai  suivant ,  époque  où  Tépidémie ,  succes- 
sivement décroissante ,  est  arrivée  à  son  terme. 

Le  lendemain ,  26  avril ,  nous  avons  visité  avec 
mon  estimable  confrère,  M.  Vigeral  (M.  Lavaisse 
étant  absent  ) ,  au  moins  quarante  malades  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge ,  où  prédominaient  cependant  Ta- 
dolescence  et  Tftge  viril;  la  vieillesse  faisant  ici  une 
exc^ion. 

Si  plusieurs  maisons  n'avaient  qu'un  seul  malade, 
beaucoup  d'autres  en  présentaient  de  deux  à  trois. 
¥&tmi  eux ,  les  uns  étaient  à  Tinvasion  maladive , 
d'autres  au  développement  de  symptômes  graves  ; 
quelques-uns  étaient  arrivés  à  une  période  station- 
naire  ou  d'état,  et  les  tendances  à  la  convalescence , 
ordmairement  très -longues,  étaient  rares  ou  équî- 
voques. 

Dans  le  nombre  des  parents  ou  autres  qui  envi- 
ronnaient les  malades  de  leurs  sollicitudes,  conune 
aussi  parmi  ceux  que  nous  rencontrions  sur  notre  pas- 
sage dans  les  rues,  il  en  était  plusieurs  qui,  dominés 
par  l'épouvante ,  bu  sortant  sans  doute  de  la  période 
d'incubation  morbide ,  se  plaignaient  d'éprouver  les 
prodromes  de  la  maladie  régnante,  de  telle  manière, 
que  le  génie  endémico-épidémique  semblait  envelop- 
per toute  la  population ,  et  la  tenir  sous  l'influence 
de  son  foyer  d'infection  miasmatique,  ou  autre  qui  en 
a  atteint  légèrement  ou  gravement  le  tiers  au  moins 
dans  le  cours  de  sa  durée. 
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Qooîque  pli»  drconscrite  et  plas  Kmitée  duns  sa 
sphère  d'activité  cpie  les  épidémies  snsmentioniiées , 
celle  de  Chas  imprimait  paiement  à  son  début  an 
cachet  de  mortalité  |)his  prononcé  ou  une  série  de 
phénomèneis  insidieux  et  graves ,  plus  fftcheux  pour 
les  fffemiers  malades  atteints  qui  se  trouvaient  placés 
sous  le  double  poids  et  de  la  puissance  plus  active  du 
principe  délétère  ^  et  de  la  recherche  des  caractères 
propres  k  foire  reconnattfe  et  à  apprécier  médicale- 
ment Tessence  ou  la  nature  spéciale  de  cette  atteinte 
profonde  portée  aux  forces  radicales  de  la  vie ,  pour 
arriver  à  h  combattre  avec  efficacité. 

C'est  dans  cette  triste  pferspective  (jue  nous  voyons 
l'immortel  Sydenham  avouer  <x  que  les  premiers  ma- 
)^  lades  qu'il  traitait  dans  une  épidémie  couraient  des 
k>  chances  fâcheuses ,  jusqu'il  ce  qu'ayant  reconnu 
»  par  un  examen  constant  le  caractère  de  I^épidémie, 
»  il  pût  l'attaquer  avec  une  entière  confiance ,  et 
»  être  pldnement  sàr  de  la  victoire.  y>  [Mêd.  prat. , 
L  l,p.  6.) 

A  cet  aveu ,  exprimé  avec  une  candeur  admirable, 
se  rattache^essentiéUemelnt  l'idée  dominante  que,  pour 
triompher  de  toute  ailectfon  épidémique,  il  faut, 
comme  nous  le  verrons  plus  lom ,  im  médicament  en 
rapport  de  cause  à  effet  ou  d'une  convenance  spéciale 
à  la  constitution  médicale  régnante ,  puisqu'alors  les 
traitements  ordinaires,  bien  que  pahiissant  émaner 
de  la  phis  saine  logique ,  échouent  complètement,  et 
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soDt  même  nuisibles,  ainsi  que  viendrout  le  démon- 
trer les  iaits  que  nous  aurons  à  citer* 

Mais  pour  satisfaire  au  fx^ot  de  vue  scientifique 
ou  médical ,  il  importe  de  ne  pas  pousser  plus  loin 
toutes  ces  investigations  de  préambule,  et  de  jeter  avec 
ordre  quelques  traits  de  lumière  sur  les  causes  présu- 
niées  ou  réeiies.v  les  symptômes,  la  marche  et  la  du- 
rée f  le  diagnostic ,  le  prognostic ,  la  terminaison ,  le 
tracement  et  la  prophylaxie  de  raffection  épidémique 
qui  fait  Tobjet  de  ce  Mémoire. 

Cau^BS..*— Si»  pour  élucider  la  qu^tion  étiologi^ 
que  de  Taflection  épidémique  du  village  de  Chas,  Ton 
jette  un  coup  d'œil  iuvestigateur  sur  sa  position  to- 
pograpbiquei  Ton  reconnaît  qu'il  est  placé  au  bas 
d'une  colline  dominée  au  nord  par  la  hauteur  de  Pi* 
Içyre,  et  au  midi  par  celle  du  Petit^Turluroa  ;  que  les 
pentes  de  Tune  et  de  l'autre  sont  en  grande  partie 
couvertes  de  vignes ,  ainsi  que  le  coteau  à  demi«^n- 
topnoir,  au  fond  duquel  it  est  adossé  au  sud-ouest; 
que  les  eaux  claires  et  limpides  qui  le  sillouient  sans 
autre  moonvénient  apparent  que  l'humidité  qu'elles  y 
entretiennent ,  arrosent  et  fertiliseot  les  prairies  à  la 
riante  verdure  qui  sont  contiguës  au  village  au  nord- 
est ,  et  ou  s^aperçoiveirt  à  distattee  les  plaines  humi- 
des et  plus  ou  moins  marécageuses  d'Espirat»  Vassel» 
Pyrouin  et  Bouz,el ,  d'où  peuvent  s'exaler  à  temps 
vonIu  des  miannes  ou  émanations  délétères ,  invisi- 
Ue^  9  propres  à  être  entraides  par  la  ventilatioB  dans 
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la  diredioû  de  la  goi^e  aboutissante,  resserrée,  eà 
se  trouve  comme  endavé  le  viHage  de  Chas ,  et  à  y 
porter  leur  iaflaence  teirestre  fïdiease  ;  i}ae  Dén- 
moins  les  habitations  de  cette  petite  comnMM  offrent 
généralement  des  conditions  hygiéniques  fevorables 
de  propreté  et  de  salubrité ,  en  ce  sens  que  les  .rei* 
de*<fcansée  y  sont  rarement  habités ,  que  les  habi- 
t£Ats  Mimt,  comme  dans  ^presque  toutes  les  localités 
vignobles  v  un  peu  endtns  à  l'usage  abusif  des  beîa^ 
sons  vineuses  ;  qu'enfin,  par  les  habitudes  de  Tagri^ 
culture ,  ils  se  trouvent  également  et  souvent  exposés 
avant  le  lever  du  soleil  à  la  frs^heur  du  matin. 

A  ces  diterses  circonstances  locales  ^  il  faut  ajouter 
les  influences  atmosphériques  tirées  de  rbomidîté.et 
des  variations  diverses  de  la  températuve^  ^xMit  été 
la  conséquence  dto  finies  répétées  du  commencenenl 
et  de  ptiesquQ  tout  le  eours  de  Tannée  1843,  sans 
oublier  Taction  spéciale  des  eircumfma  inhérente 
au  pins  ou  moins  d'électricité  répandoe  dans  l'air, 
aux  émanations  d'une  certaine  partie  du  gUbe,  et 
peut-être  même  des  astres.  .  ^ 

Mais  tous  cas  documents  relatifs  aux  qualtlés  at* 
mosphériqueSf  hygrométriques ,  électriques  et  astra*- 
les ,  bien  qu'étant  id  d'une  valeur  fort  apprécisdiile , 
ne  sauraient  dominer  toute  Tétiologie,  au  point  de  leur 
rapporter  exdusivement  les  causes  réelles  de  la  pro- 
duction maladive  épidémique,  et  les*  inductions  à  en 
tirer  n'empêchent  point  d'avouer  qu'aucune  cauae 
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saifiissable  poisse  conduire  à  expliquer  cette  brusqtie 
apparition  de  la  mise  en  jeu  d'un  principe  délétère  o» 
d'un  empoisonnement  miasmatique  qui  reste  enve- 
loppé d'onbres  mystérieuses,  impénétrables^  comme 
étant  le  cachet  de  toute  affection  épidémique  spé- 
ciale. 

QÉoi  qu'il  en  soit  de  cette  vidation  de  l'air  insai- 
sissable dans  sa  nature ,  ou  de  toute  autre  cause  au- 
desaus  de  nos  investigations ,  ne  pouirait-on  pas  cour 
jecturer  qpe  ces  prédispositions  catastiques  ne  soient 
venues  s'amoindrir  en  quelque  sorte  dans  l'apparition 
consécutive  des  fièvres  typhoïdes  à  diverses  formes- 
€pd  ont  généralement  régné,  sur  la  fin  de  ISiS,  dans 
nos' contrées. 

'  ST]ipix»utologie.  -^  L'invasion  de  la  maladie 
était  prompte ,  brusque ,  vive  ,  foudroyante ,  annon- 
çant une  atteinte  profonde  portée  à  l'innervation  ;  son 
début  était  constamment  signalé  par  un  sentiment 
de  fourmillement  et  par  des  crampes  nerveuses  aux 
extrémités  inférieures,  auxquelles  succédaient  bientôt 
une  céphalalgie  violente ,  intolérable ,  une  sensation 
générale  de  froid ,  des  tremblements ,  des  convul- 
sions dans  les  membres ,  le  tronc ,  la  fece  ;  des  con- 
tractions des  muscles  de  la  partie  postérieure  du  cou, 
du  tronc,  avec  renversement  en  arrière  (opisthotonos)  ; 
une  rachialgie  continue ,  du  coma ,  de  la  stupeur,  ou 
parfois  uii  délire  ftuîeui  ;  te  regand  fixe ,  la  dilatation 
et  l'immobilité  des  pupiles,  avec  cette  particularité 
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qae  le  globe  de  l'œil  était  renversé  en  anrièce  ou 
comme  frappé  de  paralysie  ;  la  petitease  oa  le  reiraity 
la  lenteoTy  rirrégolarité  du  pouls ,  ou  phàioaièBea 
contraires  à  une  réaction  appréciable.  GeUe^â  cepen- 
dant paraissait  vouloir  se  dessmer  les  soirs ,  à  des  in-* 
tervalles  irréguliers ,  par  des  exacerbations  paroxisti* 
ques ,  ramenant  la  fréquence  du  pouls  y  la  ci^ration 
du  visage ,  la  chaleur  de  la  peau ,  les  douleurs  cépha- 
lo-rachidiennes que  semblait  caradériser  tm  retour 
régulier  k  type  quotidien-ou  tierce  diez  quelques  ma^ 
lades ,  pour  faire  place  ensuite  à  un  abattement ,  k 
une  prostration  plus  marquée  dans  le  pbs  grand  nom- 
bre des  cas;  surtout  quand  la  mort  était  le  résultat 
de  leur  gravité.  Les  vomissements  avaient  très-rare- 
ment lieu»  même  au  début,  et  la  constipation,  assez 
constante ,  alternait  quelquefois  avec  une  ^iurhée 
qui  augmentait  la  sensibilité  du  ventre,  souv^t  peu 
prononcée ,  et  le  rendait  plus  ou  moins  météorisé* 

Marche  et  Durée. —  La  marche  de  la  maladie 
revêtait  la  forme  inflammatoire  en  aj^rence,  soit 
après  le  frisson  du  début,  où  se  manifestaient  ensuite 
une  réaction  fébrile,  des  douleurs  céphaliqo^  intolé- 
rables ^  de  l'agitation ,  du  d^ire ,  surtout  pendant  la 
série  des  paroxysmes  tumultueux ,  des  exacerbations 
nocturnes  ;  mais  la  forme  typhoïde  ou  nervetise  avait 
up  caractère  de  prédominence  qui  a  été  mis  en  lib- 
mière  dans  le  groupe  nombreux  des  accidents  ou 
troubles  nerveux  énumérés  en  l'article  précédent.     ^ 
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Lt  maladie  étak  en  quelque  sorte  encadrée  dans 
deox  ordres  de  périodes  ^  quand  la  mort  ne  survenait 
pas  oomme  un  coup  de  foudre  au  commencement  de 
la  première  période  on  du  premier  septénaire ,  ainsi 
que  nous  aurons  occasion  de  le  signaler  pour  les  cas 
mortels  sunrenus  lors  du  pitis  grand  développement 
de  l'épidénie  et  avant  Tusage  de  la  médication  ra- 
tionnelle qui  Ta  enrayée  dans  sa  marche  progressive  » 
en  modifiant  l'ordre  de  durée  de  ces  périodes ,  de 
manière  à  les  interrompre,  et  à  diminuer  par  là  même 
les  chances  de  mortalité. 

Dans  la  seconde  p^ode ,  qpi  comprenait  la  durée 
du  deuxième  et  quelquefois  celle  du  troisième  septé- 
naire et  plus,  les  phases  de  la  maladie  restaient  à  peu 
près  les  mêmes  ;  mais  alors  dans  cet  état  stationnaire 
le  ooUapsuSy  la  somnolence ,  la  stupeur,  la  prostra- 
tion des  forces ,  la  petitesse ,  l'irrégularité  du  pouls , 
la  décoloration  de  la  peau,  etc. ,  qui  succédaient  à 
l'agitation ,  au  délire ,  à  la  réaction  fébrile»  à  la  cha- 
leur de  la  peau ,  paraissaient  marcher  d'une  manière 
moins  insidieuse  ou  avec  quelques  prodromes  d'une 
solution  favorable  »  et  notamment  dans  le  cas  où  tous 
ces  phénomènes  de  résolution  ou  de  perte  des  forces, 
étaient  peu  prononcés. 

Ces  indices  de  mouvements  réactifs  intérieurs  con- 
tre la  diathère  morbide;  assez  rares  ou  plus  ou  moins 
knparfaits»  jusqu'à  l'emploi  des  armes  [Ht)pres  à  la 
combattre»  étaient  constamment  manifestes  sous  l'em- 
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pire  de  la  médication  par  TopiciÉi»  doDt  ncM»  atmns 
à  nous  oecaper  à  rarticie  da  traitement. 

Si  la  dm'ée  de  la  maladie  franchissait  ceDede  la 
seconde  période  pour  entrer  dans  une  troisième- ,  il  y 
avait  alors  à  noter  on  état  inetdeatei  de  compfications 
dn  c^  du  canal  digestif  ou  de  rechutes  »  de  conva- 
lescences incertaines  et  hborieuses. 

Pour  compléter  ce  chapitre  >j'l  nous  reste  à  obser- 
ver que  la  maladie  épidémique  du  village  de  Chas 
s'est  manifestée  par  Un  premier  cH  le  29  mars  1943, 
et  que  sa  durée  s'est  prolongée  jusqu'à  la  fin  du  mois 
de  mai  suivant ,  où  elle  s*est  entièrement  terminée , 
après  avoir  agi  endémiquement,  pendant  ces  deux 
mois/àdes  degrés  variables  d'intensité  sur  le  tiers  à 
peu  près  des  habitants,  parmi  lesquels  plusieurs  n'ont 
éprouvé  9  au  aire  du  docteur  Vigeral ,  que  le  souffle 
de  Vinfection ,  caractérisé  par  dé  la  tr»tesse ,  une 
lassitude  gàtérale,  une  tension  à  la  nuque ,  des  di- 
gestions laborieuses»  de  l'anorexie ,  des  anxiétés,  àxt 
frisson ,  du  froid  et  de  légères  crampes  aux  extrémi-^ 
tés  inférieures. 

Ces  phénomènes  fugaces  ou  de  prompte  dissipa-^ 
tion  chez  les  uns  »  étaient  pour  d'autres  plus  im-^ 
pressionnables,  les  signes  précurseurs  de  symptômes 
promptement  graves ,  et  la  manifestation  subite  de 
ces  derniers  a  eu  lieu  quelquefois  sans  aucun  prodrome 
apparent.  ,  - 

Diagnostic.  — Au  point  de  vne  de  tout  le  bagage 


r 


(64) 

symptomatologiqùe  ^e  renferme  l'article  précé- 
dent,  Ton  est  porté  :  1^.  à  reconnaître  la  prédomi- 
nence  de  la  réaction  des  centres  nerveux  sur  celle  du 
coBor  ;  2^.  à  revendiquer  pour  elle  la  nature  irritative 
nerveuse  ^  qui  caractérise  particulièrement  les  fièvres 
typhoïdes;  3^.  à  soupçonner  avec  le  célèbre  professeur 
Andral  qu'ici  Taflection  générale  est  Teflet  de  cer- 
taines lésions  insaisissables  des  systèmes  sanguins 
et  nerveux ,  avec  siège  primitif  dans  le  système  ner- 
veux; bien  que»  suivant  MM.  Louis  et  Chomel,  le 
point  de  départ  en  soit  dans  les  liquides  plutôt  que 
dans  les  nerfs;  4®.  à  ne  tirer  aucune  induction  de  la 
forme  inflanunatoire»  qui  ne  s'est  montrée  que  secon- 
dairement ou  comme  complication  ;  5^.  enfin  à  consi- 
dérer ici  la  forme  nerveuse  revêtue  par  la  maladie  pan- 
démique  comme  un  indice  de  son  diagnostic ,  qui  a 
été  confirmé  par  le  mauvais  succès  des  saignées  et 
par  l'effet  contraire  ou  avantageux  de  l'opium.  L'ef- 
ficacité des  efforts  de  l'art  dans  cette  circonstance 
nous  rappelle  avec  bonheur  cette  judicieuse  sentence 
d'Hafeland  :  «  Le  diagnostic  pratique  est  l'art  de 
x>  reconnaître  l'état  morbide  intérieur  et  le  siège  qu'il 
»  occupe»  par  conséquent  aussi  l'objet  de  la  guéri- 
»  son,  les  appels  que  la  nature  malade  fait  à  l'art 
»  de  trouver  ainsi  l'indication  à  remplir ,  puisque 
»  c'est  là-dessus  qu'elle  repose.  »  {Médecine  prati- 
que^ p.  6.) 

Prognostic.  —  A  l'indice  qui  dénote  ici  au  plus 
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haut  point  l'anarcbie  des  lois  physiologiqaes ,  an  dé^ 
saccord  qpi  règne  entre  les  mouvements  synergiques 
difers  de  l'organisme,  se  rattache  subsidiairement  le 
pressentiment  de  quelque  chose  de  funeste,  d'incapa- 
ble de  ramener  à  un  équilibre  régulier  le  type  normal 
de  rinOuencé  dynamique  des  différentes  parties  de 
l'économie  vivante  les  unes  sur  les  autres. 

Bfais,  bien  qu'il  ne  nous  soit  pas  donné  d'être 
doué,  de  la  quaUté  qui  distingue  le  médecin  supérieur 
dans  l'art  du  prognostic  »  et  qui  le  porte  instinctive- 
ment en  quelque  sorte  à  pfoétrer  dans  les  mystères 
de  l'organisme ,  nous  n'avons  pas  moins  reconnu  la 
gravité  de  cette  fâcheuse  maladie. 

Cette  gravité ,  sous  le  rapport  du  p^gnostic ,  a 
varié  suivant  Tintensité  plus  grande  du  génie  épidé- 
nuque  dass  la  première  période  maladive  >  et  peut- 
être  aussi  à  TdiÈoù  de  la  différence  de  la  méthode  thé- 
rapeutique mise  en  usage  dans  le  principe  >  de  telle 
manière  que ,  sur  les  dix  cas  mortels  survenus  dans 
le  cour»  de  la  pandémie,  savoir  :  un  le  29  mars  1 843, 
et  neuf  autres  du  14  au  27  avril  suivant;  il  en  est 
neuf  qui  ont  eu  lieu  s6us  l'influence  ou  lors  de  l'em- 
plpi  des  premières  armes  mises  en  usage  pour  la  com- 
battre. 

Quant  au  dixième  et  dernier  cas  de  mortalité  , 

traité  tardivement  par  la  médication  opiacée  qui  a 

rendu  de  si  grands  services,  celte-d  ne  peut  être 

considérée  comme  ayant  été  mise  en  défaut,  car 

Février  1844.  5 
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son  action  efficace  se  trouvait  contrebalancée  par  des 
conditions  désavantageoses ,  tirées»  soit  de  la  pré- 
dominance des  accidents  graves  auxquels  était  en 
proie  le  jeune  malade  Issartine  Pantj»  soit  de  Tinsa- 
lubrité  de  la  maison  où  il  gisait  sur  un  grabat ,  en- 
touré du  malsain  de  la  misère^  exposé  aux  émanations 
animales  des  fumiers,  des  brebis ,  de  la  chèvre,  en- 
tassés péle-méle  au^essous  du  mauvais  plancher  de 
la  <àambre ,  soigné  avec  les  seules  ressources  de  la 
charité  puUi({ue,  qui,  en  lui  prodiguant  par  un  faux 
zèle  une  énorme  soupe ,  a  fait  terminer  en  quelques 
heures  sa  maladie  par  la  mort.  {Rapport  du  docteur 
Vigeral.  ) 

Tekiiwaisw.  — Gomme  toute  autre  maladie  ou 
acte  vital  morbide,  suivant  M.  Cayol  (CUmquemé^ 
dioale)f  celle<i,  qui  a  eu  un  commencement,  un 
état  et  une  fin ,  s'est  généralement  terminée  par  des 
crises  incomplètes  du  c6té  des  différents  émonctoùres 
par  des  transformations  rares,  par  des  métastases  sur 
les  nerfe ,  d'où  la  surdité  phis  prononcée  et  plus  ou 
moins  prolongée,  l'état  d'hébétude,  la  faiUesse  mo- 
mentanée de  la  vision ,  la  perte  de  la  mémoire  ou  con- 
séquence de  l'inertie  où  la  maladie  a  jeté  le  cerveau;  et 
la  rémission  décidée,  surtout  après  l'emploi  de  l'opium 
à  haute  dose ,  s'est  signalée  par  une  sorte  de  mouve- 
ment rétrocessif  ou  de  révolution ,  avec  diminution 
progressive  de  la  stupeur,  du  coma ,  de  la  itîblesse 
du  pouls ,  de  la  décoloration  et  du  froid  de  la  peau , 
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des  autres  symptAttes  ataxi^s  et  adynamîqaes,  oa 
pbéDoméoes  morbides ,  <ioiit  la  plus  grande  prolon- 
gatioB  a  constanuneAt  rendu  les  eonvalescenoes  lon- 
gues, difficiles,  ÎBCertaÎDes. 

Traitekent.  - —  Placés  qu'étaient  mes  estimables 
confrères,  MM.  Vigeral  et  Lavaisse,  en  fece  des  acci- 
dents cérébraux  les  plus  menaçants,  il  n'est  point 
étonnant  que,  pour  les  combattre,  ils  soient  partis 
4u  point  <le  vue  du  diagnostic  topograpbique  ou  ana- 
tomique ,  et  qu'ils  aient  employé  de  prime  abord  la 
méthode  anti-phlogistique  comme  le  principal  agent 
que  paraissait  réclamer  la  congestion  sanguine  du  cer- 
veau^ dont  le  coma  ouïe  délire,  presque  constants, 
étaient  la  preuve  mfaillibie  de  son  indication .  GeHe* 
ci  avait  en  outre  on  appui  puissant  dans  l'autorité  des 
préceptes  émis  par  MM.  Chomel,  Louis ,  BouiNaud, 
sorteot  relativement  à  la  fièvre  typhoïde  grave.  Les 
statistiques  de  MM.  Louis  et  Bouillaud  sont  ici  à  l'a- 
vantage des  émissions  sanguines  fortes  et  répétées  ; 
celles  de  M.  Andral  tendefit  à  -démontrer  4ai  con- 
traire que  ces  avantages  sont  restreints,  et  que  même 
elles  aggravât  la  maladie. 

Cette  dernière  proposition  vient  tout  récemment 
d'être  démontrée  par  M.  le  professeur  Reqm'n ,  qui , 
è  la  page  238  de  ses  Eléments  de  pathologie  médi- 
cale ,  «'exprime  ainsi  :  «  Prenez  bien  garde ,  en  vou- 
»  lant  juguler  la  maladie ,  que  vous  ne  juguliez  le 
»>  malade  lui-même,  que  vous  ne  produisiez  ehcz  lui 
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»  un  épuisement  qui  ne  soit  bon  qu'à  donner  sur 
»  l'heure  plus  de  chances  pour  un  dénoùment  moi^ 
1»  tel,  ou  si  tant  est  qu'il  ne  soit  pas  si  promptement 
»  funeste,  à  mettre  l'économie  hors  d'état  de  soute- 
»  nir  le  fardeau  d'une  longue  et  grave  maladie ,  et 
»  tout  au  moins  à  entraîner  de  laborieuses,  d'éter- 
»  nelles  couTalescences.  » 

Plus  heureux  que  mes  deux  confrères ,  je  me  suis 
trouvé  dans  la  perspective  de  pouvoir  apprécier  d'une 
part  les  insuccès  du  traitement  employé  dans  la  ma- 
ladie épidémique  de  Chas  jusqu'à  mon  arrivée ,  et 
d'avoir  de  l'autre  la  connaissance  traditionnelle  des 
effets  avantageux  de  l'opium  à  haute  dose,  obtenus 
naguère  en  pareille  occurrence  par  M.  le  professeur 
Forget ,  à  Strasbourg  ,  et  par  M.  Chauffard  ,  à 
Avignon. 

Cette  médication  héroïque ,  qu'une  inspiration 
toute  fortuite  leur  a  décéléc  à  l'un  et  à  l'autre,  et  con- 
trairement à  leur  doctrine  médicale  broussaisienne , 
dont  ils  n'avaient  obtenu  que  des  mécomptes  de  mor- 
talité, avait  déjà  été  signalée  par  Brown,  qui  dit 
que,  «  dans  la  faiblesse  indirecte,  il  faut  donner  150 
»  gouttes  de  laudanum,  puis  successivement  de  moins 
»  en  moins.  »  (  Eléments  de  Médecine^  p.  464.) 

Elle  a  été  aussi  surabondamment  et  très-judicieu- 
sement indiquée  par  le  savant  et  ancien  professeur, 
M.  Cayol  {Clinique  médicale) ,  en  se  fondant  sur  cet 
état  ou  disposition  de  l'organisme ,  qui  ,*  dans  les  flè- 
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Yres  contipues,  «  est  caractérisé  par  une  prédotm* 
»  nence  de  la  réaction  du  système  nerveux ,  et  qu*rl 
»  appelle  fièvres  nervemes.  » 

^afeltfid  { Enehiridionmedicum)  observe,  p.  84, 
»  que  y  dans  la  fièvre  nerveuse ,  typhus  nerveux  , 
»  i'ÎBdication  fondamentale  est  de  rétablir  l'activité 
)i  normale  du  système  nerveux ,  et  de  ramener  Tô* 
»  quilibre  entre  les  systèmes  vascuiaires  et  nerveux ,  ' 
x>  sans  jamais  perdre  de  vue  la  faiblesse  qui  existe.  >» 
Il  ajoute,  à  la  page  88,  «  qu'on  doit  prescrire  IV 
n  pium ,  surtout  dans  le  délire  violent ,  les  spasmes, 
i>  les  douleurs,  quand  le  poul&  est  misérable ,  petit 
»  et  vite ,  sans  oublier  qu'à  forte  dose ,  l'opium  est 
n  narcotique»  et  qu'à  petite  dose ,  il  excite  ;  de  sorte 
»  qu'on  doit  le  conseiller  sous  la  première  forme 
»  dans  les  cas  de  symptômes  nerveux  ndlenls,  et 
D  sous  la  seconde  dans  ceux  de  grande'  faiblesse.   t> 

Ainsi  étayé  de  toutes  ces  investigations  scientifip 
c^e» ,  j'ai  pu ,  en  ma  qualité  de  médecin  consultant 
auprès  des  malades  de  Chas,  leur  en  faire  l'apftliea^ 
tion  avec  une  certaine  sécurité.    , 

A  cet  effet,  après  avoir,  de  concert  avec  M.  Vi- 
gi^raU  visité,  examiné  attentivement  les  malades-, 
r«»ttnu  la  nature  ou  la  diathèse  de  la  maladie  par 
ceUe  des  symplitoies  mis  en  relief,  par  l'appréciptién 
de  ses  causes  et  par  la  marche  des  accidents ,  établi 
par  suite  son  diagnostic  médical ,  nous  avons. forinulé 
ensemble  Un  ordre  de  méiËcations  propres  à  rooéifier 
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te  dàrftogement  de  Faction  nerveuse ,  à  relever  sa  vf- 
vification  éteinte. 

Dans  le  tableau  de  nos  moyens  thérapeutiques, 
figurent  :  1®.  des  potions  composées  chacune  d'elles 
de  180  grammes  d'une  décoction  déracines  de  va- 
lérianne  et  de  3  décigrammes  d'extrait  gomneui 
d'opinra,  avec  addition  de  sucre,  à  prendre  par 
cndlerées  rapprodiées  dans  les  vingt-*qtatre  heure»  : 
la  dose  de  Textraît  d'opium  était  diminuée  de  moi^ 
tié^pour  les  enfeoits;  2^.  des  frictions  itératives  lau- 
daniaées  el  camphrées  le  long  de  l'épine  et  sur  la 
région  cervicale  en  particulier^  où  il  a  été  mis  à  profit 
des  vésicatoire»,  pansés  ensuite  avec  cinq  à  dix  cen- 
tigrammes d'acétate  de  morfdûne  ;  3^.  des  cataplas- 
mes sinapisés  promenés  sur  les  extrémités  inférieu- 
res f  et  alternés  ^  au  besoi» ,  avec  des  frictions  sur  les 
mêmes  parties  fûtes  avec  de  Thuile  d'olive  cam- 
phrée et  opiacée;  4®.  des  tisanes  délayantes,  parfois 
laxativea  ou  aromatiques;  5®.  des  lovements  émot- 
lients.  quelquefois  purgatife,  et  d'autrefois  amidons- 
nés  et  laudanisés ,  pour  combattre  des  diarrhées  re- 
betles;  6^.  des  amers,  des  toniques  fixes  sur  ta  fin 
de  la  iBila£dy  époque  où  commençait  seulement  uœ 
ahmentatbn  su^tantielle  convenable;  7^.  des  moyens 
de  propreté  et  de  salubrité  en  lapport  avec  l'exi- 
gence des  besoins  et  des  oonditions  locales  et  indivH 

duelhs. 

Héflexions.  — Sous  l'influence  de  cette  médica- 
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tioa»  où  ropimn  jouait  le  priacipâ  rôle  àms  son 
aetîoD  plus  pronoDoée  sous  b  forme  d'extrait ,  nous 
aTODS  va  manifestement  surgir  b  suspension^  Tatt^ 
nnation ,  la  cessation. des  spasmes,. des  contractions 
moscolaires ,  de  la  stupeur,  de  la  chute  des  forces , 
du  délire,  de  l'irrégularité  et  de  la  pauvreté  du 
pouls ,  des  angoisses ,  des  douleurs  rachidienoes ,  de 
la  somnolence  convertie  .en  scMumeil  réparateur,  etc. 

PocB*  tenir  en  baleine  TactioB  bienfaisante  dn 
Topium ,  ces  potions  étaient  répétées  plusieurs*  fois 
dans  le  cours  de  la  maladie  avec  diminution  prègres- 
sive  de  cet  agent  médicamenteux  dans  certains  cas  ; 
et,  chose  étonnante,  il  n'a  jamais  déterminé  la  som-* 
noienoe,  qui  est  inhérente  à  son  mode  paorticdief 
d'agir.  '  ^ 

Ainsî  fliodifié  par  la  maladie  d '09  ressortait  sa  to^ 
léranoe,  ce  médicament  a  été  ensuite  indistinctemenl 
et  fructueusement  administré  à  toutes  les  époques  de 
cette  épidémie ,  comme  dans  les  cas  isolés  et  de 
même  nature  que  MM.  Vigeral,  Lavaisse  et  moi 
avons  eu  à  traiter  d^ns  le  village  d^^Mezel,  voisin  de 
eelui  de  Chas»  Sa  combinaison  avec  le  sulfate  de  qui- 
nine était  indispensable  toutes  le»  fois  que  la  maladie 
revêtait  la  forme  ou  la  tendance  paroxistiqne. 

Cette  association  m'a,  été  de  la  fim  grande  utilité 
dunann  m^  identique  grave,  pour  lequel  je  fus  ap- 
pelé en  consultation,  le  17  taiai  1843 ,  à  Eglise** 
Neuve,  au-dessus  de  BiUom. 
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Je  pourrais  articuier  ici  d'autres  faits  semblables 
et  isolés,  où  Topiumà  haute  dose,  seul  ou  combiné 
avec  le  sulfate  de  quinine»  suivant  l'opportunité,  a  été 
également  le  vrai  moUle  du  triomphe.  Mais  ce  ne 
serait  qu'une  répétition  fastidieuse  des  mêmes  ta- 
bleaux et  de  la  valeur  du  même  moyen  thérapeutique. 

Profilaxie.  —  L'intérieur  du  village  de  Chas  se 
trouvant  placé  dans  des  conditions  hygiéniques  favo- 
rables 9  nous  avoitô  eu  à  nous  occuper  spécialement 
de  celles  relatives  à  l'hygiène  privée,  d'où  se  sont 
déduits  les  conseils  qui  ont  eu  pour  objet  d'engager 
les  habitants  à  observer  les  précautions  de  propreté 
et  de  salubrité  dans  leurs  maisons ,  à  se  livrer  à  un 
travail  modéré  et  hors  l'influence  des  fraîcheurs  du 
matin  et  d'une  trop  grande  ^umidité  ;  à  se  nourrir 
plus  particuUèrement  de  viande  fraîche ,  plutét  que 
de  légumes;  à  boire  un  peu  de  vin  aux  repas,  à  se 
tenir  vêtus  chaudement  ;  à  éviter  enfin  les  variations 
brusques  de  l'atmosphère. 

Mais,  profitant  en  particulier  de  l'ascendant  que 
nous  donnait  notre  profession  pour  agir  sur  le  moral 
inquiet  des  habitants,  dont  la  confiance  nous  était 
acquise ,  nous  avons  cherché  à  les  rassurer  de  leur 
crainte  et  de  leur  frayeur  par  tous  les  moyens  de 
persuasion  en  notre  pouvoir. 

Ptohatopsib.  —  Privés  que  nous  avons  été  de 
pouvoir  examiner  les  désordres  pathologiques  relatifs 
aux  dix  cas  mortels  de  cette  épidémie ,  il  nous  reste 
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à  foniittier  tirois  suppositions  :  1^.  \A  ma|«di®  des  cen- 
tres n^reax  a-t-elle  été  phitât  fonctionneHe  qù'orga*^ 
nique  on  sans  lésion  appréciable  (épkléâite  de  Bor- 
deaux)'? 2^.  Y  a-t-'il  eu  firédonmienGe  de  l'inflam- 
matioR  des  méninges  (épidémie  de  VersaiHes  et  de 
Strasèoùi^)?  3^.  Le  parenchyme  <les  centres  ner^ 
veux  ft'^^l  été  plus  spécialement  attaqué  (épidémie^ 
d'ÀTÎ^n)  ?  N'ayant  id  »  et  par  empêchement»  au- 
cune donnée  cadavérique»  mms  ne  pouvons  dooe 
arriver  par  application  à  la  solution  de  l'une  de  cef 
trois^questions  pov compléter  notare  travail* 

Toutefois  je  suis  heureux»  pour  le  corroborer  et  le 
rendre  plus  profitable  »  d^avoir  à  présenter  les  obser* 
vations  qui  ont  été  recueëKes  par  le  doctew  Vigeral; 
et  qui  m'ont  été  conomuniquées  par  cet  estinaUe 
ooB&ère  pour  en  user  aâ  profit  de  laf  science.. 

a  Première  ibiervation.  -^  Gttissous-Gfaaptant  » 
âgé  de  vingtHjuatrë  aiis»  est  atteint  subitement»  te  29 
mars  1843»  à  midi  »  ^  de  crampes  tdlement  dodôiii^ 
relises  à  tftjMUtie  inférieure  de  la  jambe  gauche,  qull- 
crcâ  à  une  entorse»  et  appeUé?  pour  lesouia^  «il 
voisin  rabilleur.  La  confiance  qu'il  a:  en  la  main  dé 
cet  kdustriel  le  pdrie  à*  se  croire  momentimément 
soulagé  ;ha[idi8' à '<six  faeutes  du  smr  une  oépbalalgif^ 
violente  s'èmpa^  de  Itn»  et  il  est/dès  1(»«  en  jlnoie 
à  des  convtdsions  répétées;  on  peut^à  peioele  0(ki^' 
tenir  dans  MU  lit.  < 

A  sept  tarares  dU'  soir»  je  vois  le  malade  »  dclnt 
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j'avais  précédemmeot  ji^é  la  forte  constituttOD  et  s» 
habitmles  d*un  travail  pénible  ;  ii  n'a  plus  Ti^iage 
de  k  parole;  sa  fece  est  grippée;  le  globe  de  Fœil 
est  renversé  en  arrière;  la  pupille ,  grandement  di- 
latée 9  reste  îmmobik  ;  le  pouls  est  fébrile  et  irré- 
guUer  ;  il  j  a  coûvuisiotts ,  contracture  des  membres 
et  des  musdes  de  la  partie  postérieure  du  trooc. 

immédiatement  saignée  au  bras  »  cataplasmes  si- 
'  napisés  sur  les  eitrénûlés  inférieures,  et  cencurrem- 
ment  eau  froide  sur  b  tète. 

Hémiplégie  du  cAté  droit,  et  mort  à  neuf  heures 
du  soir. 

2^  Ohwnvatkm.  -^  GuiUamy  »  dit  le  Roi  »  âgé  de 
dixHEieuf  ans,  servait  comame  domestique  dms  un 
mouUn  ntué  dans  le  village  d'Espirtt.  Depuis  cpieW 
ques  jours  seulement  il  était  à  Chas,  dans  sa  famille, 
lorsque,  le  14  avril  1843,  à  huit  heures  du  soir, 
je  fus  appelé  auprès  de  lui.  Il  était  malade  de  la 
ve^,  et  il  présentait  à  ma  visite  tous  les  symptômes 
obsenés  ûussl  le  malheureux  (jiiissoux.  -^  Emploi 
des  mêmes  moye&s  thérapeutiques  iléjà  cités.  Mort 
deux  heures  après. 

3^  OkHTMiJiion. — Le  14  avril,  Ikiorie  ChaflE^Km,. 
Agée  de  Aeof  ans,  se  plaint,  de  froid,  de  foufmffle^ 
BMQts  dans  les  extrémités  iuiérieures  et  d'une  vio^ 
lente  céphalalgie. 

Le  15 ,  je  suis  appelé  auprès  de  cette  petite  ma- 
lade, et  j^<d)serve  les  sympiAmes  suivants  :  Mouve- 
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metti»  eônvobife  et  cotttractiore  des  membres»  ûmuo- 
bttîté  et  diittation  des  pnpiOeB  »  serremenl  de»  mft* 
cboîre»,  contraction  de  la  partie  postérieure  dn  coa  » 
et  ren?ei>sement  du  tronc  en  arrière  ((^pîrtbotonof)» 
pouls  petit  9  lent  et  irrégolier. 

Immédialement  application  de  ^ix  sangsues  aox 
apophyses  maatoïdes ,  de  cataplasmes  sinapisés  pro- 
menés siur  les  extrémitéa  inférieures  »  lotion»  de  vh 
naigie  chaud  sur  les  mêmes  parties ,  ànhcocatioos 
laadaniaées  sur  la  eobnne  épinîère ,  réfrigérants  sv 
la  tête ,  hiHtoon  airiÎBpasraadiqjue  »  <fiète. 

Le  sràr,  je  vois  la  malade  ;  les  symptômes  pernis-, 
tent,  et  dea  tache»  typhoïdes  s'observent  sur  la  poî*- 
trine  et  sur  l'abdomen. 

Continuation  des  révofeifs^  loëons  ditarurée»; 
vésîoatmn cfflppfar^  à  la  naque,  paiâw  aatispaimo- 
dnjTO..  '  »*  * 

Le  16,  pansement  du  itésicataire  avec  l'acétate 
de  mof^nae.'  Le 'lendemain  la  oattade  est  un^^en 
mieui.  Continuation  de  l'acétate  de ttorphineti  dose 
gftfluée;^        ;  r  • 

A  dater  de  ce  «KMnent ,  la  malade  a  été  de  mieux 
en  mîetts,.ei8ftcotivaleseeoe6  amaiché  franchement. 
4fl  OftaerMtfor».  '^Crenoiiftki  estègédabaif  an»; 
les.8yiRptAaKaetla{jBiâridi&des.adoîde&t8  ont  étales 
mémeftqttacaux  de  FoëserivatioB  préoédente,  et  le 
même  traitement  a  produit  des  lésnkats  identique^. 
^{tbswwaim.  -^  La  611e  Pîalovt  eal  âgé»  de 


(76  ) 

<iix-huit  ans  ;  upe  menstruation  difficile  a  occasionné 
des  accidents  consécutifs  du  côté  du  cœur  ;  son  mé- 
decin, ordinaire,  M.  Yergne,  deBiUom,  lui  fait  suivre 
depuis  quelque  temps  le  traitement  indiqué  p«r  son 
état.  Le  22  avril,  cette  fille  subit  l'influence  de  l'épi- 
démie; les  mouvements  du  cœur  sont  tumultueux , 
désordonnés;  larespiration  devient  haletante,  leseitré- 
mitéssont  froides,  la  colonne  épinière  se  roidit.  Cette 
malade  présente^  en  un  mot,  tous  les  caractères  les  plus 
prononcés  de  répidémie,  avec  la  complication  de  l'af- 
fection première  exaspérée  au  dernier  p<$int. 

Potion  antispasmodique,  révulsifs  cutanés.  Le  23 
au  matin ,  d'autres  occupations  mipéchent  la  visite 
de  son  médecin  ;  à  midi ,  je  vois  la  malade ,  et  demi- 
heure  après  elle  n'était  plus. 

6«  Observation.  — Dans  le  même  temps  le  cour- 
tier Grenouille ,  homme  vigoureux ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans ,  ivrogne  par  habitude ,  est  at^int  au  plus 
haut  degré  de  toœ  les  symptômes  constitut^  de  la 
mdadie  régnante. 

Saignée  générale  et  locale,  révulsifs;  mort  trois 
jours  après  l'invasion  de  la  maladie. 

Le  2&  avril ,  le  nombre  des^nalades  augmente  in- 
9ensK>lem€nt;  la  popohtion  entière  est  frappée  destu- 
peur,  car  presque  tous  les  faabîtaïits  éprowveM  du  froid 
et  duloormillemeiit  dans  les  membres  intftrieors;  la 
peur  pouvant  être  un  puissant  auxiliaire  à  l'épidémie, 
l'assistance  d'un  médecin  expérimenté  me  pahit  né- 
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cessaire;  je  propose  à  l'autorité  manicipale  d'appeler 
11 .  le  âoctetrBertrand»  du  Poot-du-CliAteau,  sachant 
d'avance  qu'il. ne  déclinerait  pas  cette  misision  tonte 
d 'humant.  En  éflet,  le  lendemain  nous  étkwa  en- 
semble (M.  Lavaisse  étant  absent),  partout  où  il  y 
avait  des  malades,  et  nous  en  visitâmes  une  quaran- 
taine^ ayant  soin  de  relever  le  courage  mocal  généra- 
lement abattu ,  et  de  donner  des  conseils  proj^lao- 
tiques  appropriés. 

Il  y  avait  ici  épidémie,  nous  ne  pouvions  en  diMit^; 
il  (allait  donc  un  spécifique  s'il  était  possible. 

Par  suite  des  observations  que  j'avais  eu  occasion 
de  iaire ,  il  était  évident  que  les  éipissions  sanguines 
avaient  échoué,  et  que  j'avjais  retiré  quelque  siiccès 
de  l'acétate  de  morphine  employé  par  la  méthode  enr 
dermique. 

Le  doctettr  Bertrand  approuva  fortement  ceftte  der- 
nière médication ,  et  il  proposa  de  lui  assoder  l'opium 
à  haute  dose  en  potions  et  en  frictions  sur  le  racfais  et 
sur  les  mend^res  au  besoin ,  en  y  ajoutant  les  révul- 
sions à  opérer  sur  les  extrémités  inférieur^  par  le 
vinaigre  chaud  et  la  moutarde. 

Ce  traitement  ainsi  combiné  eut  son  application  à 
l'instant  même  ^  et  hàtons-nous  de  dire  qu'à  daijer  de 
ce  moment ,  de^  tous  nos  malades ,  dont  neuf  avaient 
déjà  péri,  ua  seul  a  succombé  à  l'aflection  régnante» 
malgré  l'administration  de  l'opium  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  C'était  Issartine  Panty  qui  (ait  le  sujet 
du  dixième  cas  de  mortalité. 
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A  la  férité)  cet  enfant,  âgé  de  éii  aas,  arat  k 
peine  en  ie  temps  d'ingérer  quelques  cutUerées  de  la 
potion  opickcée»  et  il  se  troavait  d'ailleurs  dans  des 
conditk»s  fildieuses>  car  il  était  d'une  constitiition 
chétive  ;  il  appartenait  à  une  famiOe  très-pau?re  »  il 
était  entouni  d'éléments  très-insalubres,  tels  que  fti- 
mier  6C  aniiiuiax  plaoés  au-dessous  de  lui  ;  il  était  très*- 
mal  soigné ,  et  une  énorme  soupe ,  due  à  la  charité 
d'une  voisine ,  termina ,  en  quelques  heures ,  sa  ma- 
ladie par  la  mort. 

Enfin ,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  des  bons 
effets  de  Topiura  et  qui  fait  l'objet  de  ma  huitième  ob- 
servation, je  <lirai  qu'à  la  même  époque^  le  maçon 
Hébrard ,  malade  du  docteur  Lavaisse ,  oflfirait  les  ca- 
ractères maladifs  les  plus  saillants,  observés  j^sqUe-iè, 
et  que ,  traité  par  la  méthode  endermique  opiacée  et 
par  l'opium  à  l'intérieur,  il  revint  insensiblement  à  la 
vie. 

La  périodicité  observée  chez  quelques  malades  a 
toujoprs  été  heureusement  combattue  par  le  sulfate  de 
quinine  associé  è  l'opium.  > 

Chez  tous  les  malades,  en  un  mot,  la  convalescence 
a  été  longue  et  pénible.  >» 

Bien  qu'abréf  iatives  pour  la  plupart  >  les  observa- 
tions qui  viennent  d'être  présentées  par  mon  honoré 
confrère ,  le  docteur  Vigeral ,  et  les  docmnents  statis- 
tiques qui  les  suivent,  n'en  ont  pas  moim  le  caractère 
delà  phis  authentique  véracité ,  comme  aussi  elles  sont 
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le  symbole  »  je  me  plais  à  le  dire  ^  de  la  candide  et  ri- 
gourease  appréciation  scientifique  qui  a  présidé  à  I^ir 
rédaction^ 

Dans  la  pensée  que  ces  recherches  médicales  et  phi- 
lanthropiques ofTriront  quelque  importance ,  qu'elles 
pourront  devenu'  profitables ,  je  les  livre  à  la  poblîdté 
<x>mme  le  tribut  que  chacun  doit  à  Tart  qu'il  exerce , 
quand  ses  études  et  son  goût  lui  donnent  les  moyens 
d'être  utile  à  la  scieeeeetè  rhumwité. 
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RAPPORT  DD  DOCTEUR  NIVET 

8I7BLB8 

opuscois  mmU  a  l'agadéiib  di  cumoKi-FiiitiiiB, 

Par  MIL  LOBDAT  et  KUHNHOLTZ ,  de  HontpelUer. 
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Deux  médecins,  MM.  Lordat ,  professeur  de  phy- 
siologie y  et  Kûhnholtz ,  professeur  agrégé  et  biblio- 
thécaire de  la  faculté  de  Montpellier ,  ont  adressé  à 
l'Académie  de  Clermont  plusieurs  brodiures  qui  ihé- 
ritent  de  fixer  l'attention  de  cette  société  savante. 
Quelques-unes  de  ces  brochures  sont  consacrées  à  la 
défease  des  doctrines -médicales  de  l'école  de  Mont- 
pellier qui  ont  été  attaquées  par  un  médecin  de  Paris. 
Elles  seront  Tobjet  spécial  de  notre  examen. 

Mais  avant  d'indiquer  les  sujets  en  litige ,  nous 
allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  diverses  doc- 
trines sérieuses  qui  régnent  aujourd'hui  parmi  les  mé- 
decins français. 

L'école  de  Montpellier  admet  que  dans  l'homme  la 
matière  est  dominée  par  un  principe  immatériel  qui 
se  compose  de  deux  parties  unies  intimement  l'une  à 
l'autre  et  offrant  néanmoins  des  attributs  distincts. 

Ces  deux  parties  sont  l'âme  intelligente  et  l'âme 
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médicale  qnî  porte  aussi  le  nom  de  force  vitale.  Ce 
système  se  retrouve  tout  entier  dans  les  ouvrages 
d'Hippocrate.  En  efTet,  le  père  de  la  médecine ,  indé- 
pendamment de  la  prudence  et  de  l'entendement  dont 
il  place  le  siège  dans  le  cerveau  (1),  reconnaît  l'exis- 
tence» dans  le  corps  humain,  d'une  parcelle  de  la  puis- 
sance créatrice  de  la  nature ,  espèce  d'Ame  ignée  qui  a 
la  force  d'attirer  ce  qui  est  bon  et  de  rqeter  ce  qui  est 
nuisible  y  afin  de  concourir  à  la  conservation  de  l'en- 
seoible. 

Le  principe  immatériel  de  l'école  vitaliste  hippo- 
cràtique  diflère ,  comme  on  le  voit  »  de  l'Ame  de  Stahl 
qui  est  unique ,  et  dirige  en  même  temps  les  actes 
volontaires  et  les  fonctions  dont  nous  n'avons  pas  la 
conscience  >  et  que  nous  ne  pouvons  pas  modifier.  Si 
l'on  considère  que  le  principe  vital  est  à  l'état  d'iso- 
lement dans  les  animaux  inférieurs  et  les  végétaux , 
on  sera  obligé  de  donner  raison  à  l'école  hippocratique. 

Examinons  maintenant  les  théories  de  l'école  de 
Paris.  Elles  peuvent  se  rattacher  à  quatre  doctrines 
principales. 

La  première  est  celle  des  médecin»  spiritualistes 
qui  sont  restés  y  comme  ceux  de  Montpellier ,  fidèles 
aux  vieilles  idées. 


(1)  AiUean  n  dit,  il  est  vrai,  que  Time  réside  dans  le  cœur. 
{Examen  des  doetrines  de  Brounaii.) 
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L'école  anatomico  -  pathologique  vient  ensuite. 
Après  avoir  répudié  les  observations  écourtéçs  des  an- 
ciens 9  elle  s'est  mise  à  travailler  sur  nouveaux  frais. 
Elle  accumule  des  matériaux  en  attendant  qu'un 
homme  de  génie  vienne  les  mettre  en  œuvre  pour  re- 
construire l'édifice  médical.. Elle  étudie  les  faits,  et 
traduit  en  chiiïres  les  résultats  de  ses  expériences. 
Nous  lui  reprocherons  de  n'avoir  pas  de  système  et 
d'abuser  de  la  statistique  médicale. 

Nous  placerons  en  troisième  ligne  la  doctrine 
physiologique  que  nous  avons  vue  naître  et  mourir  dans 
l'espace  de  quelques  années.  Pour  bien  comprendre 
le  succès  de  vogue  qu'elle  a  obtenu  »  il  faut  avoir  pré- 
sentes à  la  mémoire  les  opinions  philosophiques  qui 
régnaient  en  France  à  l'époque  où  elle  parut. 

Voltaire ,  en  attaquant  dans  ses  écrits  les  religions 
juives  et  chrétiennes,  afin  de  ramener  Thomme  au 
déisme ,  ne  se  doutait  pas  que  ses  sarcasmes  serviraient 
un  jour  à  détruire  la  morale  et  la  théosophie.  Il  fut 
dépassé  par  ses  élèves ,  et  l'athéisme ,  proclamé  dans 
l'Encyclopédie,  fut  mise  en  œuvre  par  les  révolution- 
naires de  1793 .  Après  cette  époque,  le  scepticisme,  ou 
quelque  chose  de  pire ,  prédomine  parmi  les  hommes 
qui  ont  la  prétention  d'être  savants. 

C'est  dans  un  moment  si  opportun  que  Broussais 
parait  sur  la  scène  médicale.  Il  s'efforce  de  couvrir  de 
•ridicule  les  Systèmes  vitaliste,  humoriste  et  méca- 
nique, et  sans  remonter  à  la  source,  à  la  cause  pre- 
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mîère  des  phénomènes  de  la  vie ,  il  s'empare  d'une 
propriété  secondaire  des  tissus  vivants ,  et  ^  en  fait  le 
point  de  départ  de  ses  hypothèses*  Broussak  a  peu 
d'aptitude  pour  la  psycologie  ;  il  fait  table  rase  de  nos 
institutions  philosophiques  ^  et  il  déclare  que  l'irrita- 
tion est  \fL  cause  de  toutes  les  altérations  morbides.  Il 
ne  peut  néanmoins  retenir  l'aveu  tacite  de  l'existence 
du  principe  vital.  On  trouve  cet  aveu  dans  la  phrase 
suivante  empruntée  à  la  sixième  proposition  de  son 
examen  des  doctrines ,  dans  laquelle  cet  auteur  parle 
de  la  chimie  particulière  aux  êtres  vivants*  Broussais 
s'exprime  «nsi  :  «  La  Puissance  inconnue  qui  met 
<^tte  chimie  en  action»  donne  aux  organes»  en  les 
composant ,  la  faculté  de  se  mouvoir  en  se  contractant» 
et  à  leur  ensemble  la  faculté  de  témoigner  qu'il  est 
sensible.  » 

n  y  a  donc  au-delà  de  l'irritabilité  une  puissance 
qui  a  créé  cette  propriété  des  tissus  et  qui  la  do- 
mine ;  conmient  se  foit-il  que  le  chef  de  la  doetrme 
pfayûologique  n'ait  pas  pris  cette  cause  première  » 
cette  puissance  souveraine»  pour  base  de  son  sys- 
tème? Ajoutons  que  Broussais  a  racheté  plus  tard» 
aux  yeux  de  ses  sectateurs  »  cette  indiscrète  propo- 
sition f  en  se  prononçant  de  plus  en  plus  en  faveur 
des  idées  matérialistes. 

Les  personnes  qui  recueillent  patiemment  les  élé- 
ments d'un  problème  avant  de  le  résoudre»  qui» 
après  avoir  mûrement  réfléchi  »  tirent  des  conclusions 
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sans  se  laisser  influencer  par  leurs  préjugés  ou  leurs 
passions ,  sont  très-rares.  Si  tous  les  hommes  sui- 
vaient une  marche  logique  dans  leurs  raisonnements, 
s'ib  étudiaient  toutes  les  faces  de  la  question ,  il  y 
aurait  certainement  beaucoup  moins  de  désaccord 
entre  eux  ;  mais  les  masses  trouvent  plus  agréable  de 
prendre  un  système  tout  fait  ;  et  la  seule  condition 
qu'elles  mettent  à  leur  acceptation ,  c*est  que  ce  sys- 
tème soit  facile  à  comprendre ,  facile  à  expliquer»  et 
qu'il  ait  quelque  apparence  de  nouveauté. 

Broussais  présente  à  ses  contemporains  une  doctrine 
qui  remplit  toutes  ces  conditions.  Elle  séduit  par  sa 
simplicité  les  hommes  qui  ont  fait  ou  qui  trouvent 
commode  de  faire  des  études  superficielles ,  et  la  voix 
du  peuple  médical  fait  oublier  les  enseignements  de  la 
raison ,  et  cette  voix  oblige  des  honmies  fort  instruits 
à  taire  leurs  pensées  en  attendant  des  jours  meilleurs. 

Voici  le  résumé  des  opinions  de  Broussais  :  «  Les 
théories  qui  ont  précédé  la  sienne  sont  absurdes  ;  les 
solides  sont  toujours  le  siège  primitif  de  la  maladie  ; 
tout  état  morbide  est  le  résultat  d'une  irritation  ou 
d'une  inflammation  (1),  qu'il  convient  de  combattre 
par  les  antiphlogistiques  et  les  émollients  ;  toutes  les 
affections  désignées  par  les  anciens  sous  le  nom  de 


(1)  D*aprèt  ce  médecin  le  scorbut  fait  seol  exception  à  cette 
fègle. 
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Gèvres  essentielles,  sont  des  fièvres  symptomatiqnes 
d'une  roflammation  locale.  » 

Avec  un  pareil  système,  l'apprentissage  du  méde- 
cin devient  prompt  et  facile  ;  aussi  les  élères  reçoi- 
vent-ils avec  enthousiasme  les  principes  de  Broussaîs, 
et  la  nouvelle  école  range  parmi  les  niédecins  arriérés 
tous  ceux  qui  refusent  d'accepter  sans  restriction  les 
opinions  du  maître.  La  faculté  de  Montpellier  re- 
pousse courageusement  les  théories  modernes ,  mais 
ses  protestations  ne  peuvent  arrêter  les  progrès  de 
l'épidémie»  Il  faut  vingt  ans  d'observations  et  d'ex- 
périence pour  détruire  les  hypothèses  des  physiolo- 
gistes. 

BroussaiSy  tout  en  nous  conduisant  dans  une  voie 
mauvaise ,  a  cependant  rendu  des  services  à  la  science. 
11  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  l'influence  exercée 
par  les  lésions  locales  sur  l'économie  tout  entière  ; 
mais  il  a  méconnu  la  cause  première  des  phénomènes 
morbides;  nous  ne  pouvons  accepter  ses  théories. 

Ses  idées  sont  sur  certains  points  tellement  éloi- 
gnées  de  la  vérité,  qu'au  bout  d'un  petit  nombre 
d'années,  ses  élèves  sont  obligés  de  renier  le  mattre, 
et  d'admettre  l'existence  des  cacochymies  çt  des  em- 
poisonnements miasmatiques  (1). 

L'unité  est  détruite ,  la  pierre  angulaire  est  enle- 


(I)  Roche  et  Santon ,  5«  édition. 


l 
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vée ,  et  rédffiee  s'éoroale  peu  à  peu ,  iMitta  en  brécbe 
par  les  écoles  anatomique  et  vhaliate.  On  revient  à 
rétode  des  anciens,  et  Ton  s'aperçoit  que  leurs 
crojances  »  si  eDes  scmt  trop  généralisées,  ne  sont  pas 
toutes  inexactes^  et  l'éclectisme  commence  à  jeter  de 
profondes  racines.  Malheureusement  aucun  drapeau 
n'a  encore  été  aii>oré  pour  servir  de  point  de  rallie- 
ment); on  attend  que  les  esprits  soient  aptes  à  em« 
iNrasser  Teosemble  des  idées  nouvelles.  Noos  aban<- 
donnOBS  volontiers  l'éclectisme  sceptique  aux  (urenn 
de  M.BouiUaud»  mats  nous  repoussons  ses  sarcasmes 
^'il  prétend  les  adresser  à  l'éclectisme  vitaUste. 

Nous  allons  résumer  les  théories  de  ce  damier 
système. 

Nous  croyons  avec  l'école  de  Montpellier  que  dans 
tous  les  animaux  supérieurs,  il  existe  une  partie  inerte, 
soumise  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  inor- 
ganique ,  et  un  inîncipe  immatériel ,  qui  modifie , 
régularise  et  vivifie  la  matière.  Ce  principe  mimaté- 
rid  se  compose  de  l'âme  intellectuelle  (1)  et  du 
principe  vitoL 

L'Ame  intellectuelle  embrasse  tous  les  actes  dont 
nous  avons  b  conscience.  La  sensation ,  la  percep- 
tion ,  le  jugement ,  la  détermination ,  la  volonté ,  les 


(1)  Non»  «vont  évité  de  nous  servir,  coomm  l*éoole  de  H  ont- 
peUier ,  da  mot  âme  intelligente ,  parce  que  Doat  crojoos  fae 
cette  épithète  t'applique  égaleiMat  au  principe  vital. 
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passîras»  les  besoins,  lés  idées ,  font  partie  de  son 
domaine. 

La  force  vitale  préside  aux  fonctions  qui  s'exécu- 
teat  à  l'inso  du  moi,  et  qui  ne  reçoivent  que  d'une 
manière  indirecte  ou  éloignée  l'influence  de  la  vo^ 
lonté.  La  circaiatîon ,  la  respiration ,  la  digestion , 
les  sécrétions ,  l'absorption ,  la  nutrition ,  sont  sou- 
mises à  son  empire. 

Ces  deux  principes ,  dont  le  système  nerveux  en^ 
céphaloHrachidieH  et  ganglionnaire  sont  les  instni* 
ments,  réagissent  fréquemment  l'un  sur  l'aotre.  Tous 
les  bons  observateurs  ont  remarqué  l'action  des  émo- 
ttoos  morales ,  fortes  ou  prolongées  sur  la  nstrifion 
et  la  digestion  ;  de  même  aussi  ils  ont  vu  les  maladies 
/chroniques  douloureuses ,  aigrir  le  caractère  et  chan- 
ger l'ftme  intellectuelle. 

Le  principe  vital  ne  peut  pas  s'opposer  à  l'absorp- 
tion des  poisons,  des  miasmes  et  des  virus;  mais  il  a 
le  pmivoir  de  les  chasser  hors  de  l'économie  animale 
toutes  les  fois  que  leur  quantité  n'est  pas  assex  grande 
pour  occasionner  rapidement  la  mort.  Introduisez  dans 
le  sang  des  sels  d'arsenic ,  de  mercure  ou  d'anti- 
moine, et  au  bout  d'un  certain  nombre  d'heures,  le 
pdwm  se  retrouvera  dans  les  urines  (Orfik].  Inocu- 
In  la  variole  ou  le  vaccin ,  une  éruption  aura  lieu  du 
eôté  de  la  peau ,  et  débarrassera  l'individu  du  virus 
qui  a  été  introduit.  U  est  vrai  que  dans  certaines  laa^ 
ladies  la  force  vitale  est  impuissante ,  mais  cette  im*- 
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puissance  De  doit  pas  faire  méconnattre  le  rAle  impop- 
tant  qu'elle  joue  dans  le  plus  grand  nombre  des  al- 
térations morbides. 

Dans  les  fractures  simples  ^  dans  les  plaies  sous-^ 
cutanées,  une  lymphe  réparatrice  s'épanche  sans  qu'il 
se  manifeste  des  sym^rtômes  d'inflammation.  Bientôt 
cette  lymphe  s'organise;  dans  le  premier  cas ,  elle  se 
transforme  en  tissu  osseux  ;  dans  le  second,  elle  prend 
les  caractères  des  tissus  fibreux  ou  cellulaires.  Dira- 
t-on  que  c'est  une  force  aveugle  qui  préside  à  ces 
transformations  I 

Pour  nous,  nous  sommes  convaincu,  avec  l'école 
de  Montpellier,  que  la  marche  des  actes  physiologi- 
ques et  pathologiques  est  sous  la  dépendance  du  prin- 
cipe immatériel ,  et  que  ce  principe  peut  à  lui  seul 
guérir  un  grand  nombre  de  maladies. 

Indiquons  maintenant  les  diverses  classes  d 'alté- 
rations dpnt  les  faits  prouvent  Teiistence. 

1^  CLASffiB.  —  Les  passions  exagérées,  les  pen- 
chants et  les  instincts  pervertis  sont  des  maladies 
de  l'àme  intellectuelle. 

Les  phrénologistes ,  en  disant  que  les  instincts ,  les 
facultés  et  les  passions  dépendent  uniquement  de  la 
forme  originelle  du  cer\eau ,  ont  exagéré  l'influence 
du  physique  sur  le  moral.  Ce  qu'il  y  a  de  singuber, 
c'est  que  ceux  d'entre  eux  qui  ont  voulu  modifier  les 
dispositions  vicieuses ,  n'ont  point  reconunandé  l'u- 
sage de  remèdes  mécaniques  ou  médicamenteux , 
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agissant  sur  Torgane  qa'ib  croient  malade  ;  ib  ont 
cpfiseillé  des  moyens  parement  moraux  :  l*édiication, 
les  conseils  et  les  bons  exemples.  Or,  nous  le  de- 
mandons ,  est-ce  une  chose  palpable  que  cette  action 
de  la  pensée  d'un  individu  sur  celle  d*un  autre  ind^ 
yiduTNous  ne  comprenons  réellement  pas  comment 
DOS  esprits  forts  sont  parrenus  à  se  couTertir  de  bonne 
foi  aux  doctrines  matérialistes. 

2^  Classe.  —  Maladies  du  principe  vital.  —  Les 
émotions  tristes  »  long-temps  prolongées  »  réagissent 
presque  toujours  sur  les  fonctions  des  organes  soumia 
à  rinfluence  du  principe  yital.  Les  digestions  devien- 
nent languissantes,  le  cceur  est  le  siège  de  palpitations 
nerveuses,  la  nutrition  languit,  des  hypersécrétions  se 
déclarent ,  et  affaibUssent  les  malades.  Ces  troubles 
nerveux  sont,  à  nos  yeux,  un  effet  de  l'action  de  l'Ame 
intellectuelle  sur  l'Ame  médicale.  Sans  doute  on  nous 
reprochera  de  faire  de  l'ontoli^"  et  de  la  médecine 
métaphysique  ;  mais  nous  devons  dire  que  nous  nous 
exposons  avec  connaissance  de  cause  au  UAme  de  nos 
adversaires. 

Nous  répondons  d'avance  à  leurs  objections  que  la 
thérapeutique,  opposée  à  ces  dàrangemenU  famêiof^ 
nelSf  est  toute  en  faveur  de  notre  système.  Ces  états 
patholc^iques  ne  sauraient  être  guéris  par  des  médi- 
caments; il  faut  de  la  distraction  et  de  l'exercice  ; 
des  remèdes,  en  un  mot,  qui  soient  en  rapport  avec 
la  nature  et  la  cause  de  la  maladie. 
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3^  Cla69B«  -—  Linons  des  êolides.  —  Ces  lé- 
s\ws  peuvent  être  occasionoées  par  une  action 
toute  mécanique,  ou  par  des  modificatioDs  fonction* 
nelles  t  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  congestion 
et  d'irritation  primitives. 

La  congestiop  peut  disparaître  sans  laisser  de  tra- 
ces  ou  déterminer  des  hémorrhagies  et  des  épanche- 
ments  «  et  consécutivement  des  paralysies. 

L'irritation  présente  plusieurs  variétés.  Tantôt  elle 
a  son  siège  dans  les  réseaux  capillaires  sanguins  et 
nerveux ,  tantôt  elle  se  porte  snr  les  filets  ou  les  gros 
troncs  perveux,  Dans  le  prunier  cas,  elle  pend  le 
nom  dlrritatîon  tuflammatoire  ;  dans  le  second ,  on 
la  nomme  iirîtation  nerveuse. 

A.  Les  irritations  nerveuses  sont  aiguës  ou  chro- 
niques. Elles  peuvent  être  occasionnées  par  des  cau«* 
ses  mécaniques,  eu  se  développer  sons  l'influence 
d'ane  altératioo  générale  des  fluides.  {Névralgies 
tàlêrotiqnes^  fièvres  larvées^  etc.  ) 

On  comprend  que  ces  dernières  maladies  exigent 
un  traitement  tout  autre  que  les  irritations  «n  géné- 
rât U  était  donc  nécessaire  de  les  s^ro^,  et  c'est 
ce  que  n^a  pas  fait  lecbef  de  la  docbiae  ^phjsidia^que. 

B.  L'irritation  inflammatoire  primitive ,  dont  le 
ph»  haut  degré  constitue  ce  qu'on  nomma  inflanyna- 
tioa ,  .eat  la  cause  efficiente  des  mafedies  qui  suivent  le 
contact  des  corps  irritants,  l'introduction  d'un  corps 
étranger  dans  des  cavités  naturelles  qui  ne  sontfpoint 
accoutumées  à  sa  présence,  les  plaies,  etc. 


A  Teieiiipk  de  M.  Lavort^  nous  rapfMrocherons 
de  ces  aflections  tranmatiques  les  inflammations  qui 
succèdent  à  la  suppression  d'une  hémorrhagie  et  celles 
qui  siinriennent  après  un  refroidissement  brusque. 
Dans  les  autres  circonstances  ^  Tirritation  est  un 
accident,  ime  complication  ou  un  épiphénomène  de  la 
maladie  »  mais  elle  n'en  est  pas  la  cause  première. 

C.  On  devrait  »  à  notre  avis,  distinguer  des  lésions 
précédemment  indiquées  les  irritations  sécrétoires  et 
0Utritiyes  qui  ne  sont  point  accompagnées  de  douleur 
et  de  congestion  sanguine  apparente ,  et  qui  peuvent 
se  manifester  sous  l'influence  d'une  modification 
générale  ou  locale  ,  dont  l'essence  nous  échappe 
presque  toujours. 

V  CiASSE.  —  Maladies  des  liquides,  <—  Cette 
dBsse  comprend  :  il.  les  empoisonnements  qui  sont 
accompagnés  de  l'absorption  et  du  passage  dans  le 
sang  d'un  principe  vénéneux.  Tels  sont  les  intoxicar 
tions  par  les  solaaées ,  l'opium ,  l'acide  hydrocyanîh 
qae,  la  strychnine,  les  sels  d'arsenic»  d'antimoine, 
de  mercure,  etc.  (1); 

A.Les  maladies  d'origine  miasmatique,  conta- 
gieuses et  non  contagieuses  ;  la  variole ,  la  rougeole , 
la  scarlatine ,  la  suette ,  les  fièvres  intermittentes ,  la 


Il  «I 


(1)  Beaucoup  de  ces  poison»,  lorsqa^ik  oot  été  absorbés, 
porieat  leur  motion  sur  la  sysième  nerveux. 
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6èvre  jaune ,  le  choléra-moii)us ,  le  typhus  et  proba-^ 
blement  aussi  la  fièvre  typhoïde  ; 

C.  La  fièvre  purulente,  la  syphilis,  la  rage,  la 
morsure  des  animaux  venimeux ,  et  les  maladies  char- 
bonneuses générales. 

D.  Nous  rapprocherons  de  ces  états  pathologiques 
le  scorbut,  la  chlorose,  la  phthisieau  premier  degré, 
les  scrofules ,  le  cancer,  la  goutte ,  le  rhumatisme , 
la  gravelle  et  quelques  affections  dartreuses  hérédi- 
taires ou  invétérées ,  dans  lesquelles  Taltération  du 
sang  joue ,  à  notre  avis,  le  rAle  principal. 

Dans  toutes  les  maladies  qui  font  partie  de  la  cin- 
quième classe ,  l'introduction  d'un  principe  étranger 
dans  le  sang ,  ou  les  changements  que  la  composition 
de  ce  fluide  a  éprouvés ,  sont  la  cause  réelle  de  la 
maladie;  nous  le  répétons,  les  inflammations,  les 
irritations  nerveuses,  les  paralysies,  les  hypersécré- 
tions et  les  suppurations ,  les  tophus ,  les  graviers  et 
les  calculs  sont  des  complications  ou  des  eflets  de  la 
modification  morbide  du  liquide  nourricier  et  des  ef- 
forts que  fait  l'àme  médiatrice  pour  éliminer  la  cause 
de  la  maladie. 

Malheureusement  ces  eflbrts  sont  quelquefois  im- 
puissants ,  ou  bien  ils  dirigent  le  principe  moii)ide 
vers  des  organes  intérieurs ,  ou  ils  occasionnent  des 
désordres  graves,  comme  cela  arrive  dans  la  phthisie. 

Nous  devons  dire  que  dans  les  maladies  locales , 
la  congestion  et  l'inflammation  peuvent  laisser,  quand 


(93) 

elles  ont  disparu»  des  maladies  asthéniques  qui  exigent 
un  traitement  particulier.  Les  maladies  des  fluides 
peuvent  aussi  devenir  atoniques ,  et  quelques-unes 
d'entre  elles  »  le  scorbut  et  la  chlorose  »  par  exemple» 
sont  asthéniques  à  leur  début.  Gomme  le  traitement 
est  le  but  définitif  de  la  médecine  »  on  comprend 
que  ces  particularités  doivent  être  prises  en  grande 
considération  quand  on  s'occupe  d'une  nosographie. 
5®  Classe.  — Enfin  nous  rangerons  au  nombre  des 
cacochimies  les  altérations  consécutives  qui  compli- 
quent certaines  aflections  graves.  Telles  sont  les  fiè- 
vres hectiques  des  cancéreux  et  des  phthisiques. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  exposé  com- 
plètement les  opinions  des  éclectiques  vitalistes  ;  nous 
aurons  atteint  notre  but  si  nous  avons  indiqué  d'une 
manière  claire  et  précise  les  bases  de  ce  système  dont 
les  indications  thérapeutiques  nous  ont  dicté  les  divi- 
sions principales. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  doctrines  pro-t 
fessées  dans  les  facultés  du  Midi  et  du  Nord^  et 
que  nous  avons  exposé  nos  théories  »  qui  sont  inter- 
médiaires à  celles  de  Montpellier  et  de  l'école  éclec- 
tique de  Paris»  nous>alIons  aborder  les  points  en  litige. 
M.  Peisse  »  dans  la  préface  qu'il  a  placée  en  télé 
des  fragments  de  philosophie  de  M.  William  Hamil- 
ton ,  a  imprimé  la  phrase  suivante  : 

«  Je  dois»  à  propos  des  médecins  et  de  la  méde- 
cine» réparer  ici  wie  omission  qui  m'est  échappée. 


C^  rqnroche  de  toidances  sensuaKstes  et  nnâtériidîstes 
s'adresse  en  général  à  l'école  de  Paris ,  où  les  excep- 
tions sont  d'ailleurs  trè^-^ares;  mais  il  faut  excepter 
plos  spécialement  l'école  de  Montpellier,  qui  a  tou- 
jours i»t>fessé  des  principes  opposés ,  et  s'y  est  telle- 
ment attachée ,  que  la  métaphysique  lui  a  fait  souveni 
oublier  la  médedne.  » 

L'assertion  de  M.  Peisse  »  appliquée  à  l'école  de 
BroussaiSy  est  très-exacte;  mais  en  généralisant  son  at- 
taque,  il  a  dépassé  »  au  moins  à  notre  avis,  les  bornes 
de  la  vérité.  Nous  avons  beaucoup  vécu  avec  les  élèves 
qui  ont  fait  leurs  études  dans  ces  derniers  temps  »  et 
nous  pouvons  affirmer  que ,  parmi  eux  de  même  que 
parmi  les  praticiens  de  province ,  il  existe  un  grand 
nombre  de  médecins  qui  ont  des  tendances  spiritua- 
listeSy  et  ces  tendances  se  remarquent  aussi  parmi  les 
professeurs  de  la  faculté  de  Paris. 

L'école  de  Montpellier  a  récusé  également  le  juge- 
ment porté  par  M.  Peisse ,  et  la  discussion  provoquée 
par  l'œuvre  de  ce  publiciste  nous  a  valu  deux  ou  trois 
feuilletons  de  M.  Peisse  »  deux  opuscules  de  M.  Lordat 
et  une  letârede  M.  Kiihnholtz.  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits*  avec  esprit  et  talent ,  mais  nous  trouvons  que 
ceux  des  professeurs  de  Montpellier  l'emportent  par 
la  logique.  Aussi  M.  Peisse  est-il  obligé  d'avouer  que 
sa  première  attaque  a  été  exagérée ,  et  l'adverbe  res- 
trictif qu'il  a  ajouté  dans  l'une  de  ses  lettres,  détruit 
en  grande  partie  la  valeur  de  ses  première  assertions. 
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L*école  de  Montpellier  avoue  avec  orgueil  qu'elle 
s'occupe  de  philosophie  et  de  métaphysique  ;  mais  elle 
prétend  avec  raison  que  la  médecine  pratique  a  tou- 
jours été  le  point  de  départ  de  ses  théories  (1). 

Indépendamment  des  trois  mémoires  que  j'ai  cités, 
l'Académie  a  reçu  un  opuscule  sur  le  mutisme  et  di- 
verses imperfections  de  la  parole.  Ce  livre  contient  des 
cd)servations  entièrement  nouvelles  ;  il  a  été  publié  par 
M.  Lordat .  M.  Kiihnholtz  vous  a  également  adressé  un 
éloge  de  Celse  le  médecin.  Ce  travail ,  rempli  d'érudi- 
tion et  de  recherches  consciencieuses ,  prouve  combien 
est  laborieux  le  bibliothécaire  de  l'école  de  Montpel- 
lier. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  les  personnes. 
M.  Lordat  est  un  homme  si  haut  placé  dans  l'opinion 
pid)lique»  que  nous  devons  considérer  comme  une  (ar 
veur  la  demande  qu'il  nous  a  adressée  d'appartenir  à 
notre  compagnie,.  Nous  vous  invitons  à  le  nommer , 
séance  tenante,  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie de  Clermont. 

QuantèM.  Kiihnholtz,  quoiqu'il  soit  moinscélèbre, 
il  a  suffisamment  fait  ses  preuves  pour  mériter  nos 
soflrages  unanimes. 


(1)  Les  nombreux  emprunte  qne  noos  avons  faite  aux  doctrines 
de  cette  école ,  en  expoMnt  le  sjtième  éclectique  Tiultote  que 
now  ATOM  ndoplé,  sont  une  approbation  tacite  donnée  aux 
dogmee  profeiléf  à  Montpellier. 
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ANALYSE 

DES  EAUX  IINËMLES  D'AUVERGNE, 

Par  YAUQUELIN ,  ao  moto  d*aoât  ±199  (1). 


EAU  DE  SAINT-ALYRE,  A  CLERMONT-FERRAND. 
S  l**"*  —  Expériences  par  les  réacdis. 

Les  réactifs  en  indiquant ,  parles  phénomènes  qu'ils 
présentent ,  le  nombre  et  la  nature  des  principes  qui 
existent  dans  une  eau  minérale ,  servent  à  choisir  le 
mode  qui  conyient  le  mieux  pour  les  séparer  les  uns 
des  autres ,  et  les  obtenir  isolés. 

Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  autant  de  questions  que  l'on 
adresse  à  la  nature  et  auxquelles  elle  fait  des  réponses 
claires  et  précises  »  mais  laconiques;  elle  ne  trompe 
jamais  celui  qui  sait  bien  l'interroger  et  qui  connaît 
bien  son  langage. 

C'est  à  celui  qui  l'interroge  à  savoir  d'avance  quelle 
réponse  elle  lui  fera  ;  il  doit  même  savoir  si  la  ques- 
tion est  susceptible  d'une  réponse  équivoque;  car» 


(1)  Ce  mémoire  est  extrait  da  précis  des  travaux  de  TAcadé- 
mte  royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Bonen,  année 
tô36. 
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dans  cette  espèce  de  raisonnement,  la  réponse,  quelle 
qu'elle  soit,  est  toujours  contenue  dans  la  question. 

1®.  L'eau  de  Saint-Âlyre  a  une  saveur  acidulé  et 
légèr^nent  bitumineuse  :  elle  n'a  pas  d'odeur  sensible; 

2® .  L'agitation  y  développe  une  assez  grande  quan- 
tité de  gaz; 

3^.  Par  son  exposition  à  l'air,  elle  se  couvre  d'une 
légère  pellicule  blanche ,  et  se  trouble  quelque  temps 
après; 

4®.  Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  verdit 
légèrement  le  sirop  de  violette  ; 

5^.  La  chaleur  y  développe  une  assez  grande  quan- 
tité de  bulles  gazeuses  qui  sont  suivies  d'un  dépôt 
terreux; 

6^.  L'ammoniaque  produit  dans  cette  eau  un  pré- 
cipité blanc  floconneux  y  légèrement  jaunfttre  lorsqu'il 

7*^.  Le  muriate  de  baryte  y  occasionne  un  léger 
précipité  blanc ,  insoluble  dans  l'acide  nitrique  ; 

8®.  L'acide  oxalique  y  forme  un  dépôt  abondant, 
de  même  qu'il  y  occasionne  une  eflervescence  assez 
vive; 

9®.  Le  nitrate  d'argent  y  donne  naissance  à  un 
précipité  blanc-jaunfttre  dont  une  partie  est  soluble 
dans  l'acide  nitrique  ; 

10^.  Le  sulfure  hydrogéné  de  potasse  donne ,  avec 
cette  eau ,  une  couleur  verte-brunâtre  ; 

11®.  L'alcool  gallique  (infusion  de  noix  de  galle 
f   Mars  1844.  7 
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dans  l'alcool)  com^vniqae  à  la  loueur  une  cooleor 
lég[èrement  piirpariiié« 

En  comparant  les  phénomènes  observés  dans  le 
mélange  des réaetifeavecreaamîaérale de  Saint^Alyre, 
Ton  voit  que  les  six  premières  expériences  démontrent 
la  présence  d'an  acide  libre  :  la  deuxième  et  la  troi- 
sième annoncent  que  c'est  de  l'acide  carbonique,  et 
la  quatrième  y  fait  soupçonner  Texisfenoe  d'une  sub<* 
stance  alcaline;  la  cinquième  prouve  évidemment 
qu'une  ou  plusieurs  terres  sont  tenues  en  dissolution 
dans  l'eau  par  cet  acide  carbonique  ;  la  sixième  vient 
encore  à  l'appui  de  la  précédente ,  dans  la  preuve  de 
l'existence  d'une  matière  terreuse;  la  septième  fait 
voir  que  Teau  contient  un  sel  sulfurique  ;  la  huitième 
y  décèle  la  chaux  unie  à  l'acide  carbonique  »  la  neu- 
vième un  sel  nmriatique,  la  dixième  et  la  onzième  la 
présence  du  fer. 

Voilà  toutes  les  substances  qu'il  a  été  possible  de 
découvrir  dans  l'eau  minérale  de  Saint-Alyre  par  les 
réactife  ;  mais  les  premiers  indices  ne  suffisent  pas  pour 
connaître  la  véritable  nature  de  cette  eau ,  car  cha- 
cune des  substances  indiquées  plus  haut  n'y  sont  pas 
pures  et  isolées;  elles  y  sont,  au  contraire ,  unies  les 
unes  avec  les  autres.  Il  faut  donc,  avant  d'en  entre- 
prendre l'analyse  définitive  et  tracer  la  marche  la  plus 
convenable  à  suivre,  déterminer  par  la  connaissance 
des  affinités  simples  ou  ccmiplexes  »  l'état  où  elles  sont 
dans  l'eau  y  les  unes  par  rapport  aux  autres. 
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ÀÎDfii  y  comme  il  y  a  dans  cette  eau  nn  carbonate 
alcalÎD  y  de  l'adde  salfariqne  et  de  l'acide  moriatiquey 
il  est  évident  que  ces  acides  ne  peavent  être  unis  qu'à 
un  alcali;  carcesaddesunisàdesterres^sontincompa- 
tibles  dans  une  eau  où  il  y  a  des  carbonates  alcalins. 

Par  la  même  raison ,  la  chaux  qui  se  trouve  dans 
l'eau  de  Saint-Alyre ,  ne  peut  être  combinée  qu'à  l'a- 
dde carbonique ,  et  comme  l'eau  est  saturée  de  cet 
adde ,  l'alcali  ne  peut  exister  à  l'état  de  pureté.  En- 
fin f  s'il  existe  un  alcali  dans  cette  eau ,  et  s'il  y  existe 
A  l'état  de  carbonate ,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
le  fl^r  y  est  dissous  aus^  par  l'acide  carbonique  ;  or, 
d'a|»^s  ces  principes  >  il  est  certain  que  cette  eau  con- 
fient: 

1®.  Acide  carbonique  libre  ; 

2^.  Carbonate  de  chaux  tenu  en  dissolution  par 
Tacide  carbonique; 

'  3®.  Un  carbonate  alcalin  (et  comme  jusqu'à  pré- 
sent on  n'a  trouvé  dans  les  eaux  que  celui  de  soude , 
c'est  une  grande  présomption  en  faveur  de  la  soude)  ; 

4®.  Un  muriate  alcalin  ^  et  vraisemblablement  ce- 
lui de  soude  ; 

5®.  Un  sulfate  alcalin; 

6®.  Du  carbonate  de  fer. 

Mais  comme  il  y  a  des  substances  sur  lesquelles  les 
réactils  n'agissent  pas  d'une  manière  sensible  aux 
yeux ,  et  que  d'ailleurs  il  pourrait  se  trouver  dans  une 
eau  quelque  matière  qu'on  n'aurait  pas  soupçonnée , 
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il  ne  faut  pas  se  contenter  de  rechercher  seulement 
dans  l'analyse  dernière  »  les  corps  indiqués  par  les  réac- 
tifs ;  le  résultat  de  cette  analyse  en  sera  une  preuve 
convaincante. 

S  2.  —  Analyse  de  Teaa. 

1  ° .  Pour  déterminer  la  quantité  d 'acide  carbonique 
-contenue  dans  Teau ,  on  a  pris  une  li>Te  qu'on  a  mêlée 
avec  l'anmioniaque ,  pour  en  séparer  les  terres.  Le 
dépôt  obtenu  y  lavé  et  séché  >  pesait  5  grains;  c'était 
du  carbonate  de  chaux  mêlé  avec  un  peu  d'oxide  de 
fer. 

2®.  On  a  versé  ensuite  dans  la  liqueur  précipitée 
par  l'anmioniaque ,  et  qui  contenait  alors  de  l'acide 
carbonique,  à  l'aide  duquel  le  carbonate  de  chaux 
était  auparavant  dissous  «  une  dissolution  de  chaux  » 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  formé  de  précipité.  Ce 
précipité  lavé  et  séché  pesait  27  grains ,  ce  qui  indique 
9,18100  de  grains  d'acide  carbonique  qui  auraient 
occupé  à  l'état  de  gaz  14,19100  pouces  cubiques. 

Cette  expérience  est  fondée  sur  ce  que  l'ammo- 
niaque enlève  au  carbonate  de  chaux  par  une  affinité 
plus  puissante,  l'acide  carbonique  qui  était  la  seule 
cause  de  sa  dissolution  dans  l'eau ,  et  sur  ce  que  la 
chaux  s'empare  ensuite  de  ce  même  acide  carbonique, 
combiné  avec  l'ammoniaque.  Mais  il  faut  observer  que 
la  quantité  de  carbonate  de  chaux  obtenue  dans  cette 
expérience  n'est  pas  la  vraie  expression  de  la  quantité 
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d'acide  carbonique  libre;  car  le  carbonate  de  sonde, 
qoi  existe  aussi  dans  l'eau ,  fournit  à  la  chaux  son  acide 
carbonique  9  et  Ton  obtient  un  produit  plus  grand  qu'il 
ne  faut. 

Cependant  comme  les  éléments  du  carbonate  de 
chaiu  sont  en  proportion  connue  »  il  sera  facile  de  dé- 
partir ce  qui  appartient  à  chacun  d'eux,  lorsque  le 
rapport  de  ce  sel  avec  les  autres  principes  de  l'eau , 
sera  lui-même  connu,  s'il  était  possible  de  sépcffer  par 
les  réactifs  toutes  les  substances  qui  sont  en  dissolution 
dans  une  eau  minérale ,  et  si  les  proportions  des  com- 
posés qu'elles  forment  en  se  précipitant ,  étaient  exac- 
tement connues ,  on  pourrait  à  la  rigueur  en  faire  l'a- 
nalyse sans  le  secours  du  feu.  Mais^  sans  compter* 
qu'elles  pourraient  contenir  des  corps  auxquels  on  pour- 
rait ne  pas  songer,  il  arrive  souvent  qu'elles  en  con- 
tiennent  plusieurs  autres  que  les  réactifs  connus  ne 
peuvent  rendre  sensibles ,  et  conséquemment  séparer 
de  l'eau  ;  et  quelques-uns  qui ,  quoique  donnant  des 
signes  de  leur  existence ,  ne  sont  cependant  précipités 
qu'en  partie;  d'où  il  suit  que  l'évaporation  des  eaux 
est  absolument  nécessaire  pour  avoir  une  connaissance 
parfaite  des  principes  qu'elles  renferment. 

En  conséquence,  après  avoir  déterminé  la  nature 
et  les  proportions  des  corps  volatils  qui  s'échappent 
par  l'action  de  la  chaleur,  et  tel  est  l'acide  carboni- 
que dans  l'eau ,  dont  il  s'agit  ici ,  douze  livres  ont  été 
évaporées  dans  une  bassine  de  cuivre  étaraée ,  jus- 
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qti^à  ce  qu'il  n'en  soit  resté  qu'enyiron  hnît  onces.  On 
a  observé  que  dès  qne  la  chalenr  a  commeftcé  de  pé- 
nétré la  liqueur,  elle  s'est  remplie  d'une  infinité  de 
bulles  d'air,  dont  le  nombre  augmentait  a?ec  la  cha- 
leur; à  mesure  que  cette  efTenrescepce  avançait,  on 
apercevait  une  terre  se  déposer  et  troubler  toute  la 
masse  de  l'eau. 

La  partie  liquide  de  ces  douze  livrés  d'eau  évaporée 
ayant  été  filtrée ,  on  a  recueilli  sur  les  filtres  la  partie 
terreuse  qui ,  lavée  et  séchée,  pesait  2  gros  et  22  grains, 
ce  qui  donne  13  grains  83;  100  par  livre. 

L'on  voit,  par  ces  résultats ,  que  le  précipité  obtenu 
d'une  livre  de  la  même  eau,  précipitée  par  l'anuno- 
niaque,  ne  donne  pas  la  quantité  exacte  de  terre  qu'elle 
contient  ;  il  y  en  a  plus  de  la  moitié  qui  y  est  restée  en 
dissolution ,  puisque  dans  cette  expérience  on  n'en  a 
obtenu  que  5  grains  d'une  livre ,  et  que  par  l'évapo- 
ration  on  a  eu  13,  83/100  grains;  cet  effet  est  dA 
principalement  à  ce  que  le  carbonate  de  magnésie  s'est 
combiné  avec  le  carbonate  d'ammoniaque  à  l'état  d'un 
sel  triple  qui  est  soluble  dans  l'eau ,  et  dont  l'eflet  est 
de  retenir  même  une  partie  du  carbonate  de  chaux  en 
dissolution.  Ainsi  cette  quantité  de  matière  terreuse 
doit  être  déduite  de  celle  du  précipité  formé  par  l'eau 
de  chaux ,  qui  l'a  précipitée  en  même  temps  que  l'a- 
cide carbonique  uni  à  l'ammoniaque,  et  qui  était  libre 
auparavant  dans  l'eau. 

Les  2  gros  22  grains  de  matière  terreuse  dont  on 


(  103) 

Yieot  de  pariw  ^  allaient  une  cfNd^tf  légèrement  jaune  ; 
ils  fiirent  traités  avec  de  Taeide  stilfiiri(|ne  ,  étendu 
de  donie  fois  son  poids  d'ean ,  pour  savoir  s'il  y  ^vait 
de  la  nu^nésie  ;  knrsijpie  l'eflervescence  occasionnée 
pv  Faction  de  l'adde  sidfurifne  sur  cette  matière 
Ait  cessée ,  on  filtra  la  liqueur  et  on  la  fit  évaporer. 
Le  sol&te  de  cbaux  fut  lavé  avec  un  peu  d'eau  froide; 
il  pesait  2  gros  59  grains  étant  sec.  La  liqueur  dans 
laquelle  devait  se  trouver  la  magnésie  fut  évaporée  à 
ncdté  ;  eQe  déposa  un  peu  de  sulfate  de^Jiaux ,  qu'on 
réunit  au  premier  ;  le  sel  résultant  de  cette  évapora- 
tion%  dissous  dans  Teau ,  fut  mêlé  avec  une-dissolution 
de  earibonate  de  potasse  saturé  d'acide  cârlxmique.  On 
obtînt  par  ce  naoyen  lui  fréàfibè  rooge&tre  qui  »  lavé 
et  séché ,  pesait  trms  grains  ;  c'était  de  l'oxide  de  fer, 
quantité  qui  donne  0,25  grains  d'oxide  de  fer  par 
livre. 

La  liqueur  dont  le  fer  avait  été  séparé  par  le  car- 
bonate de  potasse  saturé  soumise  à  l'ébulUtion ,  a  laissé 
déposer  une  poudre  blanche  très^ne  et  très-légère , 
<pii  avait  tous  les  caractères  du  carbonate  de  magné- 
sie ,  c'estr-à-dire  qu'elle  se  dissolvait  facilemeirt.  dans 
Facide  sulfurique ,  sans  laisser  de  résidu;  ce  carbonate 
de  iBagnésie  pesait  40  grains.  La  combinaison  deoette 
terre  avec  l'acide  suUurique ,  exposée  au  soleil  »  a  four- 
ni 48  grains  de  sulfate  de  magnéae,  ou  sel  d'epsom 
cristalbé. 

Ces  expériences  ont  pour  fondement  la  propriété  du 
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carf>onatede  potasse  saturé,  de  précipiter  Toxide  de 
fer  de  ses  dissolatioos ,  lorsqu'il  est  saturé  d'oxigène^ 
et  de  oe  point  précipiter  la  magnésie ,  parce  que  la 
quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  la  potasse 
nécessaire  à  la  saturation  de  l'acide  suliiirique  combi- 
né à  la  magnésie ,  est  suffisante  non-seulement  pour 
saturer  cette  terre ,  mais  pour  la  tenir  en  dissolution 
dans  la  liqueur,  quelque  concentrée  qu'elle  soit ,  et 
parce  qu'enfin  la  chaleur,  ayant  la  propriété  de  vola- 
tiser  la  portion  d'acide  carbonique  qui  tient  la  magné^ 
sie  en  dissolution ,  la  précipite  dès  qu'elle  en  est  privée. 
En  déduisant  des  2  gros  22  grains ,  résidu  terreux 
fourni  par  les  12  livres  d'eau ,  40  grains  de  carbonate 
de  magnésie ,  et  3  grains  de  carbonate  de  fer,  nous 
aurons  pour  le  carbonate  de  chaux  123  grains,  ce 
qui  donne  par  chaque  livre  d'eau,  10,25  graros  de 
ce  sel  terreux. 

Après  avoir  ainsi  trouvé ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
la  nature  et  les  proportions  des  matières  terreuses 
contenues  dans  l'eau  de  Saint-'Alyre ,  on  a  procédé  à 
l'examen  de  la  liqueur  dans  laquelle  les  sels  doivent 
être  dissous ,  on  se  rappelle  qu'il  en  était  resté  envi- 
ron 8  onces. 

On  les  a  fait  évaporer  dans  un  poêlon  d'argent  ;  à 
mesure  que  cette  opération  avançait,  on  apercevait 
sur  les  parois  du  vase-  une  croûte  saline  se  former  et 
augmenter  de  plus  en  plus;  on  a  eu  soin  de  remuer  la 
liqueur  ainsi  que  le  sel  qu'elle  déposait ,  afin  qu'elle 
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6e  s'attachât  pas,  et  qu'eo  décrépitant  il  ne  sautât 
point  hors  du  vase  évaporatoire. 

Lorsque  le  sel  a  été  parfaitement  privé  d'hemidité , 
on  Ta  recueilli  le  plus  exactement  possible,  et  on  Ta 
pesé  ;  son  poids  s'élevait  à  2  gros  65  grains ,  ce  qoi 
fait  16,41  grains  par  livre. 

Ce  sel  avait  noe  saveur  salée ,  et  en  même  temps  air 
câline;  il  faisait  effervescence  avec  les  acides ,  et  ré- 
pandait des  vapeurs  blanches  avec  Tacide  sulfurique 
(roDcentré ,  phénomène  qui  annonce  un  sel  muriatique 
et  un  sel  carbonique  alcalin. 

Cent  parties  de  ce  sel»  dissoutes  dans  l'eau  et  mêlées 
avec  l'acide  muriatique  par  petites  portions  à  la  fois, 
jusqu'au  point  où  l'effervescence  a  cessé  d'avoir  lieu , 
ont  demandé  de  cet  acide  pour  être  saturées ,  1  gros 
69  grains ,  et  conune  cent  parties  de  carbonate  de 
soude  pur  et  desséché  odt  demandé  pour  leur  satu- 
ration 4  gros  du  mémo  acide ,  il  est  évident  que  les 
cent  grains  de  sel  provenant  de  l'eau  minérale  con- 
tenaient 49  grains  de  carbonate  de  soude  sec,  et 
51  grains  de  sel  marin  également  desséché. 

Conclusion.  — Ainsi ,  d'après  ce  qui  a  été  exposé 
dans  le  cours  de  cette  analyse ,  en  dinainuant  sur  les 
27  grains  de  carbonate  de  chaux  obtenus  d!une  livre 
d'eau  précipitée  par  l'eau  de  chaux,  les  8  grains  de 
terre  obtenus  au  moins  dans  la  précipitation  d'une  livre 
de  la  même  eau  par  l'ammoniaque ,  l'eaû  de  Sont^ 
Alyre  contiendra  par  chaque  livre  : 


(m) 

1  ® .  Acide  earboa^ne  libre  3  grains^  8  ou  5»97  ponce» 

ciibi(Jyes,  ci 0,000412 

2^.  Carbonate  de  cbanx 10,25  —  0,001112 

3"».  Carbonate  de  magnésie .     3,33  —  0,000361 

4^  Carbonate  de  soude 6,69  —  0,000724 

5^  Murîate  de  soude 7,13  —  0,000773 

6û.  Oiidesdeler 0,25 —- 0,000028 

7*.  Quantités  incommensurables  de  sulfate  de  soude 
et  de  matières  bitumineuses  sur  la  masse  d'eau  em- 
ployée. 

Ainsi ,  somme  totale ,  Feau  de  Saint-Alyre  contient 
30,48  grains  de  diverses  substances  par  chaque  Kvre, 
Tait  0,0033  kilogr.  enriron. 

HONT-DOBE. 

L'analyse  de  ces  eaux  a  été  commencée ,  mais  on 
n'a  pas  eu  le  temps  de  la  finir.  Voici  le  résultat  des 
premières  eipériences. 

Hœt  livres  14  onces  ont  fomni  par  Tévaporation  : 
.  1®.  Desmatièresterreuses  vraisemblablement  com- 
posées de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  ; 

2^.  Des  substances  salines,  sans  doute  composées 
de  carbonate  et  de  mnriate  de  soude;  88 grains,  ce 
epà  feit  par  livre  9,98  grains. 

Nota.  La  température  des  eaux  du  Bfottt-4)ore  est 
à  36  degrés,  et  elle»  kissent  échapper  au  Keu  où  elles 
sourdent,  une  grande  quantité  d'acide  carbonicpie,  qui 
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produit ,  dans  h  bassin  où  elles  sont  réunies ,  une 
ébuUition  continneOe  très*remarquable. 

MABTRES-DE-VETRE. 

Sar  les  bords  de  rAllier,  à  nn  cjoart  de  lieue  des 
Martres-de-Veyre ,  il  y  a  quatre  à  cinq  sources  d'eaux 
minérales  salines  et  acidulés ,  dont  quelques-unes  con- 
tiennent manifestement  du  fer  ;  toutes  laissent  dé- 
gagerune  grande  quMtité  d'adde  carbomqoe,  coimne 
celles  du  Mont^'Dore  »  qooique  leur  température  ne 
soit  pas  beaucoup  plus  élevée  que  celle  du  sol. 

Six  livres  de  Teau  de  la  source  du  Tambour  (le 
bruit  qu'elle  fait  en  sortant ,  a  fait  donner  à  cette 
source  le  nom  de  finstrument  qu'elle  imite),  ont 
fourni  84  grains  de  terre;  ce  qui  fait  14  graiùs  par 
livre  ;  elles  ont  donné  de  plus  4  gros  de  sel  composé 
de  carbonate  de  solide  et  de  set  marin  ;  ce  qui  doùne 
48  grains  par  livre.  Cette  eau  contient  aussi  du  fer  en 
petite  quantité. 

SAINT-MARC. 

En  suivant  les  mêmes  procédés  nous  avons  trouvé 
que  chaque  livre  d'eau  de  Saint-Mare  contenait: 
V.  Acide  carbonique  libre.     2,008'*î«*  0,00021 9 , 

ou,  envolas  3, 12P*^*^ 
2^.  CaiiK)nate  de  chaux....     8,90 


A  reporter 10,90 


N 
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Repori 10,90  grains. 

3^.  Carbonate  de  magnésie.     3,50 

4^.  Carbonate  de  sonde ....  1 2,60 

5®.  Muriate  de  sonde 10,73 

6^  Oxidedefer 0,33 

7^.  Sulfate  de  soude ,  quan- 
tité incommensurable,  sur 
la  quantité  d'eaii  employée. 

Total  pour  chaque  Uvre 38,06 

.  Nota.  La  température'de  cette  eau  est  de  27  de- 
grés. 

JAUDE. 

i\  AfAie  carbonique ,  en  volume ,  6  ponces  cubiques 

^environ  ^  en  poids 3,90  grains 

2^  C^rl^nate  de  chaux ....  • 6,00 

3^.  Carbonate  de  magnésie 2,83 

4®.  Carlbonate  d,e  soude 6,66 

5®.  Muriate  de  soude 5,67 

6^  Oxidedefer 0,16 

7^.  Sulfate  de  soude ,  quantité  incom- 
mensurable. 



Total  pôtir  chaque  livre  d'eau 25,22 


j 
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EéK  TOHBBAT 

DE  HAVLT  BT  PTISSAIIT  8BI6N. 

m  LOIS  DE  LA  EOCHBFOYCim,  COITE  BE  RANDAN. 

^aroQ  dn  L«ga«t et  de  Marton,  tte.*  Cb«iudjar  de  fOrdre  da  Roy,  Capitaine  de 
cinquate  linnuni»  d^ermc»  ;  Govfemear  et  Uertenent  Geseril  pour  m 
lla)Mti  en  bêTlt  et  bat  paya  d^Aonergne. 

PabN.  LE  DIGNE  (1). 


Ce  poème ,  consacré  à  la  mémoire  d*un  des  plus 
célèbres  enfants  de  l'Auvergne ,  est  aussi  remarqua- 
ble sous  le  point  de  vue  historique  que  sous  le  point 
de  vue  littéraire ,  et  conune  il  est  devenu  trèsHrare , 
nous  l'avons  jugé  digne  d'être  réimprimé. 

Son  auteur  Nicolas  Le  Digne  naquit  en  Champa- 
gne. Pendant  toute  sa  jeunesse  il  courut  les  aventures, 
et  c'est  luintiéme  qui  a  résumé  ainsi  l'histoire  de  ses 
premières  années  : 

Fay  toute  la  France  suivie, 
^  Fai  faict  l'amour  en  mille  lieux; 

le  ne  sçaurois  dire  en  ma  vie 
Où  ie  me  suis  trouvé  le  mieui. 


(1)  A  Paris,  chez  Jérémie  Périer.  1600.  Iii-12. 

/ 
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Après  avoir  été  Ligaenr,  il  a  comparé  la  gloire  de 
Henri  IV  à  celle  d'Alexandre,- et  puis  paraphrasé , 
qaand  il  devînt  Prieur ,  les  Psaumes  de  David* 

Le  Digne  se  trouvait  en  Auveigne  pendant  les  der- 
nières années  de  la  lotte  héroïque  soutenue  contre  la 
Royauté  par  Fillustreet  malheureux  Comte  de  Randan-. 
n  smvit  avec  attention  tous  les  événements  de  cette 
guerre  iimeste  et  fit  imprimer  en  1589  une  Relation 
de  It  prise  d'Issoire.  Bientôt  la  fortune  devint  con- 
traire au  parti  de  la  Ligue,  et  le  jour  même  de  la  ba- 
taille d'Ivri  y  Jean  Lonis  De  La  Rochefoucault  suc- 
combait après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  à 
Cros-Rolland. 

G.  Db. 
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A  Madame 
Maoamb  MiiiB-SiLviB  DE  LA  ROCHEFOYCAYLT 

Dame  de  Ghândenier  laoanaj  et  U  Mofbe  Boitty,  etc. 

Vvnz  P<S  DAM BS  DB  LA  AOTHB  (!)• 

Iat  receu  du  contentement  de  vous  escrire  ces 
jours  passez ,  Madame  ,  lors  que  fauoy  tant  de  belles 
occasions»  de  vous  ooander  de  bonnes  nouuelles  de 
ceux  que  i'honore,  et  que  vous  aiçiez  :  mais  i'ay  trop 
de  desplaisir  maintenant  de  changer  auec  tant  de 
malheur  cest  aggreable  façon  d'escrire,  pour  vous 
enuoyer  ce  trop  suffisant  suiect  de  tristesse.  le  sçay 
que  vostre  dueil  sera  renouuellé  à  la  première  veuë  de  ce 
Tombeau»  inais  ce  ^ntles  exercîcesde  ceste  année»  et 
les  firuicts  de  ce  malheureux  temps»  qui  ne  semble  estre 
disposé  que  pour  se  résoudre  en  vne  reuolution  géné- 
rale de  desplaisirs.  le  le  vous  enuoye  sur  l'a^urance 
de  vostre  vertu  »  qui  vous  faict  demeurer  si  ferme  entre 


(1)  Marie-SUyie  De  La  Rochefoocaolt  était  lœarda  Comte  de 
RandaA.  EUe  eut  la  douleur  de  perdre  en  trois  Joon,  lur  lei 
champs  de  bataiUe,  son  frère  et  son  mari.  Après  la  mort  de 
Louis  de  Rochecbonard  »  seignear  de  CSiandenier ,  qui  arrifa 
le  17  mars  1590  (Randan  était  mort  le  14  da  même  mois  et  de 
la  même  année),  sa  Teove  se  consacra  tonte  entière  à  Tédnca- 
tion  de  ses  enfant»;  pins  urd,  eUe  se  retira  chez  les  Carmélites 
de  Paris. 
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les  adaersitez ,  que  vous  ne  trouuerez  pas  maunais  qae 
ie  demenre  en  pion  deuoir.  le  feroy  tort  à  la  mémoire 
de  feu  Monseigneur  vostre  frère ,  ie  manqueroy  à  l'af 
fection  que  i'ay  portée  à  son  seruice ,  et  me  mons- 
treroy  peu  obéissant  à  vos  commandemens ,  si  ie  ne 
laissoy  vn  tesmoignage  après  sa  mort  de  ce  que  ie  luy 
ay  esté  durant  sa  vie.  Ma  trop  iuste  douleur  et  la 
misère  commune  m'ont  empesché  d'y  recercher  auec 
curiosité  les  enrichissemens  que  ie  sçay  y  estre  requis, 
et  les  aiïaires  m'ont  destourné  d'y  penser  dauentage  : 
mais  rien  ne  me  destoumera  iamais  de  faire  paroistre 
l'affection  que  i'ay  vouëe  pour  demeurer  toute  ma 
vie, 

Madame, 

Vostre  très-humble  seruiteur , 
LE  DIGNE. 

Ce  17  de  loin  1500. 
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LE  TOMBEAV  DE  HAVLT  ET  PYI8SÀNT  SEIGNEVa 

mur  LOIS  OB  &a  aoGaarovoAVX*  »  gomvb  ob  AAlTOAM* 
Baron  da  Lugaet  et  de  Martoo ,  etc. 

lette  tous  tes  efforts  malheareuse  infhiencé, 
Qui  veux  troubler  la  paix  et  l*estat  de  la  France , 
Descharge  ta  malice  ,  aduance  tes  fureurs , 
Vomi  d*\u  coup  ta  rage,  et  finis  nos  malheurs. 

Reuuerse  la  machine ,  estonne  tout  le  monde , 
Hemelle  en  vn  calios  la  terre,  Tair,  et  Tonde, 
Priue  tout  de  lumière  et  que  l'homme  confus , 
Surpris  de  tant  d'effroy  ne  se  cognoisse  phis. 
Seul  au  milieu  du  bruict ,  des  feux,  et  de  la  flame , 
le  demeureray  ferme ,  et  ne  veux  que  mon  Ame , 
Dans  la  confusion  de  tant  d'efforts  diuers , 
S'esbranle  à  voir  bransler  tout  ce  grand  Vniuers. 

l'ay  dessillé  les  yeux  pour  cognoistre  à  ceste  heure 
Que  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  faire  demeure , 
Si  les  phis  asseurez  et  les  plus  vigoureux , 
Sont  les  premiers  suîects  au  destin  rigoureux. 

Plustost  les  hauts  Sapins  sont  frappez  de  l'orage 
Que  les  ieunes  Cipres  qui  au  font  d'vn  bocage , 
Esleuent  leur  verdure  et  d\n  tige  mouuant , 
Ployent,  sans  résistance ,  à  la  force  du  vent. 

Le  Soleil  sans  séjour  conduisant  sa  lumière. 
Retourne  en  mesme  temps  au  poinct  de  sa  carrière  : 
Mais  l'homme  n'a  point  d'heure ,  il  court  à  son  dôsclin , 
Et  tant  plus  il  aduance  et  plus  il  voit  sa  fm. 

Misérables  humains ,  hé  I  que  deuons-nous  craindre , 
Le  malheur  suit  le  Grand  aussi  bien  que  le  moindre , 
El  tout  ce  qui  se  voit  en  ce  merueilleux  tout , 
Par  les  ordres  diuers  de  Tvn  à  l'autre  bout 
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Se  frenve  périssable,  et  dVne  loy  comiDiine^ 
Sujaci  à  ce  iofiet  que  Ion  Bomme  fertiinc. 

Mais  la  Tertu  demeure  et  relaîsse  après  non» 
Vn  occulte  bon-heur  naturellement  dous , 
Qui  malgré  les  rjgueors  du  sort  et  de  Tesoie , 
Nous  garde  après  la  mort  vne  immortelle  vie. 

Voila  la  différence  et  ce  qui  rend  heureux 
Pour  la  postérité  le  trespas  généreux 
De  rillustre  Randan,  car  vne  mort  si  belle 
Se  peut  iiiger  beureu^e  en  vn  coeur  si  fidelle , 
Qui  combatoit ,  deuot,  pour  l'honneur  de  sa  foy , 
Et  combatoit,  vaillant,  pour  TEstat  de  son  Roy. 

Tarresteroy  mes  pleurs,  mais  ie  cognoy  la  perte 
Et  le  mal  de  la  France  au  bien  que  ie  regrette: 
Je  crains  pour  Faduenir,  et  ie  ne  craindroy  pas, 
Sans  le  matlieur  commun ,  le  malheur  du  trespas. 

le  pleure ,  il  faut  pleurer  :  Perdre  ce  que  Ton  ayme , 
Ce  seroit  cruauté  entre  le  Scythe  oiesme , 
C'est  un  traict  naturel ,  qui  plus  se  faict  sentir. 
Que  plus  le  cœur  s'oppose  et  le  veut  diuertir«. 

Ceux  qui  sur  le  rapport  d'vn  deaplaisant  message , 
Font  gloire  d'escouter  sans  changer  de  visage. 
Sont  des  Rochers  battus  des  ondes  de  la  mer. 
Et  leur  trop  rude  esprit  ne  sçait  que  c'est  d*aimer. 

n  ne  faut  toutesfois  que  la  douleur  trop  forte 
Dedans  la  passion  malgré  nous  nous  emporte , 
Lon  peut  rompre  le  mal  d'vn  léger  sentiment 
La  nature  est  suiecte  au  premier  mouuement 
Mais  bien  heureux  celuy  qui  sagement  balance 
Du  sort  bon  ou  mauuais  la  légère  inconstance. 

Il  y  a  quelque  temps  pour  n'auoir  esprouué 
Tant  d^accidens  diuers ,  que  ie  me  suis  trouué , 
Saisi  d*estonnement  pour  la  moindre  trauerse 
Que  pouuoit  apporter  la  fortune  diucrse  : 
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Mais  depuis  que  i'ay  reo  Qae0<teM^Bs  engagei^ 
Sous  vn  dittia  pouuoir  qui  les  a  rei^ngez , 
£t  contre  moa  esfok  donné  route  contraire , 
Sans  plus  craindre  le  mal ,  i'^ycommescô  de  faire 
Comme  le  ban  nocb^,  qui  poussantaei  vaisseaux 
Sur  le  plan  aauré  du  doux  calme  des  eaux  i 
En  demarant  du  pori,  dHigemment  appreste 
Tout  ce  qui  peut  seruir  au  fiort  dVne  tempeste. 

Tay  yeu  cent  mille  fois  que  d*vn  Goolrs  incertain 
'Ce  qui  passe  auiourd'buy  se. rechange  demaiA* 
l'ay  y  eu  cent  mille  fois  $  au  fort  de  raUegressey 
Vn  malheur  non  preyeu  changer  tout  en  tristesse. 

Et  i'ay  veû  mille  fois  les  hommes  plains  d'hortneuts 
Perdre  soudaia  leur  ^oirê,  et  tomb^  en  mdiieur. 

Cela  m'a  faict  marqua  la  diuerse  adùenture 
Pour  supporter  du  sort  la  malice  future. 
Cela  m*a  falot  armer  de  résolution^ 
Mais  ce  n'est  pas  asseï  pour  ceste  passion  : 
Car  Textreme  regret  qui  yiuement  me  touche, 
Remplit  mes  yeiix  de  pleurs ,  et  de  souspirs  ma  bouche. 

le  sçay  bien  œ  qu'il  faut,  mais  si  ne  pnis-ie  piis 
Supporter  comme  il  faut  remmy  de  ce  trespas. 

le  ne  pleure  point  seul*  Si  la  Fnmce  est  atteinte 
De  quelque  oognoissance  «  elle  sera  oontrainte 
Par  yn  iusfo  regret  d'accompiagner  lAes  pleui^  » 
Et  sentir  comme  moy  «es  trop  iilsles  dx)uleurg , 
Car  ce  brave  RiUioAii  n'a  eu  diu'aat4it  viev 
Autre  plus  grand  dessein ,  autre  |dus  belle  enuie , 
Qu'à  seruir  sans  feintise(l)  à  la  gloire  de  Dieu , 
Il  aimoit  le  piAlic ,  et  tousiours  au  miUeu  , 


(t)  Feiotise ,  feinte. 


(  ite  ) 

Des  orages  diuers  des  grandeurs  de  ce  monde , 
Ferme  comme  vn  rocher  à  la  fureur  de  i*onde , 
Ne  s'est  point  esbransié ,  n'ayant  douant  les  yeux 
Autre  espoir  que  celuy  qu'il  attende! t  des  deux* 

Il  print  son  origine  en  ceste  illustre  Roche 
Que  laue  la  Charante ,  alors  qu'elle  s'approche 
Du  grand  père  Océan ,  pour  finir  ses  trauaux , 
Et  rendre  aux  vieux  Tritons  le  tribut  de  ses  eaux. 

De  ce  fécond  Rocher,  siège  de  sa  naissance , 
Mille  grands  Cheualiers ,  des  plus  grands  de  la  France  y 
Sont  sortis  suitte  à  suitte ,  et  ont,  en  mille  endrois , 
Graué  par  leur  valeur,  le  grand  nom  des  François , 
Mais  autre  n'a  iamais ,  d'vne  vertu  phis  forte , 
Illustré  son  beau,  nom ,  et  le  timbre  qu'il  porte. 

Aux  plus  gracieux  iours  de  sa  prime  saison , 
Son  port  sentoit  si  bien  l'honneur  de  sa  maison , 
Que  la  plus  tendre  fleur  de  sa  belle  ieunesse 
Promettoit  tous  les  fmicts  d'vne  vraye  noblesse  : 
Et  l'on  iugeoit  assez  dessus  ces  premiers  traicts , 
Qu'il  passeroit  vn  iour  les  plus  généreux  faicts. 

Le  Soleil  n'auoit  point  dix  fois  faict  son  passage , 
Que  sous  le  teinct  mignard  d'vn  enfanfin  visage, 
Paroissoit  dans  ses  yeux  vne  certaine  ardeur 
Qui ,  viue ,  remarque! t  sa  future  grandeur. 

Dessouz  le  blond  dumet  (1)  d'vne  généreuse  aire , 
L'on  iuge  l'esperuier  qui  sera  pour  bien  faire , 
Lorsque  son  œil  hagard  monstre  qu'après  l'essort , 
Il  aura  le  courage ,  et  le  pennage  fort. 

Sa  gentille  façon ,  libérale ,  et  ouuerte , 
Sa  parole  en  tout  lieu  plus  que  l'âge  discreCte , 


(1)  Damet  {Dumetum)^  broussailles  desquelles  sont  construits 
les  nids  des  oiseaux  de  proie. 


(  H7  ) 

Par  vn  secret  bon-heur,  aocompagnoit  si  bieh 
Ce  qu'il  auoit  de  beau,  qu'il  ne  luy  manquoit  rien  ; 
Mais  son  esprit  donnoit  Tne  admirable  grâce , 
Aux  traicts  tant  accomplis  d'yne  si  belle  face. 

Muses  TOUS  le  sçauez ,  tous  qui  Tauez  chery , 
Car  sur  Tostre  Parnasse  il  fut  long  temps  nourri. 

Entre  les  plus  accords  d'Tue  nombreuse  eslitte 
De  tant  d'hommes  sçauans  il  eut  pour  sa  conduitte* 
Le  docte  Cotretibr  (1)  qni  comme  un  bon  Chiron  , 
Pour  TOUS  le  consacrer  le  print  dans  le  giron , 
Non  de  celle  aux  beaux  pieds  qui  domine  sons  Fonde , 
Mais  d'yne  autre  Thetis,  digne  que  tout  le  monde 
Rechànte  son  honneur  puisque  mesme  les  Rois 
Loiiangent  ses  yertus  d'yne  publique  rois. 

CoTRBTiER  amoureux  de  si  noble  ieunesse , 
Sous  le  prudent  compas  d'yne  accorte  sagesse , 
Moderoit  les  desijs  de  ce  gentil  esprit , 
Et  le  sentier  d'honneur  doucement  luy  apprit.   • 

Dedans  le  sacré  cœur  de  Tantre  recelée 
Chiron  dressait  ainsi  du  seul  fils  de  Pelée , 
La  ieunesse  et  les  mœurs ,  pour  ioindre  les  accords 
D'vne  sage  et  belle  ame ,  aux  forces  d'yn  beau  corps , 
Muses ,  TOUS  s^TCz  bien  de  quelle  belle  flamc 
Animait  ses  pensers  ceste  généreuse  aiïie. 

Les  oracles  couuerts  de  tos  riches  secrets , 
Cachez  sous  la  douceur  du  bien  dire  des  Grecs , 
Lui  seruoient  de  plaisir  comme  chose  facille , 
Tant  sa  noble  nature  estoit  belle  et  docile. 

Il  aimoit  tos  chansons ,  et  du  mignard  désir 


(1)  CoTBETiBK,  Lecteur  do  Roi   en  la  lan^e  i^recqae  et 
Priear  do  Godec 


(  t«8) 

Be  vos  belles  douceurs  fl  tirott  du  plabir, 
FaçoniitiBt  de  beaux  vers ,  qui  d'vne  douce  veine  > 
(  Comme  vu  petit  ruisseau  qui  s'escoule  sans  peine 
Au  travers  d'vn  beau  pré)  s'escouloyent  doucement , 
Tesmoignant  la  grandeur  de  son  beau  iugement. 
Les  différantes  fleurs ,  çà  et  là  ramassées , 
Sur  le  plais^t  émail  des  riues  damassées , 
DVn  artifice  prompt,  il  sçauoit  varier, 
Et  les  belles  couleurs  aux  coideurs  marier. 

Celuy  qui  dans  Teaclos  des  murs  de  Syracuse , 
Par  le  premier  compas  qui  tant  d'esprits  amuse , 
Diuisa  TEcU^ique ,  et  d'un  œil  nom-pareil , 
Vit  les  mois  de  la  Lune  et  les  ans  du  Soleil  ^ 
Aux  cercles  raccourcis  de  son  œuure  admirable , 
N'a  rien  de  si  c«ché ,  que  cest  esprit  louable 
Ne  recogneust  soudain  :  soit  les  varietez 
Des  astres  différons ,  sent  les  proprietez 
Des  mouuemens  diuers ,  soit  la  iuste  mesiure 
Ou  du  poinct  per^ectif ,  ou  de  rarchitecture, 
»  Il  travailloit  sur  tout.  Car  Ion  doit  avoir  seing 
»  De  ce  qui  peut  seruir  quelquefois  au  besoing. 

Sur  TEquerre  croisé  de  S9  diagonale , 
n  sçauoif  prendre  k,  l'œil  une  distance  esgale; 
Et  s'il  estoit  en  guerre ,  il  sçauoit  nuit ,  ou  iour , 
Prendre  pour  l'escheler  la  hauteur  d'\netour, 
Le  profond  d* vm  fossé ,  la  largeur  d'vn  grand  fleuue , 
Et  sur  tout  accident  qui  tous  les  iours  se  treuue 
Nécessaire  en  yn  camp  ^  luy  mesme  de  sa  main 
Ou  dressoit  les  engins ,  ou  donnoit  le  dessein. 
Lorsqu'il  a  faict  bastir ,  le  plus  diligent  maistre 
De  tout  son  atellierju sçauoit  biçn  recognoistre 
Qu'il  entendoit  son  art.  Car  son  esprit  gentil 
Aimoit  l'allgnemeut  de  tout  œuvre  subtil. 
Soit  iK)ur  former  vn  plynte ,  ou  pour  donner  l2  grâce 


(  H»  ) 

Au  bozel  (1)  mi-purly  d'une  diTenie  espaoe, 
Il  sçauoîl  curieux ,  letsecrets  du  Compas ,  ' 
Bref  y  ftuiy<Mt  fiellonne ,  et  caressoit  Pallas. 

Il  aimott  la  douceur  dWae  vois  aecordanCe , 
11  aimoit  les  fredoas  d'me  corde  sonnante. 
Et  vous  serez  teamoing ,  Muses  »  si  le  Tbebain , 
Sous  le  mol  (3)  bien  appris  dVne  légère  main , 
A  iamais  mieux  touché  sa  lyre  bien aîmee, 
Qu*il  toucfaoit  son  beau  luth ,  dont  la  corde  animée 
Par  le  léger  fredon  qui  oouloit  sous  ses  doigs, 
N'estonnoit  seulement  les  roohers  et  Ifs  bois , 
Mais  de  force  attiroit  les  eq>rits  par  l'oreille , 
Empierrant  les  humains ,  rauis  de  sa  me^iieiUe. 
Las  I  auee  quel  regret  puis-ie  me  souoenir , 
Des  petits  rosignols ,  que  i'ay  veu  suruenir 
De  buisson  en  buisson  «  sans  bruU  et  sans  réplique. 
Afin  de  mieux  ouir  sa  diuine  musique. 
Lors  qu  il  prenoit  plaisir  de  marier  sa  vois 
Aux  accords  de  son  kilh^  et  lorsque  quelquefois 
Le  soir  dans  k  forest  par  ses  longues  allées. 
Il  nous  menoît  chanter  sous  les  écartes  feuijlees;. 

Ha,  petits  oisillons ,  qu'à  ce  nouueau  printemps, 
Vous  estes  estonnez  de  u'ouir  plus  nos  chaas  ! 

Lorsque  tout  est  cliangé  I  au  lieu  de  la  brigade , 
Qui ,  en  cherchant  le  frais ,  coudioit  sous  la  fueillade 
Pour  mieux  nous  eaoouter  les  Satyres  cornus , 
Vous  feront  taire  au  bruit  d'vn  hiuiemeot  confus* 

Les  Driades  du  Fort  qui  venoient  asseurees , 
Danser  à  nos  chansons  sous  les  calmes  serees, 


(1)  Bozel ,  aocieD  terme  d'architecture  qui  a?ait  le  seos  acUiel 
du  mot  Ibre. 

(2)  Moly  épithète  usitée  dans  la  musique  grecque.  (Aristoxèno 
el  Ptolottée.) 


{  120  ) 

S^absentent  inaiatanant  ;  la  solitaire  peur 

Leur  faict  quitta  la  place ,  et  plaiadre  ce  mallieur.. 

Plorez  Nymphes ,  {^oroz  dessus  les  herbes  molles  ^ 
V^ous  ne  dresserez  plus  voz  mignardes  carolles  (1), 
Car  de  ce  grand  Raroan,  iadis  vostre  Apollcxi , 
Ne  reste  rien  que  Tombre,  et  riionneur,  et  le  nom. 
»  Mais,  Nymphes,  c*est  assez;  vn  vaillant  cœur  fait  gloire 
tt  De  laisser  en  mourant  yne  heureise  mémoire , 
Muses ,  pour  ce  seul  but ,  vous  lui  auiez  appris 
Que  la  vraye  vertu  ne  demeure  sans  pris. 

De  voz  calmes  seiours  la  douce  nourriture 
Ne  pouuoit  toutefois  empescher  la  nature , 
Du  généreux  gisprit  qui ,  comme  vn  doux  plaisn*, 
Aymoit  vostre  seiour,  mais  tonsiours  son  désir 
Se  tournoit  plein  d'ardeur,  à  faire  vn  iour  paroîstre 
Que  pour  de  hauts  dejsseins  le  ciel  l'auoit  faict  naistre. 

Il  croissoit  tousiours  d*àge ,  et  son  cœur  peu  à  peu , 
Du  beau  mestier  de  Mars  se  ressentoit  esmeu  ; 
n  prenoit  ia  plaisir  de  voir  luire  les  lames , 
Il  brusloit  du  désir  d'auoir  de  belles  armes, 
Le  fier  bannissement  des  chenaux  grans  et  fors , 
Luy  plaîsoit  desia  plus ,  que  vos  mignards  accors. 
Le  los  des  vieux  guerriers  desia  en  ce  bas  âge  ^ 
Luy  rompoit  le  sommeil ,  et  rongeoit  son  courage 
D'vne  gentille  enuie ,  et  Tespoir  en  croissant 
Luy  osoit  ia  promettre  vn  honneur  florissant. 

Alors  tout  résolu  (comme  voulant  poursuiure 
Quelque  autre  grand  dessein)  il  vous  quitta  son  liure  ^ 
Il  prit  congé  de  vous ,  et  vos  coulantes  pleurs 
Firent  au  départir,  iuger  de  vos  douleurs. 

Vous  Tauiez  réservé  pour  estre  vostre  Orphée , 


(1)  Girolle»,  danses  eu  ruod  accomiiagiiée»  de  cbaoi»*^ 


(  *««  ) 

Mais  luy  qui  ae  focgoii  les  honneurs  dWa  tropliee , 
Ne  pouuoit  plus  durer,  sans  eliercher  les  bazards 
Où  le  poussoit  iousiours  la  belle  ardeur  de  Mars. 

Ainsi  les^belles  sours  qui  nourrissoient  entre  dles 
Le  prince  Nereien  caché  dessous  leurs  loîUes , 
Pleurèrent  son  départ  »  lorsque  d'yn  traîct  nouueau , 
Prenant  vn  coutelas ,  il  quitta  le  fuseau , 
Courut  au  port  d*Aulide ,  et  d*vne  main  fatale , 
Fit  perdre  au  viel  Priam  la  puissance  Royalle. 

Luy  de  mesme  picqué  de  ce  bel  esginHon , 
De  grauer  dans  le  del  quelque  iour  son  beau  nom , 
Quitta  vostre  Parnasse,  et  courut  Tltalie, 
De  son  illustre  sai^  richement  annoblie. 

Là ,  d'yn  gentil  labeur  il  eut  tousieurs  le  los 
D'estre  le  plus  adroit ,  pour  conduire  k  propos 
Le  généreux  coursier,  soit  pour  donner  carriOTe , 
Soit  poiu*  le  prompt  arrest  d*vne  iuste  barrière , 
Soit  pour  le  mettre  à  volte ,  à  passades ,  au  rond , 
Sous  l'art  du  Pm atbl  (1) ,  qui  n'eut  point  de  seeoad 
Pour  ranger  sous  le  mHrs  la  première  furie 
Du  poulain  qui  ne  spu  lesloix  de  l'escurie. 

Cependant  la  nature  aymant  tu  si  beau  eoifis, 
Rendoit  plus  chaud  son  sang ,  et  ses  membres  plus  fors , 
SU  croissoit  en  beauté  ^  il  croissoit  en  courage , 
Et  comme  il  ealoit  né  de»  plus  beaux  de  son  âge , 
11  se  sentoit  aussi  les  desseins  aussi  grttiës , 
Que  les  plus  résolus  de  tous  ceux  de  son  temps , 
Lors  qu'vn  quatriesme  Instre  eut  affermi  sa  force, 
11  sembloit  vn  beau  Pin  qui ,  sous  sa  ieune  escorce , 
Croist  tousiours haut  et  droit,  et  faict  voir  à  nos  yeux , 
Qu'il  croit  avec  espoir  de  voisiner  les  deux. 


(1)  PiNATBL,  célèbre  écayer  italien. 


Ou  se  |iMifaer  m  iMut,  que  dedans  peu  d'espace , 
Son  tige  rerdoyant  tous  les  autres  surpasse. 

Il  crcMSioit  tout  aiiisî ,  accompagnant  son  port 
D'yu  accaeii  gracieux ,  et  dWn  parler  accort. 

Semblable  estoît  Jaion  et  de  taille  et  d'addresse , 
Alors  qu*il  rassembloit  la  Gregoise  ieunesse 
Pour  y(^er  en  Cokhos ,  sur  le  premier  vaisseau 
Qui  d'un  si  brave  oser  fut  iamais  mis  sur  l'eau , 
Où  le  sage  Tiphis ,  en  de^t  de  Neptune , 
Fîst  estonner  les  vents ,  et  cacher  la  fortune. 

Desia  en  ces  beaux  mois  ccpmiençoit  son  menton , 
A  se  couvrir  vn  pen  d' vn  blondoyant  cotton , 
Qui  croissant  doucement ,  semblât  aussi  lui  croistre 
L'ardeur,  et  le  désir  de  se  faire  paroistre 
(Sous  la  faveur  de  Mars)  par  quelque  hrare  faict , 
£t  se  reigler  au  poinct  d'm  Cheoalier  parfaict , 

11  ne  se  batissoit  de  luy~mesme  sa  gloire, 
11  faisoit  son  dessein  sur  l'heureuse  mémoke 
De  sou  généreux  père,  auquel  le  mesme  hoaneur 
Auoit  iadis  donné  la  grâce  et  la  v^eur. 
Il  surpassoit  autant  tous  autres ,  A  courage , 
Qu'il  passoii  cti  beauté  tpus  autres  de  son  âge. 
D  fut  mignon  des  Bois,  des  soldats  bien  aymé , 
Et  d'vn  grand  Empereur  (1)  deuaat  tous  estiné. 
Pour  vn  vray  Cheualier,  lorsqu'il  rpmptt  sa  lanoa 
Sur  le  fossé  de  Mets  (2)  pour  l'honneur  de  la  France. 

Sur  ce  dîgne,s<d)iect  »  sans  rechercher  aiUeurs 
Le  fil&dresaoitsa  vie,  etcompassoitBeBiDqBurs. 


(1)  Gharles-Qohit. 

(2)  ÀUnsion  ao  combat  particolier  dans  leqoel  Charles  De 
La  Rochefoacaalt,  père  de  notre  héros,  fat  vainquear  d*iin 
chevalier  espagnol ,  nonuBé  Doi»  Henriqnesw 


(  *23  ) 

Ainsi  du-genereta  te  généreux  s'engendre  : 
Ainsi  Tayg^  RoyftI  qni  fier  veut  entreprendre 
De  YoUer  iusqn'aa  C^ ,  vient  d'yn  aygle  RoyaF , 
£t  le  chenal  guerrier  engendre  vn  bon  cheuaî. 

Cependant  que  son  ame  k  toute  heure  poussée , 
D* vn  si  gentil  dessein ,  arrestolt  sa  pensée. 
Mon  Roy ,  ce  grand  Henry  ^  ce  grand  Roy  des  François, 
(Quittant  pour  son  retour  le  Sceptre  Polonnois) 
Apres  auoir  passé  les  destrof ts  d'AUemaigne , 
Aborde  heureusement  la  grand  Cf  té  que  baigne 
Le  Dieu  porte-Trident,  et  maintient  en  repos. 
Les  grands  Palais  de  marbre  au  milien  de  ses  0os. 

D*vn  si  braue  et  grand  Roy ,  lors  Venise  annoblie  (1) 
Se  vit  plus  que  iamais  de  toutes  parts  rempKe 
De  noblesse  Françoise  et  de  tous  les  Seigneurs 
Qui  vont  ieunes  encor  recognoistre  les  mœurs 
Des  peuples  estrangers ,  les  foçons,  les  langages  ; 
Pour  en  faire  proufit ,  et  s'en  rendre  plus  sages. 

Entre  l'infinité  de  ces  ieunes  guerriers , 
Soudain  oe  gentil  Comte  i^rda  des  premiers 
Pour  honorer  sdn  Roy ,  qui  voyant  sm^  sa  face , 
D'vn  meslange  si  beau  la  douceur  et  Taudaee , 
Iii^ea  bien  k:  grandeur  de  ses  nobles  espris , 
Et  le  retint  deslors  de  ses  phis  favoris. 

Depuis  estant  en  Franee^^  tfh  la  girondeur  Royale 
Passoit  toute  grandeur  :  la  faueur  Uberale 
De  ce  Roy  niagmfî(^e  entre  tous  les  plus  grands, 
Destinoit  son  Raudah  pour  estre  aux  premiers  rangs. 

l'en  fay  tesmoins  tons  ceux  qui  suiuoient  l'espérance 
D'vne  si  grande  Court,  qui  lors  omoit  la  France 


(1)  Ce  voyage  eut  lien  ea  1574. 


(  *2*) 

De  ricliesse  et  de  paix  ;  comme  lors  prudemment 
n  craîgnoit  de  la  Cn  dVn  beau  commencement* 

Us  ont  veu  (ie  le  sçay  )  ce  Seigneur  aggreabie 
Tousîours  accompagné  d*vne  suitte  honorable , 
Qui  n'auoit  tant  d*esgard  aux  despens  somptueux , 
Qu'à  son  beau  naturel  modeste  et  vertueux. 
La  vertu  sur  son  froat  estoit  $i  bien  eicritte 
Que  c'estoit  vn  honneur  que  d*eslre  de  sa  suitte. 

Cette  ferme  vertu  a  bien  faict  ressentir 
Que  le  sang  généreux  ne  se  peut  dem^tir. 
Et  qu'vn  beau  naturel  fuit  Tordure  du  vice» 
Qui  pousse  la  raison  hors  de  son  propre  ofûce , 
Qui  trouble  les  esprits ,  et  qui  rend  tousiours  vains 
Les  premiers  mouuements  des  plus  braves  desseins» 

j»  Alors  que  la  vertu  en  sa  diuine  flame , 
»  D'vn  esgulllon  d'honneur  eschauffe  vue  belle  ame, 
»  Le  vice  ne  peut  rien ,  non  plus  que  peut  le  choc 
D  Des  ondes  de  la  mer  contre  le  pied  d'vn  ]*oc. 

Ce  généreux  esprit ,  au  milieu  de  l'orage 
Des  faneurs  de  la  Court ,  et  des  ardeurs  de  l'âge. 
Ne  s'esbransla  iamais ,  encor  qu*il  flonssoit 
Sur  tous  ceux  de  son  rang ,  que  d'autant  il  passoit 
En  grâce ,  et  en  faneurs ,  qu'vn  grand  chesne  surpasse 
Les  petits  arbrisseaux  de  la  plaine  plus  basse. 

On  aveu  (ie  le  sçay)  que  si^ur  les  tournois 
Il  failloit  gayement  endosser  les  hamois , 
Et  d'vn  noble  exercice  en  présence  des  dames , 
Donner  vn  coup  de  lance  et  manier  les  armes , 
Tousiours  la  voix  commune  a  donné  le  laurier 
Et  le  prix  de  la  iouste  à  ce  braue  guerrier. 

Car  lors  que  bien  couuert  d'vne  arme  bien  dorée , 
Il  sortoit  sur  les  rangs  de  la  lice  honorée , 
Monté  sur  son  Frontin,  qui  passoit  bien  sonnent 
Le  vol  de  l'arrondelle ,  et  l'esclair  et  le  vent , 


(m  ) 

Il  n*estoit  si  tort  vën ,  que  sa  belle  apptirence 
La  grâce  à  bien  porter,  et  sa  taille  et  sa  lance  ^ 
Faisoit  bruire  son  nom  d*vn  murmnre  doublé 
Parmy  le  nombre  espois  d*yn  grand  peuple  assemblé , 
Qui  louant  d*Tne  yoix  sa  deitre  si  bien  duitte  (1} , 
Estimoit  ses  faneurs  moindre  que  son  mérite. 

Jamais  le  frère  aisné  des  deux  braves  iumeanx 
Qui  luysent  maintenant  deux  propices  flambeaux 
Aux  nochers  esperdns ,  dVn  secret  admirable  ' 
N'a  rendu  desçou»  luy  si  doucement  traictable 
Le  généreux  chenal  que  la  mère  autrefois 
Anoit  conceu  du  vent ,  qui  souffle  au  plus  beau  mois  : 
Car  ce  gentil  guerrier,  d'vne  adresse  disposte , 
Manioit  à  plaisir,  et  à  bons ,  et  à  volte , 
Sans  perdre  vn  simple  temps ,  le  ôheuai  indompté 
Qui  pour  Iny  obeïr  quittoit  sa  volonté. 

Te)  estoit  son  FVontin ,  èonneur  de  Fescurie , 
Tel  estoit  son  Monton ,  siège  de  la  furie , 
Tel  son  beau  Fauori ,  qu'il  auoit  à  trois  ans, 
Tiré  des  bons  harars  des  riches  Bestgnans  (2). 
Fauori  bien  nomihé ,  qui  d  vn  braue  courage  ' 

Se  pkisoit  à  porter  vue  si  belle  charge , 
Que  ce  grand  Cheualier;  mais  il  n*auoit  repos. 
Si  qudque  antre  moins  grand  luy  enfourchoit  le  dos, 
Car  son  superbe  cueur  ne  pouuof  t  recognoistre 
La  charge ,  ny  la  main,  d'antre  que  de  son  maistire. 

Ainsi  ce  grand  courôier,  qui  portoit  furieux 
Au  nazeaux  la  fumée ,  et  le  feu  dans  les  yeux , 


(1)  Bien  daine  (bene  docta)^  bien  habile. 
(â)  Les  Besi^nans  ne  seraient-ils  point  lés  habitants  do  Bessin 
dont  Bayeox  ^Mit  là  (»piuie? 


(m) 

Qui  d*Tii<Ugiie  mespds  battant  du  pied  la  terre  « 
Honstroit  que  son  grand  cueur  estoit  né  pour  la  guerre, 
Ne  Toulut  receupir  la  selle  ni  le  mors  i 
De  la  maistresse  main  des  écuyers  accorst 
Estimant  généreux ,  qu'il  ne  se  deuoit  rendre  » 
Sous  autre  moindre  main  que  celle  d'Alexandre» 

Mon  généreux  Randak  n*auoit  point  moindre  honneur 
Qu'eut  lors  ce  brave  prince  »  à  domter  la  fureur 
Des  plus  puissans  cheuaux ,  sa  nature  addonnee 
Aux  loix  de  ce  bel  art ,  y  sembioit  estre  née , 
Comme  en  tout  exercice  il  estoit  estimé 
Passer  le  plus  adroit  et  le  plus  renommé. 

Tous  ces  beaux  Semi-dieux ,  dont  la  France  annoblje 
Rend  son  Roy  formidable,  et  sa  Court  emb^e , 
Cedoient  au  bruit  commun  de  ce  braue  Randam  » 
Qui  n'acheuoit  encor  son  yingt-deuxiesme  an» 
Qui  beau ,  sage  et  gentil ,  d'vne  humeur  douce  et  belle , 
Yiuoit  tousiours  ioyeux  sans  trouble  et  sans  querelle , 
Son  Roy  l'aimoit  sur  tous ,  et  ia  le  bruit  qui  court  ^ 
Et  s'augmente  en  courant  «  portoit  parmi  la  court  ^ 
D'yne  agréable  vois  vue  ferme  asseurance , 
Qu'il  meritoit  l'iumneur  des  premiers  rangs  de  France. 

la  ces  freslons  ardans ,  qui  n'ont  autre  penser 
Que  de  s'enfler  de  gain ,  se  venoient  ramasser 
Autour  de  son  logis ,  pensans  à  longs  trais  boire 
Le  sang  du  panure  peuple  i  et  se  faiscrfent  accroire 
Que  ces  grandes  faueurs  seniirotent  de  moyen 
Pour  destruH-e  la  Fri^nce ,  et  succer  tout  son  bien  ; 
Car  pour  faire  vn  impost  l'on  cberchoit  vn  prétexte , 
Et  la  faveur  d'vn  grand ,  c'estoit  peu  que  le  reste. 

Siècle  trop  malheureux ,  d'auoir  si  tard  o^u 
La  cause  du  mal-heur  qui  luy  est  aduenul' 
Et  d'auoir  si  long-temps  ses  humbles  mains  tendues 
Pour  nourrir  de  son  sang ,  tant  d'horribles  sensues  I 


(  ««) 

Vn  chetif  ettrtoger  qui  ylaott  parauani 
De  son  gain  ienmaliishr  qvà  faty  manqfooit  9<)Uaent , 
Se  traittoit kn eoPtinoe ^  et eowiroH hdnorable 
Aux  despens  du  fMibHc,  Tae'^ibondante  fable. 

Ces  cruels  PairtisiiM ,  ces  pmffres  tous  nouoeaux ,  ' 
Ces  monstres  Itop  govlus  »  StynqiliaUdes  oiseaux , 
Remplissoi^t  toiM  les  knirs  les  trop  justes  ore^ltes 
De  ce  geonjrottx  ooeur deleurs raines  merijMiHes , 
Luy  pfoposMOBt  MA rang^  samaison^  ba  faueur, 
Et  le^noyen  d'auob  pour  tenir  sa  grandair. 

L'tq  dressott  tu  mémoire  et  l'autre  en  dlHgeticé 
D*un  aduertissement  cberchoît  qfuel^e  assurrance 
Mais  ceste  inuention  ne  profitoit  de  rien , 
Il  estoit  trop  acoort  et  trop  homme  de  bien 
Pour  cherdter  ces  mpiens«  son  ame  généreuse 
Heiettoit  ces  aduis  cclnmie  dlMfp  odietne , 
Se  contentant  asseï  des  liberalitez  * 
Qu'il  tiroit  de  son  Roy ,  sans  Toir  de  tous  costez, 
A  cause  des  impos ,  la  prouince  oppressée 
Anoir  la  Toix  au  del  à  toute  heure  dressée , 
Et  demander  vengeance  à  celuy  là  qui  peut 
Abaisser  les  plus  grans  y  et  les  pnnh*  sll  veut. 

Magnanime  Vertu ,  cest  esprit  héroïque , 
Qui  a  touiours  eu  seing*  de  la  chose  pnbliqtie , 
Meritoit  vne  court ,  oà  l'anare  altéré 
Ne  fust  point  aax  honnettrs  par  argent  pt^eré , 
Où  le  pauvre  innocent  demandant  la  iiistîce , 
Ne  fust  point  menacé  d'vn  ilgoureux  supplice , 
Où.  d Wn  commun  aoeoofid  les  malins  courtisans , 
Ne  fussent  point  cogneus  entre  les  Partfsdn^. 
Où  le  mignon  de  Court ,  comme  vn  cheual  sans  bride. 
Ne  courrut  effréné  où  son  désir  le  guide  ; 
Où  le  bon  naturel  ne  fust  point  dangereux , 

Et  bref  il  meritoit  vn  siècle  plus  heureux. 


(128) 

Car  lors  qu*i)  vil  en  Court  de  {Nrodigue  apparence, 
Espuiser  lea  ihresors  pour  faire  la  deepense , 
Succer  le  sang  du  peuple  à  l'extrême  soubmis , 
Et  les  vices  partout  impuniment  permis , 
Retirons-nous  (  dit-41  )  ie  voy  sur  nostre  teste 
Tous  les  vens  prépares  pour  mouuoir  la  tempeste  ^ 
De  la  fureur  du  cid  :  car  cruels  nous  portons 
Non  le  flocoon  laine,  mais  la  peau  des  moutons. 
Tous  ces  riches  dinquans  dont  nous  l»«uons  en  pompe, 
C'est  du  bien  malleue  des  pauvres  que  l'on  trompe. 
Dieu  le  voit  de  là  haut ,  et  ses  foudres  rangez, 
Sont  prest  pour  secourir  les  peuples  afBigez  ; 
»  Sortons  (  dit-il }  sortons ,  le  sage  se  retire 
»  Preuoyant  le  danger  de  Ttipté  nauire. 
Celuy  qui  voit  l'orage,  et  le  vent  le  plus  fort, 
Doit  se  fermer  à  l'ancre^m  relas(^r  au  port. 

Ainsi  ce  bon  Dsnssn  qui  conduisoit  sa  vie , 
Le  faisoit  mespriser  l'ambilieuse  enuie 
D'estre  seul  près  du  Roy,  quoy  qu'il  eust ce  bonheur 
D'estre  premier  en  grâce  et  premier  en  faueur. 
Il  ne  voulait  iamais  d'un  couuert  artifice , 
Destoumer  loing  du  Roy  les  hommes  du  seruîce. 
II  n'eut  iamais  de  peur  qu'vn  autre  mieux  venu 
Peust  trauerser ,  ialoux,  son  mérite  cogneu, 
11  n'empescha  iamais  que  la  dextre  Royale 
Ne  fust  aux  gens  de  bien  richema[it  libérale.  - 
Il  ne  recherchait  point  l'heure  d'vn  cabinet  (1) 
Pour  ftuire  à  quelque  grand;  car  son  esprit  trop  net 
Ne  faisoit  pas  estât  de  l'ame  mal  nourrie , 
De  celuy  qui,  malin ,  vsoit  de  flatterie. 


(l)CabiQet,  conseiL 
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Son  cueur  estoit  trop  grand ,  trop  noUe  et  trop  entier 
Pour  se  contraindre  aux  loix  d'vn  si  mauvais  mestier. 
Pleust  à  Dieu  que  tous  ceux,' qui  après  quelque  espace, 
Depuis  son  partement ,  entrèrent  en  sa  place , 
Eussent  l'ame  semblable  1  Helas  ie  croy  qu'encor* 
Nous  viurions  en  repos ,  et  le  diuln  thresor 
Des  églises  de  Dieu  ne  sortiroit  de  terre , 
Pour  fournir  aux  despens  d'vne  si  dure  guerre. 

Le  bon  homme  des  champs,  content  de  ses  trauaux, 
Feroit  trainer  le  coultre  (1)  à  ses  libres  chenaux , 
Au  lieu  que  tout  défaict  et  de  faim  et  de  crainte 
Il  est  en  quelque  bois  à  crier  à  main  iointe 
Pour  esmouuoir  le  ciel  à  luy  donner  secours , 
Ou  finir  promptement  le  malheur  de  ses  iours. 

Le  marchand  sans  repos ,  qui  peur  le  gain  trafique , 
Qui  n'ose  pas  sortir  du  coing  de  sa  boutique, 
Où  il  combat  la  fakn ,  ne  seroit  pas  ainsi 
Près  de  sa  marchandise  en  langoureux  souci. 
Tout  en  iroit  trop  mieux  :  la  noblesse  de  France 
N*auroit  pas  dans  la  main  les  armes  à  outrance. 
Lon  ne  seroit  venu  si  soudain  aux  efforts , 
Et  tant  de  gens  d'honneur  ne  seroyent  si  tost  morts. 

Il  auoit  veu  ce  mal.  Car  iamais  les  délices 
Ne  peurent  si  auant  l'enuelopper  aux  vices 
De  ce  temps  desbordé ,  qu  il  n'eust  tousiours  au  cueur 
La  crainte  de  celuy  qui  est  le  seul  autheur 
De  la  grandeur  des  Roys  et  des  faueurs  aimées 
Qui  louent  les  plus  grands  aux  charges  estimées, 

D'vn  asseuré  repos  la  pacifique  loy 
Tenoit  alors  la  France  en  tranquille  requoy, 


(1)  Cooltre ,  800  de  la  charrue. 

Mars  1844. 
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Tonte  chose  abondoît ,  mais  las  I  œsie  abondance 

Preparoit  nos  malheurs  et  nostre  doleance, 

Car  le  simple  mouton,  trop  paisible  «t  trop  dous. 

Ne  pouuoit  pas  long  temps  viure  parmy  les  loups 

Sans  sentir  à  la  fin  la  rage  coostumiere 

Et  le  poignant  crochet  de  leur  dent  camaciere. 

»  Le  repos  abondant  en  superfluité 

»  Apporte  aux  grands  estats  grande  incommodité. 

Ce  fut  loccasion  que  la  folle  noblesse , 
Perdoit  son  bien  en  luxe ,  en  plaisirs  sa  ieunesse. 
Ce  fut  Toccasion  qu'on  voyoit  tous  les  iours 
Sortir  nouueaux  malheurs  de  nouuelles  amours. 

Ce  fut  loccasion  que  mon  généreux  Comte, 
Qui  des  plaisirs  de  court  ne  faisoit  pas  grand  conte 
Ayant  autres  desseins ,  n*auoit  autre  proiect 
Que  de  quitter  la  court  sous  honneste  soiect. 

Sur  ce  poinct ,  vn  courrier  vint  apporter  nouuelles , 
Que  des  grands  monts  negeux  les  Roargoîs  rebelles 
Griffons  trouble-repos,  et  le  fier  Limosin, 
Rauageoyent  le  labeiu*  de  TAuuergnac  yoysin 
Et  descendant  souuent  du  haut  de  la  montagne 
Courroient  à  Timpourveu  la  féconde  Limagne. 

Il  prend  congé  du  Roy ,  et  va  diligemment 
Asseurer  les  lieux  forts  de  son  gouuernement. 
Où  la  bonne  fortune ,  à  ses  desseins  amie , 
Qui  d*vn  ris  gracieux  luy  faisoit  compagnie , 
Luy  fit  tant  de  faueur ,  que  Tennemy  battu , 
Fuiant  les  fiers  assaux  de  sa  viue  vertu , 
Repassant  du  Cantal  la  cime  inaccessible , 
Se  perdit  dans  les  monts,  et  délaissa  paisible 
L'Auuergne  deliurée ,  et  qui  en  son  bon-heur 
Reposoit  sous  le  seing  dVn  si  grand  gouuemeur. 

Ce  premier  coup  d'essay ,  ses  mœurs ,  sa  gentillesses , 
Attirèrent  le  cœur  de  toute  la  noblesse , 
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Qui  iusqu^à  son  trespas  quasi  comme  à  i*enui 
L'a  tousiours  honoré,  et  )'a  (ousiours  suyui. 

Sa  maison  bien  onuerte ,  et  la  belle  de^nco 
Qu'il  faisoît,  libéral ,  d  vue  henreuse  prudence, 
Luy  gaignoit  des  amis.  C'est  où  TAuttei^e  a  veus 
DVn  doux  riant  accueil,  les  amis  bien-venus, 
Où  toute  la  noblesse  à  la  vertu  bien  née , 
Trouuoit  plus  de  suieet  de  passer  la  iournee. 

Si  l'vn  prenoit  plaisir  à  brosser  par  les  bois , 
Pour  suiure  à  long  gallop  les  amutez  abois , 
Les  veneurs  bien  apjiris ,  les  chiens  de  bonne  race, 
Luy  donnoient  par  saisons  toute  sorte  de  diasse  ; 
Et  luy  la  trompe  an  col,  sonnant ,  criant,  huant, 
Animoît  le  plaisir  de  son  amy  suiuant. 
€ar  il  ne  recherchoit  le  plaisir  pour  luy  mesme , 
Mais  de  donner  plaisir  à  celuy  là  qu'il  ayme. 

Si  quelque  autre  animé  des  généreux  trauaux , 
Desiroit  plus  ardant  de  picquer  les  cheuaux , 
Lon  voyoit  tout  soudain  sortir  de  Tescurie 
Vn  genêt  Espagnol,  vn  coursier  sans  furie, 
Vn  barbe  au  pied  léger ,  vn  roussin  gras  et  fort , 
Vn  courtaut  courageux  ^  qui  blanchissant  son  mort , 
Ardant,  impatient ,  tourne  à  Tentour  du  page , 
Signe  tres^-asseuré  qu'il  est  de  grand  courage. 

Au  retour  du  manaige ,  après  vn  long  plaisir , 
Si  quelqu'autre  prenoit  aux  armes  son  désir , 
n  trouuoit  au  logis  quelqu'vn  qui  pour  l'escrime 
Scauoit  parer  les  coups  que  subtilz  l'on  estime. 

Bref  le  bours ,  le  Initier ,  le  sault,  le  paiilemail  (1), 
Le  plaisant  ieu  de  panbne ,  et  le  iuste  billard , 


(1)  Paiilemail,  Jea  de  mail. 
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Et  ce  que  Vx>u  redierche  en  vn  bel  exercice 
Auoit  son  propre  Heu  dressé  pour  son  office. 

Le  iour  quoy  que  Phœbus  au  trauail  d'yn  grand  cours. 
Fit  biaizer  son  char  au  poînct  des  plus  grands  iours 
N*estoit  pas  assez  grand ,  et  la  blonde  courriere 
Estoit  le  plus  souuent  au  hault  de  sa  carrière , 
Que  ce  guerrier  encor  de  quelque  bon  propos  » 
Entretenant  la  troupe,  oublioit  le  repos. 

Souuent  quelqu'vn  lassé  de  volontaires  peines , 
Sentoit ,  sans  dire  mot ,  couler  dedans  ses  veines , 
Les  charmes  du  sommeil  :  mais  son  luth  gracieux 
Charmoit  plus  les  Esprits ,  que  le  sommeil  les  yeux  : 
Lors  d*yn  doux  fredon,  sa  viue  Chanterelle 
Sonnoit  en  mille  tons  quelque  chose  nouuelle. 

Ainsi  passoit  les  iours ,  ainsi  passoit  les  nuîcts , 
Ainsi  des  suruenans  il  trompoit  les  ennuis 
Par  mille  inuentions ,  d'vn  exercice  honneste , 
Et  dVn  visage  ouuert  gaillardement  modeste , 
Entretenoit  chacun  de  diuers  passetemps. 
Si  bien  qu'au  départir,  ils  partoient  tous  contens. 

Grâce  propre  du  Ciel ,  grâce  particulière 
De  celuy  qui  d'en  hault  nous  donne  la  lumière , 
B  Car  entre  les  plus  grands  c'est  vn  bien  non  commun 
»  D'auoir  vne  grand'  charge ,  et  contenter  chacun. 
Peu  de  Princes  au  monde,  en  leurs  points  fauorableSy 
Peuuent  gaigner  ce  point  d'cstre  à  tous  aggreables , 
La  bonne  nourriture  en  vn  cœur  généreux 
Enseigne  cette  grâce ,  et  rend  vn  homme  heureux  : 
0  bon-heur  accomply  I  ces  grandeurs  florissantes 
Ont  faict  cesser  l'abboy  des  âmes  mesdisantes 
Qui  ne  peuuent  rien  voir  selon  leur  appétit , 
L'effect  de  la  vertu  les  creue  de  despit. 

Ils  ne  peuuent  souffrir  une  chose  parfaicte , 
Semblables  à  l'humeur  de  la  sotte  chouette , 
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Qui  se  ferme  les  yeux  dans  le  creux  d'vne  tour, 
Pour  ne  voir  la  beauté  de  la  clarté  du  iour. 

Grand  force  a  la  Vertu  ;  la  mesdisante  enuie 
N*a  iamais  peu  toucher  au  beau  los  de  sa  vie, 
Et  les  plus  dépitez  du  cours  de  sa  grandeur,. 
Ont  tousiours  malgré  eux  approuué  son  honneur. 

Hà  que  tu  pers  Auuergne  !  hé  que  ie  verray  Theure , 
QuVn  iour  tu  pleureras ,  du  suiect  que  ie  pleure  I 
Tu  n'auois  pas  encor  ton  bon-heur  entendu: 
j»  Le  bien  me  ce  cognoist  qu'après  qu'il  est  perdu. 
Tu  ne  Terras  iamais  au  cœur  de  la  prouince 
Vn  gouyemeur  plus  grand  si  ce  n'est  vn  grand  Prince , 
Tu  ne  verras  iamais  (  l'en  suis  bien  àsseuré  ) 
Vne  humeur  plus  traictable ,  vn  co&ur  plus  modéré , 
Qui  aime  plus  le  peuple ,  et  qui  d'vn  franc  courage 
Se  rende  plus  soigneux  du  deuoir  de  sa  charge. 
Son  zèle  s'est  cogneu  lors  que  mal  auisez 
Prenant  l'occasion  des  François  diuîsez , 
Les  enfans  de  Bacchus  du  fond  de  l'Allemagne  (1) , 
Pour  repasser  le  Rhin ,  se  mirent  en  Champagne , 
Et  que  courrant  par  tout  et  les  monts  et  les  vaux , 
Ils  estonnoîent  le  monde ,  au  bruict  de  leur  chenaux. 

Ce  généreux  guerrier  qui  plein  d'vn  grand  courage , 
Ne  pouuoit  supporter  la  honte  et  le  dommage 
L'insolence  et  l'effroi  d'vn  cruel  estranger  (2) , 
Qui  court  victorieux  et  pense  rauager 
Sa  terre  maternelle  et  se  voir  sans  vengeance , 
Profaner  les  lieux  saincts  et  les  lis  de  la  France , 


(1)  En  1576  Qoe  armée  d'Allemands  entra  en  France  poor  te 
mettre  anx  ordres  do  prince  de  Condé. 

(2)  Le  prince  de  Gond#. 
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A  ce  seul  premer  bniict,  mande  tous  ses  anri^. 

Alors  vn  chaste  amour,  Tauoit  sainctement  mis 
Dessous  les  loix  d'Hymeo ,  dont  la  torche  allumée 
En^re  les  ieux  encor  n'estoit  pas  consumée , 
Car  la  nuict  de  Caueur  n'auolt  faict  que  deux  tours , 
Et  le  Soleil  ioyeux  de  à  beDes  amours , 
D*yn  continu  trauail  n  auoit  incor  tournées 
Sur  le  plaisir  nocier,  que  deux  courtes  iournees. 
Encor  d*vn  port  honteux  ceste  extrême  beauté 
Se  trouuoit  toute  estrange  eivceste  nouueauté^ 
Les  doux  embrassemens ,  les  souspirs ,  et  les  larmes ,. 
DVn  suiect  si  parfaict,  ni  ses  premières  flames, 
Ny  son  propre  désir,  ne  peurent  diuertir 
Son  cœur  trop  animé ,  résolu  de  partir. 

Helas  combien  de  fois  cette  nouuelle  amante 
Par  ces  tristes  regards ,  par  sa  Yoix  tremblottante , 
Par  ses  cuisans  souspirs,  tesmoigna  le  tourment 
Que  ressentoit  son  cœur  d*yn  si  prompt  partement. 
L*ennuy ,  l'amour,  la  peur,  le  soucy  et  l'absence , 
Troubloient  son  bel  esprit.  Car  la  ferme  constance  « 
La  honte ,  la  raison ,  la  magnanimité , 
N'ont  pas  assez  de  force  en  ceste  extrémité. 

Combien  de  chaux  souspirs ,  et  combien  de  prières: 
Combien  sans  y  penser  de  ses  belles  lumières , 
Elle  a  roullé  de  pleurs ,  pour  retarder  d*vn  iour 
Le  déi)art  trop  soudain  d'vn  si  honneste  Amour. 

Luy  qui  voit  les  regrets  de  sa  belle  Comtesse 
Et  qui  dedans  son  cœur  sent  la  mesme  tristesse 
Qui  combat  de  douleur  ses  résolus  espris , 
Ne  peut  pas  retarder  le  Toyage  entrepris , 
Car  du  poinct  du  deuoir  sa  belle  ame  annoblie 
Faict  que  pour  le  public  toute  chose  il  oublie. 

Tel  doit  estrc  le  cœur  de  ceux  qui  sont  nourris 
Au  sein  de  la  vertu,  et  tels  furélit  iadis 
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Ces  Grecz  brauement  morts  au  fort  des  Termopilles , 
Lors  qu'Us  mirent  à  part  les  plaisirs  de  leurs  villes , 
Leur  aise  et  leur  repos ,  afin  de  secourir 
Leur  paîs  affligé  ^  ou  afin  de  mourir. 

Qui  me  pourroit  conter  les  fleurs  que  par  la  plaine 
En  sa  variété  le  beau  printemps  rameine: 
Qui  me  pourroit  nombrer  les  estoilles  des  deux , 
Ne  me  nombreroit  pas  les  ennuis  soucieux 
De  ceste  ieune  espouse ,  et  les  perles  roulées 
Sur  l'email  de  son  tein  par  ses  yeux  esooulees. 

Ainsi  la  ieune  Tourtre  (1)  on  entend  lamenter 
Loing  du  vol  de  soi^  pair  qu'elle  voit  s'absenter. 

la  sur  les  champs  Lorains  ceste  barbare  armée 
D'vne  force  inùincible  estoit  par  tout  semée 
Et  des-ia  le  François ,  qui  recognoist  assez 
Des  Reistresinsolens  les  mal-heureux  excez^ 
Tout  craintif  s'estonnoit  de  l'innombrable  nombre 
Ainsi  que  les  Canardz  qui  s'estonnent  de  l'ombre 
Du  prompt  volant  Faucon,  encor'  que  ces  cerceaux 
Passent  bien  loing  du  bord  de  leurs  dormantes  eaux. 

Ce  fils  aisné  de  Mars ,  ce  vaillant  Duc  de  Guise  (2) , 
Se  presentoit  des-ia  pour  rompre  l'entreprise , 
Lorsque  le  preux  Randan  ,  d' vn  beau  nombre  suiui , 
Pour  ce  mesme  suiect  se  vint  ioindre  auec  luy 
Toutesfois  que  leur  gros  n'e^toit  qu'vne  fontaine 
Auprès  d'vn  fleuue  entier  qui  court  à  nue  plaine. 
Car  le  nombre  asseuré  de  ce  camp  furieux , 
Sembloit  assez  puissant  pour  attaquer  les  deux , 


(1)  Tounre ,  tourCereUe. 

(2)  Henri  de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  Burnommé  le  Balafré^ 
qui  fat  asMSsiné  à  Blois  en  1588. 


(  136  ) 

Et  faire  à  lupiter  vne  nouuelle  guerre , 

Par  lorgueil  redoublé  des  grands  fils  de  la  terre. 

Malheureux  enfumez ,  qui  deuoient  bien  sçavoîr^ 
Que  tout  le  monde  ensemble ,  auec  tout  son  pouuoir^ 
Pour  vaincre  le  François ,  ne  perdoit  que  sa  peine , 
Car  il  est  indom table  à  toute  force  humaine  > 
S'il  peut  estre  vaincu ,  c'est  lors  qu'à  son  malheur 
Il  se  deffaict  luy-mesme ,  et  se  creue  le  ccmir. 

Au  bruit  inespéré  de  si  grande  leuee  « 
Des-ia  de  trop  long  temps  secrettemeni  couuee , 
Le  François  menacé  ne  fust  seul  estonné , 
Mais  tout  ce  grand  circuit  que  Phœbus  a  torné. 
La  peur  en  fit  trembler  et  l'Afrique  et  l'Asie , 
Et  Rome  pitoyable  en  fut  si  fort  saisie , 
Que  i'ay  veu  par  deux  fois  les  Pères  empourprez 
Suiure  sa  saincteté ,  et  par  les  vœux  sacrez , 
Implorer  le  secours  du  grand  Père  céleste , 
Pour  destoumer  de  nous  la  ruine  manifeste 
De  l'ennemy  commun  du  repos  et  du  bien , 
D  Car  du  danger  d'autruy  Ion  doit  craindre  le  sien. 
Lors  que  ce  camp  marchoit ,  la  crainte  formidable 
Qui  courroit  douant  luy ,  me  le  forme  semblable 
A  ce  terrible  camp  du  barbare  cruel  (1) , 
Que  pour  exterminer  la  race  d'Israël , 
Arma  tout  l'Orient ,  et  douant  Bethulie 
Fut  payé  d'vn  seul  coup  de  sa  vaine  folie. 

Poussez  de  mesme  orgueil ,  et  pour  semblable  fin , 
Ces  Reistres  enyurez  se  mirent  en  chemin , 
Portans  la  flame  au  poing ,  dans  les  yeux  la  menace , 
Et  desia  la  victoire  escrite  sur  la  face. 


(1)  Holopherûe. 
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Tout  leursembloit  facile ,  et  seloa  leur  aduis  , 
Venoieni  sur  des  vaincus ,  non  sur  des  ennemis. 
Mais  ce  sont  les  François  ^  auquels  la  froide  crainte  « 
Pour  riiorreur  des  combas  ne  donne  aucune  attainte* 

Ce  petit  camp  voilant  qui  s'approchoit  tousiours 
Des  lianes  de  l*ennemy ,  attendant  du  secours  ^ 
Redoubla  de  despit  son  courage  ordinaire  : 
Est  indigné  des  maux  que  faisoit  Taduersaire, 
Ne  demandoit  desia  d'impatiente  ardeur» 
Que  de  venir  aux  mains ,  et  de  viue  fureur 
Donner  teste  baissée  au  fond  de  la  bataille , 
Et  comme  vn  tourbillon  qui  donne  dans  la  paille  ^ 
Escar  ter  furieux  à  son  premier  abort , 
Ce  grand  nombre  ennemy ,  sans  craindre  son  effort. 
Hais  le  vaillant  Guîsard  (1) ,  prudent  et  sage  guide 
Ne  iugeoit  pas  encor  de  luy  lascher  la  bride  : 
»  U  attendoit  le  temps*  Au  martial  labeur 
B  La  prudence  est  requise  autant  que  la  valleur, 
»  Et  la  discrétion  donne  plus  d'aduantage 
»  Aux  guerriers  patiens  que  Tardeur  du  courage. 
Qui  a  veu  quelquefois  sur  le  coing  des  halliers , 
Vn  picqueur  bien  rusé  qui  tiltre  ses  leuriers , 
Il  prent  garde  au  buisson ,  où  la  mute  faict  queste  , 
Et  au  sortir  du  fort ,  laisse  passer  la  beste  ^ 
Puis  il  luy  lasche  en  trousse ,  et  selon  son  désir 
Luy  faict  gaigner  la  plaine ,  et  la  court  à  plaisir» 
De  relais  en  relais ,  tant  qu'en  un  malmenée , 
U  la  met  aux  abbois ,  et  finit  sa  ioumee. 

Tel  estoit  ce  grand  Mars ,  qui  maistre  du  mestier 
Sçauoit  à  peu  de  gens  combatre  vn  camp  entier. 


(1)  Le  dac  de  Gaite. 
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Là  mon  caillant  Raudan  ,  et  sa  troupe  gaillarde 
Fut  esleu  pour  marcher  en  forme  d*auant-garde. 

Honneur  propre  pour  luy ,  qui  vaillant  et  dispos , 
Trauailloit  l'ennemy  sans  luy  donner  repos. 
Et  tantost  de  plein  iour,  tantost  sous  la  nuict  brune , 
D'vn  zèle  ardant  et  hault ,  alloit  courir  fortune. 
Ores  sur  le  quartier  de  Lanzknetz  la  mattez 
U  leuoit  çà  et  là  les  logis  escartez  : 
*Ores  en  deslogeant  rompoit  quelque  cornette , 
A  la  veûe  du  camp ,  iuge  de  la  deffaite. 
Les  ardens  abbayeurs  (1)  de  ieunesse  dressez , 
Poursuiuent  tout  ainsi  les  Sangliers  hérissez. 

L'vn  attaque  l'oreille ,  et  puis  soudain  la  quitte , 
L'autre  donne  en  passant,  puis  soudain  prend  la  fuitte» 
L'vn  sautdle  à  l'entour,  et  l'autre  prend  le  temps , 
Pour  rougir  de  son  sang  ses  courageuses  dens. 

Ainsi  à  Vimory ,  ce  vaillant  Duc  du  Maine , 
Des  plus  grands  de  ce  camp  ensanglanta  la  plaine , 
Où  mon  vaillant  Rardan  qui  tousiours  le  suiuit , 
Eust  secondé  ses  coups  sans  l'obscur  de  la  nuit , 
Qui  d'vn  voille  espoissy  trop  obscurément  noire , 
Empescha  des  ce  iour  vue  entière  victoire , 
Mais  Dieu  la  reseruoit  pour  quelque  plus  grand  bien  » 
D  n  n'est  pas  echapé,  qui  traîne  son  lien. 
»  n  se  faut  asseurer  sur  la  puissance  haute , 
»  Car  enfin  les  malins  sont  punis  de  leur  faute. 

La  Beauce  en  est  tesmoing,  qui  a  veu  au  milieu 
De  ses  champs  porte-bleds  la  vengeance  de  Dieu  : 
Lors  que  ce  petit  camp  d'vn  courage  inuin<ïible 
Fit  vn  exploit  de  guerre  à  tout  autre  impossible. 


(1)  Chiens  de  chasse. 
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Proche  de  l'eanemi  ce  irop  valeufeux  Mars 
Apres  auoir  donné  l'ordre  de  toute  pars, 
Se  vint  enfin  ranger  soua  la  Cornette  aimée 
De  son  gentil  Randan  ,  sur  toute  autre  estimée. 
Randan  ,  son  seul  amy,  duquel  iusqu'au  trespas , 
Cognoissant  son  mérite ,  il  a  faict  tant  de  cas. 
Randan  ,  qu'il  a  tenu  au  nombre  de  ses  frères  t 
Car  sa  ferme  amitié  pour  les  choses  prospères , 
Ni  pour  l'aduersité ,  n'a  iamais  peu  changer. 

Cependant  les  scddats ,  qu'il  auoit  faict  ranger 
Pour  le  premier  assault ,  soudain  d'vn  grand  courage , 
Selon  Tordre  donné,  conunencmrent  la  charge  : 
Entrèrent  pesle-mesle  et  redoublant  leurs  coups , 
Sur  ce  nombre  endormy,  sembloient  aux  crueb  loups , 
Qui  entrent  dans  yn  parc ,  et  d'yne  dent  Cdonne 
Esgorgent  le  troupeau  que  la  garde  abandonne. 

Le  feu,  le  fer,  la  mort,  courroit  de  tous  costaz, 

■ 

Et  le  sang  qi|i  coulloit  des  Reistres  mal  tnûttec. 
M  esté  anec  le  yin ,  ruisseloit  par  la  ruô 
Gomme  un  torrent  qui  sort  de  la  neige  fondue. 

Ces  peuples  ramasses,  qui  hors  de  leurs  cantons  (1) 
Sur  TU  son  de  tambour,  sortent  comme  moutons , 
Qui  sans  appréhender  le  sang ,  ni  la  furie , 
Selon  qu'ils  sont  conduits  vont  à  la  boudierie, 
Estonnez  de  l'effort  de  noz  braues  soldats 
Perdirent  le  courage ,  et  croisans  contrebats  (2) 
Leur  bois  fortement  long  d'une  vois  toute  esmeue 
Crioient  pour  la  mercy  de  leur  trouppe  vaincue. 

Admirable  et  grand  faict,  qui  des  neueux  suiuans 
Sera  plus  recherché  que  non  pas  des  viuans , 


(1)  Les  SaiflMs. 

(2)  BaiiBa^Vla  pointe  de  lean  piques. 
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Car  autant  le  vainqueur,  comme  le  vaincu  meame^ 
En  demeure  estonné.  Mais  la  force  supresme 
De  ce  grand  Dieu  très  fort,  qui  assiste  tousiours 
Ses  esleuz  au  besoin ,  estoit  à  ce  secours. 
Ainsi  il  bat  l'orgueil ,  Ainsi  sa  main  diuine 
Abbatit  sous  Dauid  la  force  Philistine. 
Et  comme  contre  Tordre,  vn  bien  petit  berger, 
Trancha  l'orgueilleux  chef  d'vn  Géant  estranger. 
Son  céleste  pouuoir  mit  ainsi  en  fumée 
Auee  tous  ses  desseins ,  cette  terrible  armée. 

Ces  guerriers  valeureux  qui  sçauent  que  d'enhault 
Leur  venoit  le  bon-heur  d'vn  si  heureux  assault. 
Tous  sanglans  du  combat ,  sans  poser  la  cuirace , 
Entre  tant  de  corps  morts,  et  sur  la  mesme  place 
Tous  les  genoux  en  terre  et  les  larmes  aux  yeux , 
Et  leuant  vers  le  Ciel  leurs  bras  victorieux , 
Rechanterent  ioyeux  la  perdurable  gloire 
De  celuy  qui  est  seul  autheur  de  la  victoire. 

Cependant  çà  et  là ,  le  bruit  prompt  et  léger 
De  tout  ce  qui  se  faict  diligent  messager 
Sur  les  vistes  cerceaux  de  ces  célestes  aisles 
Porta  la  venté  de  ces  bonnes  nouueUes. 

L'vn  le  croit,  l'autre  non ,  l'autre  à  demi  raui 
Veut  que  ce  premier  bruit  soit  d'vn  autre  suiui. 
L'estrange  effect  du  faict ,  empesche  la  créance , 
Et  ia  ce  bruit  oourroit ,  non  par  toute  la  France , 
Mais  ia  par  tout  le  monde ,  alors  qu'vn  prompt  courier 
Le  visage  riant ,  portant  le  verd  laurier 
Sur  vn  chapeau  de  Reistre ,  enseigne  de  sa  proye 
Comme  vn  qui  i)orte  au  cœur  le  plaisir  et  la  ioye 
Vint  descendre  à  Randan  ,  et  d'vn  propos  hasté 
Asseure  en  quatre  mots,  auec  la  vérité , 
De  son  maistre  vainqueur  la  prochaine  venuô. 

A  ces  mots  ma  Comtesse ,  en  son  cœur  toute  esmeuë 
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Trembloii  conMne  vae  feulUe,  alors  qu'rn  petit  vent 

Sous  le  frais  du  matin  va  les  bois  esmoiniant. 

Pauurette,  qui  durant  Tabsence  regrettée  « 

Passoit  en  deuil  le  iour,  et  en  pleurs  la  nuictee 

Craignant  pour  son  Randan.  Si  quelqu*yn  discouroit 

Des  forces  de  ce  camp,  elle  se  retiroit, 

Ne  pouuant  pas  ouïr,  sans  espandre  des  larmes 

Le  trop  odieux  nom  des  estrangeres  armes  ; 

Car  la  crainte  meslee  auec  ses  passions , 

Luy  formoit  du  malheur  par  mille  inuentions. 

Ainsi  au  départir  les  Grecques  amoureuses 
Craîgnoient  pour  leurs  amis,  les  ondes  escumeuses. 
Dedans  les  ports  Troiens,  elles  craignoient  encor 
Le  bruit  des  coujps  mortels  du  généreux  Hector. 
Mais  au  retour  des  Grecs,  ces  dames  tremblottantes 
DVn  amoureux  transport  ne  furent  si  contentes 
Et  n'eurent  tel  plaisir  voyant  deuaut  leurs  yeux 
Leurs  amis  couronnez  de  lauriers  glorieux , 
Que  ma  belle  Comtesse  eut  de  douceur  en  l'ame 
Sur  les  premiers  baisers  du  subiect  de  sa  flame , 
Subiect,  lasl  attendu  en  larmes  et  en  pleurs. 
Et  receu  en  plorant  en  ioye  et  en  douceurs. 

Heureuse  mille  fois  ma  gentille  Comtesse 
De  baiser  son  Randan  ,  son  tout  et  sa  liesse. 
Heureux  Comte  raui  de  tenir  embrassez 
D'vn  victorieux  bras  les  trésors  amassez 
De  la  mesme  beauté ,  qui  de  ioye  souspire 
Et  ne  croit  à  ses  y  eux ,  pour  voir  ce  qu'elle  admire. 

La  ioye  estoit  par  tout  ;  le  grand  los  approuué 
Du  Chrestien  escadron,  par  tout  estoit  grauô. 
La  France  deliuree  heureuse  rendoit  grâce. 
Au  Dieu  donne-secours ,  qui  a  soufflé  l'audace 
Du  superbe  ennemy,  comme  Ion  voit  voiler 
Sous  le  souffle  du  vent ,  la  poudre  dedans  l'air. 
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Mais  Tednemy  du  Ciel ,  qui  par  toute  pratique 
Coniuroit  de  Irmbler  la  France  pacifique , 
Qui  sous  l'espob  in  gain,  auoit  mis  le  hamois , 
Sur  le  Reistre  cruel  pour  piller  le  François, 
Yeaulré  dedans  le  fond  de  rinfemalle  cage, 
Creuoit ,  désespéré ,  de  despit  et  de  rage  ; 
Et  pour  venger  le  tort  de  ses  desseins  rompus , 
Il  ietta  son  poison  diaersement  infus 
Dans  l'esprit  des  plus  grands ,  et  fit  sortir  Tenuie , 
Auec  Tambitkm  seul  malheur  de  la  vie , 
Mortelle  ambition ,  ha  I  que  nous  sentons  bien , 
Par  les  tristes  effects ,  ce  venin  Stygien , 
Venin  qui  parmi  nous  coule  comme  vue  peste , 
Dressant  contre  le  Ciel  son  impudente  teste. 

C'est  tout  ce  qui  nous  nrîne  et  qui  fait  que  celuy, 
Qui  viuoit  à  son  aise ,  est  en  peine  auiourd'huy, 
Et  que  d'un  cry  commun  la  misérable  France , 
Sans  espoir  que  du  Ciel  pleure  son  innocence. 
C'est  ce  croel  venin  qui  desia  nous  a  mis 
Tant  de  fois  aux  dangers  des  anciens  ennemis , 
Car  il  ne  se  nourrit,  d'autre  effect  que  de  nuire. 
Et  de  saper  l'honneur  d*vn  florissant  Empire. 

Pour  se  mesme  suiect  ce  grand  Prince  Loirain , 
La  terreur  d'Allemagne ,  est  tombé  sous  la  main 
Des  efforts  de  fortune,  et  sa  mort  si  estrange , 
A  passé  les  deux  hors ,  et  du  Tage  et  du  Gange , 
Et  possible  là  bas,  au  seiour  de  la  nuict , 
D'vne  eCfiroiable  horreur  en  a  courru  le  bruict , 
Car  de  ses  premiers  faictx  la  grande  renommée, 
Par  tous  les  coings  du  monde  estoit  desia  semée. 

Soudain  après  ce  coup  Ion  voit  de  toutes  pars 
Le  feu,  le  fer,  le  sang,  sous  diuers  estandars , 
Par  vn  fatal  malheur  la  France  est  diuisee , 
L'autborité  du  Prince  est  par  tout  mesprisee , 
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La  liberté  commande,  et  la  religk>i\, 
Ne  peut  pas  euîter  ceste  contagion* 

Le  peuple  furieux,  prend  plaisir  à  sa  mine. 
Il  passe  aueugle  et  soiu'd  où  la  fortune  encline , 
Le  frère  fuit  le  frère,  et  dVn  malheureux  sort 
La  loy  n  a  {dus  de  loy  que  la  loy  du  plu»  fort , 
Et  semble  que  le  Ciel  par  vn  nouûeau  meslange 
Veut  changer  Tminers  et  tout  perdre  en  ce  change* 

Des  esprits  les  plus  grands  les  desseins  sont  rompus 
L'ami  poursuit  Tami  et  ne  le  cognoist  plus 
Et  le  cours  violent  d'vne  guarre  ciuille 
Dresse  autel  contre  autel  et  ville  contre  ville. 

Sur  ceste  occasion,  ceux  qui  nont  de  'tout  temps 
Que  Tespoir  du  pillage  et  la  course  des  chunps, 
Qui  poussez  du  daemon  qui  règne  sous  la  terre. 
Sont  tousiours  préparez  pour  courir  à  la  guerre , 
Se  iettent  en  campagne  et  parotssent  soudain    ' 
La  fureur  sur  la  face  et  le  fer  dans  la  main. 
Ils  coiurent  Tinnocent  de  la  mesme  furie 
Que  les  loups  affamez  courront  la  bergerie , 
Lors  que  sous  la  nuict  sombre  ils  peuuent  rauager 
Le  troupeau  malheureux  trop  loing  de  son  berger* 

la  le  peuple ,  estonné  de  la  vois  si  soudaine 
De  ces  grands  mouuemens ,  habandonnoit  la  plaine 
Quittoit  le  labourage  et  plorant  son  malheur 
Fuioit  sans  reoognoistre  où  le  portoit  la  petir. 

Lors  ce  braue  guerrier,  qui  diligent  prend  garde 
Sur  le  nouueau  dessein  qui  premier  se  hazarde, 
Voit  soudain  Tentreprise  et  prudent  recogi^oist 
Qu'il  faut  rompre  le  cours  de  ce  torrent  qui  croki  . 
Auant  que  plus  enflé  d'vne  course  abondante 
n  pousse ,  furieux ,  sa  force  violente* 

Il  mande  La  noblesse  et  donne  promptement 
Vn  bel  ordre  eux  lieux  fors  de  son  gouuernemenL 


(  «**) 

n  iugeoit  bien  à  l'œil  que  les  armes  secrettes 
Des  ennemis  cachez  paroissent  descouuertes 
Pour  venir  à  la  force  et  qu'il  faut  s'exposer 
Aux  premières  fureurs  d'vn  téméraire  oser. 

11  se  iette  en  campagne  et  court  de  place  en  place 
Chercher  ses  ennemis  qui  n'osent  tourner  face, 
Et  fuyent  à  l'abbord  de  ses  braues  guerriers 
Comme  vn  lieure  craintif  fuit  l'abbord  des  leuriers; 
Mais  l'Auuergne  est  tesmoin  de  leur  sang  abreuee 
Qu'il  a  rompu  trois  fois  leur  mutine  leuee, 
Et  qu'à  ce  dernier  choc  les  restes  demeurez 
Dedans  l'endos  des  murs  ne  furent  asseurez 
Alors  que  courageux  en  poursuiuant  sa  pointe 
Sa  valeur  les  surprit  où  les  porta  la  crainte, 
n  les  tient  dans  Issoire ,  et  sans  prendre  de  repos 
Voyant  tous  ses  guerriers  désireux  et  dispos , 
Fait  petarder  la  porte ,  et  d'vn  braue  courage 
Entre  tout  le  premier,  sans  crainte  de  l'orage, 
Des  pierres  et  des  feux,  qui  vont  tombant  d'en-haut. 
Il  se  iette  au  passage ,  et  suyuant  son  assaut 
Il  gaigne  la  coulisse  >  et  se  treuue  en  la  rue 
Combattant  main  à  main ,  la  teste  toute  nue , 
Car  des  coups  opposez  à  sa  viue  vertu 
n  fut  porté  par  terre  et  son  Casque  abbatu , 
Mais  Û  fut  sur  les  piedz ,  de  soudaine  asseurance 
Et  plus  il  a  de  cœur,  qu'il  voit  plus  de  deffence. 

Sa  noblesse  s'efforce  à  le  suiure  au  combat. 
L'ouuerture  est  estroitle  et  chacun  la  débat, 
Lun  la  veut  emporter  de  généreuse  enuie 
Et  lautre  la  deffend  pour  def fendre  sa  vie. 

Enfin  l'ennemy  cède ,  et  noz  guerriers  ardans 
Honteux  de  leur  demeure  entrent  soudain  dedans , 
Courent  de  rue  en  rue  et  treuuent  sur  la  place 
Leur  chef  qui  combatoit  d'vne  vaillante  audace. 
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Et  qui  pour  les  teamoîiift  de  ses  braues  efforts 
Estoit  enuironné  de  blessez  ou  de  morts , 
Ainsi  par  loe  secours  la  Yille  fut  gaignee 
Nqu  dans  son  propre  sang  cruellement  baignée  (1)« 

n  estoit  furieux  lors  qu'il  estoit  aux  coups 
Mais  dessus  ses  vaincus  il  se  monstroit  trop  dons 
n  n^aimoit  point  le  sang,  mais  las  1  cette  ctemeûce 
Est  cause  de  sa  perte ,  et  de  ma  doleance. 

Au  lieu  de  les  punir  comme  «uoit  mérité 
Llnfidelle  dessein  de  leur  témérité , 
Lui  mesme  desgouttant  sous  le  claud  de  ses  armes 
Courroit  de  tous  costez ,  empescher  ses  gensdarmes , 
£t  la  iuste  fureur  de  ses  braues  soldats , 
Qui  pouuoient  refpkmger  leurs  yainqueurs  coutelas 
Dans  ce  pariure  sang ,  si  sa  douce  présence 
N*eust  retenu  l'ardeur  de  cette  violence. 

I^  trouble  estait  passé ,  œ  généreux  vainqueur 
Trop  long  à  la  vengeance ,  et  trop  prompt  à  douceur 
Dispose  de  la  place ,  et  des  charges  ordonne 
Et  content  d  vn  serment  aux  habitans  pardonne. 

la  tout  estoit  paisible,  et  Tennemy  confus 
Ou  paroissoit  bien  peu  ou  ne  paroissoit  plus  « 
Rien  ne  branloit  par  tout,  il  tenoit  la  campagne 
Et  ia  de  tous  costez  de  la  belle  Limagne, 
Et  du  pais  plus  haut ,  qui  de  nege  couuert , 
Monstre  sur  ses  rodiers  vn  étemel  hiver, 
La  noblesse  arriuoit  pour  faire  vn  corps  d'armée, 
Et  secourir  la  France  en  sa  flamme  allumée. 
Où  ce  bel  abr^é  de  ce  grand  vniuers , 
Se  perdoit  dans  l'ardeur  de  tant  de  feux  diuers. 


(1)  La  viUe  d*Iiiolre  lût  prise  aa  moto  deioillet  1589. 
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Ua  que  i'ay  de  regret  qu'Yiie  troupe  st  beUe 
N^employe  ses  effoi  ts  contre  vn  Turc  infidelle , 
Ou  contre  vn  estranger,  qui  recherche  le  temp», 
Qui  rit  de  nostre  mine ,  et  braue  à  nos  despens. 

Non  pas  voir  ]e  François  se  meurtrir  par  ses  armes 
Se  bruUer  dans  ses  feux,  se  noyer  dans  ses  larmes , 
Et  sans  \onr  sa  misère  aueugle  en  son  erreur 
Précipiter  sa  gloire  au  fonds  de  la  fureur. 

Cependant  que  cbacnn  d'Iieure  en  heure  se  treuue 
L'ennemi  renfermé  faict  parler  d'vne  tréue. 

Lors  le  braue  Randan  qui  iuste  n*eut1amais 
Autre  plus  grand  désir  que  de  laisser  la  pais , 
L'amour  et  le  repoe  entre  ceux  de  sa  charge , 
Pour  n'estre  destoumé  du  cours  de  son  voyage  « 
Receut  avec  plaisir  ce  premier  député , 
Entens  ce  qu'il  propose,  et  dict  sa  volonté. 
Lors  qu'entre  les  deux  chefe  ouuertement  Ion  traitte. 
Le  peuple  aimant  la  pais  tient  la  tréue  pour  faicte , 
En  fin  il  se  néglige  et  se  tient  asseuré 
Sous  le  serment  public ,  des  deux  partis  inré. 

MaiscouxquisontsansfoyfSansdemeureetsans  crainte, 
Qui  font  de  leur  serment ,  le  ioOet  d'vne  feinte , 
Qui  mesprlsant  Thonnear,  hi  raison  et  la  loy , 
Couureut  leiurs  passions ,  du  semice  du  Roy , 
N'ayant  pas  peu  de  force  à  l'ouuert  entreprendre, 
Treuuent  vn  beau  suiect  maintenant  de  surprendre; 
Us  vont  libre  i>ar  tout ,  et  sous  la  liberté , 
Ils  font  dedans  Issoire  vn  dangereux  traitté. 

Cependant  Ion  appreste  vn  guerrier  esquipage 
Pour  marcher  à  Paris  ;  desia  tout  le  bagage 
Par  tout  estoit  troussé ,  et  les  mulets  chargez , 
Pour  deuancer  la  troupe,  estoyent  tous  arranges. 

Desia  les  grands  chenaux  sous  la  belle  conduite 
De  huict  pages  bien  nez,  deslogeoyent  suite  à  «uite. 


la  ma  triste  Comtesse  en  plorant  en  secret , 
Tesmoignoit  h  douleur  de  son  iuste  regret 

Elle  estoit  lors  enceinte ,  et  se  voit  esloignee 
De  ce  qu'elle  a  de  cher  deux  fois  en  yne  année. 
Mais  le  deuoir  emporte ,  et  Tillustro  grandeur 
N'estime  rien  de  cher  que  le  seul  poinct  d*honneur. 
Les  illustres  beautez  ne  sont  iamais  sans  peine  « 
Car  mille  occasions  que  le  deuoir  ameine 
Destoument  leurs  plaisirs ,  rechangent  leur  dessein , 
Et  le  moindre  accident  leur  arrache  du  sein 
Vn  mary  bien  aimé  qui  pressé  de  sa  charge 
Est  coutrainct  de  laisser  les  pleurs  d*vn  si  doux  gage , 
Pleurs  qui  arresteroyent  le  plus  violent  cours 
D'vn  torrent  desbordé ,  et  la  course  des  iours , 
Si  la  douce  pitié  d'yne  plainte  amoureuse 
Pouuoit  faire  arrester  \ne  ame  généreuse». 
Qui  se  pousse  à  la  gloire ,  et  ne  s'arreste  pas 
Pour  les  puissants  efforts  des  amoureux  appas. 

L'amour  a  du  pouuoir,  mais  Thonneur  liiy  commande 
Il  faut  que  du  deuoir  vn  braue  cœur  despende. 

Heureux,  cent  fois  heureux  les  simples  villageois, 
Heureux  le  bon  pasteur  qui  conduit  par  les  bois 
Son  grand  troupeau  cornu ,  heureuses  les  bergères 
Qui  menans  leurs  aigneaux  sur  les  vertes. fougères, 
y oyent  leur  beau  berger  chanter  vue  chanson , 
Le  matin  par  les  champs ,  le  soir  à  la  maison , 
Ne  craignant  les  hazards ,  et  ne  sont  point  contraintes 
De  faire  en  leurs  amours  tant  de  diuerses  plaintes. 
Les  trompettes  sonnoyent  et  Tlieure  s  approchoit 
De  prendre  avec  regret  le  congé  qui  toiicboit» 
Lorsqu'vn  soldat  hasté  arrive  sur  la  porte , 
Qui  monstre  à  sa  façon  les  nouuelles  qu'il  porte  : 
Enûnildict  sa  charge,  et  courageux  se  plaint 
Qu'à  si  mauuais  suiect  son  chef  l'aye  contraint 
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De  sortir  hors  d'Issoire ,  et  dire  la  surprise 
Des  traistres  habitans  contre  la  foy  promise. 
Desloyaux  habitans  qui  panures  ont  mis 
Dans  l'enclos  de  leurs  murs  leurs  propres  ennemis. 

Ceux  qui  deuoyent  seruir  aux  oiseaux  de  pasture 
De  desdain  aux  passans  et  de  honte  à  nature , 
Ont  tramé  l'entreprise ,  et  d'yn  cœur  desloyal 
Ont  troublé  le  repos  de  leur  pays  natal  (1). 

Mon  Comte  à  cest  aduis,  luy  qui  a  cognoissance 
Qu'vne  place  rebelle  est  de  grande  importance , 
Comme  il  estoît  subtil ,  vigoureux  et  prudent , 
Reprend  nouueau  conseil  de  nouuel  accident. 
n  change  son  voyage ,  et  faict  tourner  la  teste 
Des  troupes  vers  Issoire  et  puis  donne  ordre  au  reste. 
Résolu  de  venger  d'vne  guerrière  main , 
Le  solemnel  serment  violé  si  soudain. 

n  aborde  la  ville,  entre  en  la  citadelle , 
Que  luy  gardoit  encor  vne  troupe  fidelle , 
De  soldats  résolus  qui  la  tindrent  tousiours , 
Sous  Tespoir  asseuré  d'vn  diligent  secours. 

A  ce  premier  abord  il  dresse  de  furie 
Deux  canons  bien  seruis  en  chaude  batterie , 
Où  le  chef  du  dedans  fut  tesmoin  par  sa  mort 
De  la  viue  fureur  de  ce  premier  effort , 
Lors  qu'au  premier  assault  les  troupes  plus  gaillardes 
Forcèrent  de  grand  cœur  leurs  fortes  barricades. 

la  l'ennemy  pressé,  battu  trop  viuement, 
Se  tenoit  au  couuert  de  son  retranchement  ; 
Ja  le  soldat  sans  chef  ne  pouuoit  plus  entendre 
A  l'ordre  de  la  guerre ,  et  parle  de  se  rendre. 


(1)  Le  11  février  1590. 


la  la  confusion  compagne  de  la  peur 
TrouUoii  les  habitons ,  et  leur  ostoii  le  coeur, 
Lors  que  sur  la  Diane  (1)  en  fin  fut  descouuèrte 
D*yn  secours  ennemi  la  première  cornette. 

Secours  que  de  long  temps  couuertement  espars 
C'estoit  pour  cest  effect  my  de  toutes  pars. 

Ceux  que  le  froid  Borée  à  descouuert  tourmente  (2), 
Ceux  que  nourrit  THyuer  la  Châtaigne  piquante  (3), 
Ceux  qui  dedans  les  Rocz  negeux  à  la  Sainct  lean 
Font  recuire  en  trois  mois,  le  pain  pour  viure  vn  an  (4) , 
Ceux  que  le  bel  Allier  d'vne  légère  course  (5)     ^ 
En  ferme  en  vn  islon,  dès  le  poinct  de  sa  source 
lusques  à  lemboucheure  où  il  se  va  calmer 
Dedans  Loire  au  grand  cours  qui  le  porte  en  la  mer 
DVn  accord  pratiqué,  dessous  mesmes  prétextes» 
Louèrent  à  ce  coup  leurs  armes  manifestes 
Pour  rauager  TÂunergne,  et  d'yn  dessein  malin 
S'enrichir  de  sa  ruine  et  viure  de  butin. 

Si  tost  que  mon  Randan  eust  nouuelle  asseurée 
De  l'armée  ennemie  à  Tounert  coniuree 
Il  Tenvoy  recognoistre ,  et  luy  prompt  au  travail 
Demande,  impatient,  son  plus  ferme  cheval. 
Son  casque  et  sa  cuirasse ,  et  ce  pendant  commande 
Que  Ion  haste  au  quartier  les  gueurriers  de  sa  bande.^ 

Son  gentil  escuyer  qui  ployé  sous  le  fais 
Luy  apporte  soudain  son  riche  et  fort  harnois; 


(1)  Aa  point  do  jour.  La  Di<mê  esl  le  réTcil  do  soldat. 

(2)  De  la  Haote-Aovergne. 

(3)  Do  Limoosin. 

(4)  Peot-étra  do  Velay? 

(5)  De  la  LimagDe. 
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Vn  maistre  ingénieux  pour  honorer  sa  cnarge 
Pour  yn  parraîct  cheWœuure  auoit  faict  cest  ouurage 
Riche  estoit  le  hamois,  toutesfois  la  bonté 
Surpassoit  par  la  trempe  et  Tari  et  la  heauté, 
Car  la  balle  voilant  de  viue  violenoe 
Sur  le  souffre  enflammé  (1),  ni«pouuoît  faire  offence. 

Quand  î'ay  veu  ce  guerrier  si  richement  armé, 
Monté  sur  son  Pegaze  ardamment  animé 
Du  désir  du  combat ,  i'ay  creu  ce  que  Ion  conte , 
DVn  courageux  Rolland,  qui  les  Geans  surmonte. 
Fay  creu  les  Ch^aliers  du  monde  àuantureux , 
Il  n'auoit  moins  de  port,  le  cœur  moins  valeureux , 
Et  dans  vn  escadron  tout  furieux  d'audace , 
Tuant,  poussant,  heurtant,  ne  faisoit  moins  de  place^ 

Cependant  qu'il  s'armoit  le  haut  tonnant  clairon 
Sonnoit  le  boute-selle ,  et  ia  le  fort  Mouton 
Braue  et  ferme  cheual  au  deuant  de  la  tante , 
Richement  harnaché,  tourne  et  s'impatiente, 
Hannit  d'vn  cœur  guerrier,  se  tourmente  et  débat 
Désirant  généreux  de  se  voir  au  combat. 

Le  Pegaze  est  plus  noble  et  plus  viste  en  la  plaine , 
Mais  il  n'est  pas  si  fort  ny  de  si  longue  halaine , 
L'vn  est  beau  pour  parade  en  vn  cours  amoureux. 
L'autre  est  bon  pour  la  guerre  en  combat  dangereux. 
Ce  furieux  Mouton  portoit  le  Duc  de  Guise. 
Sur  l'heure  du  combat  de  la  haute  entreprise 
De  la  iournee  d'ONEAV  ou  d'vn  si  braue  effort 
Il  desfit  \)0\iT  iamais  l'orgueil  des  fils  du  Nort. 
Maintenant  ce  Mouton  ronflant  tourne  à  son  Maistre 
Qui  dispos  monte  en  selle,  et  se  faict  bieu  paroistre 


(1)  Le  souffre  enflammé ,  1i  poudre« . 
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Bu  port  d'vu  Jbraae  Chef.  Les  efcadrons-montez 
Selon  l'ordre  donné  viennent  de  tous  oostez. 

Il  prend  un  prompt  Conseil ,  et  soudain  sans  attendre 
Il  aduance  yne  troupe  afin  de  mieux  entendre 
Les  desseins  ennemis ,  et  prudent  ordonner 
Sur  le  temps  de  la  charge  où  chacun  doit  donner. 

Lors ,  cognoissant  l'ardeur  de  sa  troupe  animée , 
n  diuise  le  corps  de  sa  petite  année 
En  trois  gros  escadrons  dont  les  deux  promptement 
Vont  prendre  le  chemin  de  leur  commandement. 

Mais  luy  qui  a  la  force  à  la  gloire  conioincte, 
Faict  marcher  sa  Cornette  à  la  première  pointe , 
Se  présente  à  la  teste  et  sa  viue  valeur 
Faict  naistre  du  courage  à  qui  n'a  point  de  Cœur. 

Il  n'eut  long  tempsmardié  qu'il  descouure  enpeud'heurë 
D' vn  tertre  reloué  l'ennemy  qui  demeure , 
Sur  son  champ  de  bataille  en  lieu  aduautageux. 

Lors  son  cœur  trop  ardant ,  et  par  trop  courageux 
Trouuant  ce  qu'il  cherchoit,  ne  peut  souffrir  sa  veue» 
Sans  luy  faire  sentir  sa  valeur  trop  cogneue. 
Il  se  tourne  et  s'escrie ,  Et  bien  mes  compagnons, 
Voila  noz  ennemis,  donnons  Amis  donnons 
DVn  courage  asseuré ,  nostre  iuste  querelle 
Peut  rendre  nostre  vie,  ou  nostre  mort  plus  belle. 

Il  faict  sonner  la  charge ,  et  en  ce  mesme  temps , 
Il  pousse  le  Movton  qui  le  porte  dedans , 
Les  rangs  les  plus  serrez,  de  mesme  violence. 
Que  le  foudre  grondant  que  lupiter  eslance. 
Qui  ruine  les  forests ,  qui  renuerse  les  tours 
Et  fracasse  en  passant  ce  qu'il  treuue  en  son  cours. 

Mon  Co:iiTB  froisse  ainsi  ceste  cauallerie 
Qui  ne  peut  supporter  l'effort  de  sa  furie. 
Et  tout  ce  qu'il  rencontre  il  l'enuoye  là  bas 
Cognoistre  sans  languir  les  effects  du  trespas. 
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Ajcc^jTpêde  l'eimeiiii  ne  fçaiioil  que  iiobuaure 
Ouuert  de  part  en  part  des  fureurs  de  ce  foudre , 
n  branloit  pour  la  fuitte,  et  restoit  estonné 
De  ce  furieux  choc  si  viuement  donné , 
Il  estoit  triple  en  nombre,  et  tenoit  Taduantage 
n  brûla  toutesfois  à  ceste  fiere  charge. 

Ha!  Dieu  si  l'ennemy  au  combat  engagé 
Des  escadrons  suiuans  eust  lors  esté  chargé 
D'vne  mesme  furie,  il  emportoit  la  gloire. 
Et  l'ennemy  fuyant  eust  marqué  la  victoire. 
Mais  par  trop  de  malheur  manquant  au  rendex-vous 
Tous  deux  sont  loing  de  Tordre,  or  que  l'autre  est  auxcoups 

Malheur  trop  signalé ,  fortune  remarquable 
De  perdre  tant  de  temps,  en  temps  si  memoraMe, 
Où  rhonneur  attendoit  ceux  qui  or  en  secret 
Doiuent  porter  en  Famé,  tu  éternel  regret. 
De  n'auoir  à  ce  coup  ensanglanté  la  terre, 
Car  Ion  ne  faict  iamais  qu'Tne  faute  à  la  guerre. 
En  vain  Ion  suit  la  gloire  alors  qu'elle  s'enfuit. 
Puisque  la  diligence ,  et  le  temps  la  conduit. 

L'ennemi  qui  ne  Yoit  autre  force  plus  grande 
Que  la  viue  fureur  de  la  première  bande. 
En  fin  se  recognoist,  honteux  d'estre  battu, 
Et  de  si  petit  nombre,  et  de  tant  de  vertu. 

Il  se  rallie  en  gros,  et  s'aduance  à  la  charge, 
Mais  ce  Gveriubr  sans  peur  ne  pert  point  le  courage 
n  resserre  sa  troupe ,  et  cognent  mais  trop  tard , 
Qu'il  n'estoit  pas  suiui  de  tous  ceux  de  sa  part. 

Il  attend  toutesfois,  son  esprit  ne  se  trouble, 
Ains  (1)  plus  plein  de  valleur  sa  force  lui  redouble 


(I)  AÎDt,  ao  contraire' 
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n  8e  resueiUe  encore  et  quoy  qu'il  soit  contraint 
Entendre  en  mille  endroits  son  ennemy  le  craint. 

Mais  voyant  à  ses  peds  crueilement  abbattre , 
Ceux  qui  Tont  assisté  trop  lassez  de  dombattre , 
Et  n'aurez  coup  sur  coup  par  les  coups  redoublez , 
Du  grand  nombre  assaillant  dont  ils  sont  accablez , 
Se  iugeant  sans  secours ,  la  fureur  liue  et  forte 
D*Tne  iuste  douleur  hors  du  pouuoir  l'emporte , 
Il  se  ferme  les  yeux  à  l'apparant  danger, 
Résolu  de  se  perdre  ou  bien  de  les  venger. 
Semblable  au  grand  Sanglier  qui  tout  escumant  donne 
Dedans  le  nombre  espois  qui  pressant  l'enuironne , 
Plus  il  voit  de  son  sang,  plus  il  a  de  fureur. 
Courant  à  la  vengeance  et  non  pas  à  la  peur. 

Mon  Comte  ainsi  se  iettp  au  trauers  de  la  presse, 
11  donne ,  il  heurte,  il  frappe ,  et  sa  main  vengeresse 
Aux  plus  fiers  ennemis  qui  le  cernent  autour, 
Faiet  ou  quitter  la  place ,  ou  bien  quitter  ïe  iour. 

n  se  faict  ouuerture  en  quelque  endroit  qu'il  tome. 
Ainsi  qu'vn  grand  Taureau,  qui  dVne  ferme  corne , 
Passe  dans  vne  presse ,  et  l'escarte  de  peur, 
Lors  qu'vn  désir  ialoux  agite  sa  fureur. 

Le  M6vT0N  cependant  qui  sçait  bien  recognoistre 
Qu'en  ceste  occasion  il  dcât  seruir  son  maistre , 
Reprend  nouuelle  haleine ,  et  d'vn  extrême  effort 
Semble  biea  qu'il  veut  vaincre ,  ou  veut  venger  àa  mort. 

n  est  par  tout  blessé ,  toutesfois  il  se  monstre 
Aussi  frais,  aussi  fort  qu'à  l'heure  du  rencontre, 
U  ronfle  de  furie ,  et  iette  des  nazeaux , 
Yn  souffle  plus  ardent  que  le  feu  des  Taureaux 
Qui  gardoyent  en  Colchos  la  pretieuse  laine , 
Suiect  de  tant  de  morts ,  cause  de  tant  de  peine. 
Mais  à  la  fin  percé  de  cents  coups  dans  le  flanc , 
n  tombe  et  perd  la  force ,  ayant  perdu  le  sang. 


(  !54) 

Mon  geoArenx  Riadan  n*auoît  enoor  &  Thaire 
Sur  son  corps  bien  oounert ,  qu*vne  seule  blessure , 
Hais  son  cheual  tombant  sous  Iny  au  premier  pas 
Il  renuerse  en  la  presse ,  et  forcé  tombe  à  bas. 

Lors  la  fouie  craintine ,  et  qui  n'osoit  attendre 
Son  trenchant  coutelas ,  accourt  et  se  rient  rendre 
Sur  son  corps  terrassé.  Tay  veu  ainsi  aux  bois 
Alentour  d'yn  grand  cerf  qui  tenoit  les  abbois 
Les  chiens  de  peu  de  cœur,  de  crainte  de  la  teste , 
Clabauder  de  bien  loing  sans  attaquer  la  be»te , 
Mais  alors  qu'eUe  tombe  ou  qu'elle  n*en  peut  plus , 
Ce  sont  les  plus  ardans  à  se  ietter  dessus, 
Et  tousiours  les  premiers  quand  la  trompe  dorée 
Faict  assembler  la  meute  à  la  diaude  curée. 

Ces  cruelz  font  ainsi,  tel  qui  fuyoit  l'assaut 
Le  Yoiant  abbatu,  vecherehe  le  deffaut 
De  sa  forte  cuirace,  et  de  sang  froid  entame 
Son  flanc  qui  dé  ce, coup  lit  passage  à  son  ame. 

0  dure  cruauté  I  à  ce  coup  par  trois  foiâ, 
Il  se  veut  relouer,  mais  helas  I  par  trois  fois, 
n  retombe  affoibly,  et  lors  d'yne  nuit  brune 
La  plus  noire  des  sœurs ,.  fille  de  la  fortune , 
Luy  Yoilla  les  deux  yeux,  et  la  mort  cependant 
Geloit  d'vn  froid  mortel ,  son  cœur  encor  ardent , 
Qui  en  ce  dernier  point  n'oublia  aucun  signe 
Des  magnanimes  traiz  de  sa  vertu  insigne. 

Si  tost  qu'il  fut  tombé  deux  guerriers  de  grand  cœur 
Qui  combattoient  yaillans  d*vne  noble  valeur. 
Courant  à  son  exemple,  au  deuoir  de  la  guerre, 
En  yoiant  son  danger,  se  ieftent  pied  à  terre. 
Et  fendent  Tennemy  pour  luy  donner  secours 
Sans  craindre  le  hazard  d'y  terminer  leurs  iours. 

Ils  donnent  de  {>ied  ferme ,  et  d'vne  braue  audace 
Pour  approcher  leur  chef  ib  se  font  faire  place , 


\ 
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Braues  ei  bon»  guerriers  qiû  d'm  cœur  si  vaiHait 
N*ont  crainte  d'aasailfir  ce  grand  nombre  assaillant 
^ais  qiû  eust  résisté  l  bêlas  la  verùi  cesse  » 
Lors  que  le  grand  effort  d'vne  nombreuse  presse 
L'enuironne  et  Taccable  et  le  fréquent  assaut 
Faict  défaillir  la  force,  à  qui  le  cœur  ne  faut. 
Tout  ainsi  le  tcNrrent  violemment  emporte 
Le  chesne  haut  branchu ,  dont  la  racine  forte 
Asseuroit  le  riuage ,  alors, qu'en  ses  retours 
Le  ruisseau  sans  desbord  entretenoit  son  cours. 

Ainsi  videmment  fut  soudain  emportée , 
De  ces  deux  braues  cœurs  la  force  regrettée  : 
Qui  sans  craindre  l'horreur  de  Taj^rent  danger 
Cognoissans  bien  leur  mort ,  la  vouloyent  bien  venger. 
Ainsi  deux  grands  Lions,  au  milieu  d'vne  plaine 
Qui  se  Yoyent  pressez  de  la  foule  inhumaine 
Des  fiers  porte-Turbans ,  se  grossissent  le  cœur 
Et  vont  finir  leur  vie  auiond  de  la  fureur. 
»  Il  faict  très  beau  mourir,  quand  la  fortune  heureuse 
D  Présente  occasion  d'vne  mort  glorieuse  ; 
2>  Car  ce  n'est  pas  tousiours  qu'vn  fouorabie  sort 
D  Porte  le  bel  arrestd  vue  hon(M*able  mort, 
Vous  Taveiseeu  didsir,  c'est  l'extresme  prudence 
»  De  choisir  le  meilleur  en  chose  d'importance. 
Vous  en  serez  louez ,  tant  que  l'astre  du  iour 
D'vn  trauail  continu  tournera  ce  grand  tour. 
Que  si  dedans  le  ciel ,  l'honneur  a  quelque  place , 
Vous  y  serez  marquez  d'vne  nouuelle  trace  : 
Car  outre  la  valeur,  vostre  fidélité 
Doit  estre  mémorable  à  la  postérité. 
»  Vous  estes  bien-heureux.  Le  bon-heur  de  la  vie 
JD  Se  cognoist  quant  la  mort  est  de  bon-heur  suivie. 
Quelle  plus  belle  mort ,  que  d'estre  mort  oonstans 
Pour  vu  si  sainct  snbiect  au  plus  beau  de  vos  ans  l 


(  «56) 

D'estre  «orto  au  costei  d\n  Comte  qui  Toui  ayme  r 
Et  qui  meurt  généreux  pour  l'occasion  meame  ; 
Qm  pour  enfana  d'honneur  ieunes  tous  a  nourris 
Et  pour  braues  guerriers  tous  a  tousîours  chéris. 
DVne  trop  foible  Tois  ia  de  la  mort  attainte , 
U  s'efforça  de  faire  Tne  harangue  saincte , 
Lors  que  leuant  ses  yeux  mortellement  plombez , 
n  cognent  près  de  luy  ces  deux  guerriers  tombez. 

Souuenez  tous  (dit-il)  ma  chère  nourriture 
Que  nous  allons  là  haut  jK'endre  Tne  autre  nature 
Yoyd  le  lict  d*honneur,  où  les  braues  guerriers 
Doiuent  dierdier  la  gloire ,  et  prendre  les  lauriers , 
Mourrons  au  sainct  espoir  d'Tne  Tie  étemelle  ; 
n  eut  encor  parlé ,  mais  d'Tne  onde  mortelle 
La  Parque  pour  iamais  luy  arrosa  les  yeux , 
Et  ces  trois  beaux  espris  s'enuolerent  aux  deux. 

0  belle  et  sainte  mort,  que  n'ay-ie  eu  tant  de  grâce 
De  me  trouTer  à  l'heure  en  la  sanglante  place , 
Pour  mourir  à  ces  pieds ,  après  aToir  Tengé 
Dans  les  flancs  ennemis  son  beau  flanc  outragé. 

Je  feusse  mort  heureux ,  la  tristesse  trop  forte 
Ne  temiroit  mon  teint,  et  l'ennuy  que  ie  porte , 
Gonflant  mon  flanc  presse  d'Tn  souspir  continu , 
Ne  rendroit  malgré  moy  mon  regret  si  cogneu. 

Regret ,  iuste  regret ,  que  mon  impatience 
Ne  supporteroit  pas  sans  ceste  cognoissance 
Que  retire  d'en  haut,  qui  me  monstre  à  l'effect , 
Que  celui  qui  peut  tout ,  permet  ce  qui  se  faict 
Pour  l'honneur  de  son  nom.  C'est  tout  ce  qui  m'arreste 
Car  puisque  le  bon-heur  de  la  gloire  céleste 
»  Se  gaigne  par  la  mort,  c'est  tu  heureux  destin  , 
D  Lors  qu'Tne  bdle  Tie  acheTe  en  belle  fin. 
Heureuse  c'este  fin ,  qui  mesme  est  regrettée 
Des  plus  grands  ennemis ,  qui  cruels  Tout  hastee. 


(  *S7  ) 

Autant  qu'en  son  beau  mois ,  la  mère  des  amenrs 
Par  degrez  compassés ,  peut  conter  de  beaux  iours , 
Autant  Je  blond  Phœbus ,  par  courses  retomees 
D'vn  trauail  continu  auoit  parfaict  d*annees , 
Des  l'heure  qu'en  naissant ,  pour  regarder  les  deux 
Mon  généreux  Raivdan  entrouurit  ses  beaux  yeux. 

Ce  n'estoit  que  la  fleur  du  phis  beau  de  son  âge , 
Mais  ainsi  par  la  gresle  y  au  fort  d*TB  grand  orage , 
Vn  îeune  arbre  esleué ,  tout  chargé  de  beau  fhdct , 
lusques  à  la  racine  est  bien  sounent  destruict» 
Mais  sur  le  mesme  lien ,  où  il  laisse  la  vie , 
Il  laisse  vne  mémoire  l»urensement  suiuîe , 
De  la  belle  douceur  d'vn  Taillant  souuenir, 
Pour  estre  vn  rare  exemple  aux  siècles  à  reoir. 

Quel  extrême  regret ,  quelle  douleur  amere  » 
A  receu  de  ce  coup  la  pitoyable  mère  (1)  ! 
Geste  dame  de  nom  ,  ceste  dame  d'honneur  ^) , 
Qui  perd  vn  si  graod  gage  au  plus  beau  de  sa  fleur. 
Hà  I  qu'il  est  bon  besoin ,  que  sa  vertu  cogneue 
Se  monstre  maintenaitt  en  son  Diâu  résolue  I 
Ha  Dieu  t  Qu'il  hiy  sert  bien,  qu'elle  a  de  sr  long-temps 
Exercé  sa  belle  ame  aux  malheurs  de  nos  arts , 
Sa  résolution  en  vine  patience , 
Et  l'apparent  effect  de  sa  ferme  constance  ' 


(1)  Folvie  Pic  De  la  Miraadole ,  fille  pafnée  de  Galéas  Pic 
De  la  Miraadole,  II*  do  nom,  et  d'Hjppoliie  de  Goniafoest 
a  fait  épooié  Charles  De  La  Rochefoacaali,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

(3)  flUe  d*faoniiear  de  la  reine  Catheriae  de  iiédiob,  elle 
devint  peadat  ton  veatage  dame  dliouieor  de  Lonka  de 
Lorraine,  femme  de  Beori  IIL 


(158) 

Apimnd  à  tout  lemonde  à  se  résoudre  ainsi  ; 
Et  moy  ie  miis  contraint  de  m'y  ranger  aussi  : 
Puisque  ce  peu  de  yie  est  vn  simple  Yoyage 
Qu'il  faut  faire  me  fois,  soit  par  le  temps  d'orage 
Soit  auec  le  beau  temps  :  ainsi  le  pèlerin 
Tantoat  bien ,  tantost  mal ,  faict  enfin  son  chemin. 

Ces  deux  graues  Prélats,  ces  deux  vertueux  frères  (1) , 
Qui  sçavent  mespivser  les  raort^es  misères 
Et  demeurent  constans  ferme  comme  yn  escueil , 
M'enseignent  comme  il  faut  que  ie  porte  mon  dueU. 

Magnanime  Tortu  maintenant  remarquable 
Et  aux  siècles  futurs  à  iamais  mémorable  : 
Geste  conionctioa  de  trois  fireres  ynis, 
SemMoit  bien  en  rompant  porter  d'autres  ennuis 
Car  le  puissant  lien  de  l'amour  firatemeUe 
Par  les  siècles  passez  ne  se  veit  iamais  telle 
En  trois  Areres  si  grands  :  Ion  parle  quelquefois 
De  deux  esprito  oonioincts,  mais  non  iamais  de  trois. 

Trois  ieunes  Aubespins,  que  le  berger  assemble, 
L'yn  dans  l'autre  pUez ,  ne  croftsent  point  ensemble 
Plus  iostement  serrez  :  et  trois  cordons  filiez  > 
Dessoubz  tu  mesme  tour ,  esgallement  roulez , 
Ne  sont  point  plus  esgaux  dans  le  corps  de  la  cwde , 
Que  ces  frerts  YJàiê ,  d'yné  saincte  concorde 


^1)  lo.  François  De  La  Rochefoocaolt,  né  le  8  décembre  1555, 
oljtint  réTécbé  de  Clermont  en  1585,  poit  U  derim  cardinal 
en  1607,  échanf ea  aon  évéché  de  Clermont  poar  celai  de  Senlis 
en  1613 ,  fot  nomnÉé  Grand- Aamônier  de  France  et  lAOurut 
abbé  de  Ste-Geneviè?e-da-Mont,  k  Paris,  le  14  février  1646. 

20.  AleiAndre  De  La  Rochefoocault,  prieor  de  St-Martin  en 
YaHée ,  qui  moomt  do  cha^frin  d*aToir  patronlté  les  fourberies 
de  Marthe  Browier,  prétendue  inspirée. 


(  *59  ) 
y iuoîeot  serrez  ^  liez ,  atiec  laat  do  |)onté  ^ 
Que  ce  n'estoii(|ii'm  ottur  »  et  xfu'vne  ydoiité* 

Les  deux  Frehls  resta» ,  d'viie  atna  resoind 
Supportent  toutesfoia  cette  perte  adueiuie  ^  t 

Mais  non  pas  stns  dolilear*  Lon  ne  peutarradier 
Le  marbre  Parien  de  son  natal  roeber- 
D  Sans  fer  et  tans^nàarteaui  Las  il  n'est  paspossiMe   ' 
B  D'ouurir  sans  faire  npi  le  corar  ^  est^cmi^le. 
0  Dedans  m  bel  eaprit ,  la  constaoe9' apprend  Men 
D  De  supporter  Tennity,  non  de  ne  sentinrien. 
\]s  cachent  leurs  douleurs  i  omîb  és-dcNdeàrs  céchteè  t  * 
Les  âmes  sont  tousiours  |)las  Tktemenrl  Idiucikecsi      *  ■ 
Le  ruissean  qui  éonloit  'nalureHeimBl  lent  *        *i>   ^ 
Lorsqu'il  eal  retenu  ^  deuleiii'  plus  Tiolenti  '    '     '  !?     ' 

Mais  i  oublie  le  mal  dé  cetlv  q«i  féconde'  ' 

Fit  voir  à  ce  guerrier  le  beau  iour  de  ce  inoilde^  ■  ^  '  )  / 
Des  deux  frères  eneoi»  l^)ubHe  la  deirieur ,   »  '  •  '  :  J 
Puisqu'ils  s^nent  constans  supporter 4e  mallii»ur.    - 
l'oublie  mon  ennuy  ,  moy  meame-ie  m'oublie ,    ^  *»  -  * 
Pour  pleurer  les  douleurs  »  dont  ie-«ey  a^aiflie  > 
Ma  Comtesse  affligée  (I):  Hà'Dîen  ^!il  fiiuttte^MMp 
De  constance^et  de  cœur,  pour  «upporttr  ce  eouflt* 

Elle  a  trop  de*  vertu  ;  mals^'e^  tîiDp  forte  aaprouue  «  • 
Au  fort  de.  si  beaux  ans  de  ee  voir  si!  tost  TaiiAie ,    /    ' 

Quels  eouspirs,  quèlf  laitglots,  4|uelBprbpbflvetqiieis0EÎSv 
Quelles  iustes  douleurs^  ressentent  ses  èsprî^  t 

Elle ,  las  I  qui  deuoit  san^  soucy  et  sans  charge^ 
Passer  auëeplaMn  le  restede  son  âge  :> 
Elle  qui  aux  donoeurs  de  si  beâe  moytiè,  * 
Recognoissoit  Teffèet  d'vne  saincte  amiiié  : 


(1)  Jean  Loais  De  La  Bochefoacanlt  afait  épousé  IsabeHe  De 
La  EoobtfoucMit>  la  oansUie^  «le  da  Fra«|oii  III  eidsChtr- 
lotte  de  Roye,  m  teeavde  leaune. 
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Elle  qui  se  voyoîl  parfaitement  aymee , 
Le  lustre  éè  la  Coort  et  de  la  renoeotixiee 
PoQuoit  bien  YÎMre  heureuse  en  ce  contentement. 
»  Mais  le  sort  de  la  guerre  est  prompt  à  changement. 

Telle  estoit  le  bon  heur  de  c'este  grande  Troienne , 
Qui  du  haut  d'vne  tour  tant  de  fois  dans  la  plaine 
Auoit  veu  son  Hector,  meslé  dans  les  Grégeois , 
Les  escorter  ainsi  que  le  loup  quelques  fois 
Meslé  dans  vn  troupeau ,  escarte ,  esgorge  et  tué 
Ce  que  trouue  en  passant  sa  mâchoire  goulue. 
Et  tant  de  fois  eacor  Tauoir  yen  gracieux 
Au  sortir  du  comiNit  venir  yictorieux , 
Se  des-armer  près  d'elle,  et  en  posant  ses  armes , 
Tesmoigner  d'yn  baiser  ses  amoureuses  fiâmes. 

Ce  plaisir  esloit  grand  si  les  Dieux  ooniurez 
N'eussent  tranché  le  fil  de  ses  ioùrs  mesurez. 

Qui  a  leu  ses  douleurs,  ses  regrets  et  ses  {Maintes 
Ses  sanglots ,  ses  soupirs,  ses  paroUes  contrainctes , 
Ses  désirs  résolus  de  suiure  son  Hector 
Aux  champs  Elisiens,  qu'il  pense  Yoir  encor , 
En  ses  {nremieres  pleurs  ceste  dolente  dame , 
Regretter  ses  amours,  son  désir  et  son  ame , 
Qui  eut  comme  ni  Hector,  la  valeur  et  l'aduis , 
Et  qui  comme  vn  Hector  e^t  mort  pour  son  pais. 
Extresmes  sont  les  pleurs ,  car  la  perte  est  extresme 
Et  celle-là  perd  trop  ,  qui  perd  tout  ce  qu'elle  ayme. 
Andromache  en  sa  perte  eut  le  destin  plus  doux , 
Il  luy  reste  vn  beau  fUs ,  gage  de  son  espoux  I 
Mais  lorsque  ma  Comtesse  en  ce  mal  fut  touchée. 
Elle  estoit  seulement  de  neuf  iours  aocouchee, 
D'vne  tendre  beauté  qui  sur  ses  petits  traits  (1), 


(1)  Elle  afall  déjà  ans  flUe,  Marie-Galherine  De  U  Rochefon- 
oaolt,  qoimariée  le  8  août  1607  an  anai^ib  de  Senecej,  détint 


(  J6I  ) 

Portoit  au  naturel  naiuemeiit  portraits 
Les  doux  lineamens  des  beautêz  de  sa  mère, 
Des  belles  de  la  Court  la  perle  et  la  première. 

Pareil  estoit  son  toint ,  pareil  estoit  son  poil, 
Pareille  estoit  sa  bouche ,  et  pareil  son  bel  œil , 
Sa  gorge  blanche  et  plaine  estoit  toute  pareille. 
Qui  faisoit  ia  iuger  sa  future  merueiUe. 

Depuis  le  terme  heureux  de  cet  enfantemaiit , 
Cent  et  cent  fois  le  iour  d'un  doux  contentement 
Ma  Comtesse  couchée  en  son  lict  de  parade , 
Baisoit  et  rebaisoit  la  bouchette  mignarde 
De  ce  petit  tendron  qui  auoit  ia  le  teint 
De  rose  et  de  laict  délicatement  peint. 

Heureux  petit  surion  dWne  si  belle  source , 
Si  le  ciel  t'eust  permis  vue  plus  longue  courael 
»  Mais  le  sort  est  égal,  nos  iours  sont  départis 
D  La  mort  ne  recognoist  les  grands  ny  les  petits. 

La  Parque  qui  prend  garde  aux  heures  destinées 
Laisse  filier  les  vns  vne  suitte  d'années 
Les  autres  n*ont  loisir  de  Toir  quasi  le  iour. 
Qu'elle  tronche  le  £1  qui  commençoit  son  tour. 

Par  le  cruel  arrest  de  ceste  foy  fatale , 
Cest  enfant  descendit  dessous  l'ombre  nuictale, 
Ses  iours  furent  ysez  comme  vn  bout  de  flambeau , 
Ou  bien  comme  les  fleurs  d'vn  petit  arbrisseau 
Qui  tombent  Je  matin  si  tost  que  la  secousse 
Du  moindre  petit  vent  sa  foible  branche  pousse. 

Le  soleil  se  couchoit,  et  la  dixiesme  nuict 
N*eust  si  tost  son  beau  char  sur  TOrison  conduict, 


TeoTe  en  1022.  Elle  fat  première  dame  d'honneur  de  la  reine 
Amie  d*Aott1che,  gooTernante  de  Lonii  XIY ,  et  moturm  du- 
chesie  de  Handan,  le  10  mti  1077. 
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Que  la  fin  de  ce  ioor  M  la  fin  de  sa  vie. 

Ainsi  nostre  espérance  est  bien  sonnent  ranie. 
Ainsi  le  vigneron  s'attriste  au  mois  de  Mars , 
Lors  que  les  froides  nuictz^  ou  que  les  froids  brouillars, 
Sous  le  cours  morfondu  d'vne  lune  maligne , 
Gèlent  le  blond  cotton  du  bourgeon  de  la  vigne. 

Le  dueil  en  fut  tres^grand ,  mais  hdasl  peu  après 
Yn  autre  plm  grand  dueil  le  suiuit  de  trop  près. 
Dès  l'heure  que  l'enfant  ouurît  les  yeux  au  monde , 
Pour  voir  du  beau  soleil  la  lumière  féconde , 
Les  larmes  qu'il  iettoit ,  les  souspirs  innocens , 
Et  les  cris  redoublez  ooustumiers  aux  enfanS, 
(  Comme  vn  présage  seur  de  l'humaine  misère) 
Sembloient  de^a  Sentir  le  prochain  sort  du  père , 
Qui  après  auoff  faict  mille  vaillans  effets , 
Mourut  pottr  son  pals  sur  ses  ennemis  mors, 
p  Ainsi  ion  voit  le  mal|  au  prochain  mal  se  ioindre. 
Mais  las  I  ce  plus  grand  mal  fit  oublier  le  moindre. 
Comme  le  grand  Soleil ,  parmi  le  ciel  voûté , 
Des  autres  moindres  feut  faict  perdre  la  clarté. 

Au  brmt  de  cette  mort,  l'Auuergne  infortunée, 
Comme  vn  pals  sans  chef,  demeura  estonnee, 
la  Ion  sentdt  par  tout  la  venté  voiler  ! 

A  ma  Comtesse  seule  on  pensoit  la  celler. 
Mais  comme  quelquefois  par  vn  secret  présage 
L'ame  sent  les  effects  de  son  futur  dommage , 
Le  non-commun  silence ,  et  la  triste  ftiçon 
Des  seruiteurs  dolens ,  Iny  fit  naistre  vn  soupçon. 

Ce  soupçon  peu  à  peu  dans  l'esprit  luy  demeure , 
Elle  est  impatiente,  elle  veut  qu'on  l'asseure 
Sans  luy  dissimuler  du  malheur  quVlle  craint 
Et  ne  prent  pour  raison  les  raisons  que  Ion  feinté 
Enfin  elle  le  sceat,  et  lors  toute  deffaite 
Hors  de  son  lict  paré ,  sans  ordre  elle  se  iette. 
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Cette  doalear  l*einporte  et  la  touche  si  fort 
Que  son  ame  se  trouue  aux  portes  de  la  mort. 
Le  cœur  pressé  luy  faut,  sa  veuê  est  esUoule , 
Et  là  sans  mouuemens  demeure  esuanouie  ; 
Chacun  est  estonné.  Ses  Dames  à  long  cris 
Par  cent  diuers  secours  rappellent  ses  espris. 
Elle  entr'ouure  les  yeux ,  puis  soudain  les  renferme , 
Et  semble  à  sa  façon  estre  reduitte  au  terme 
D*yne  prochaine  mort.  Enfin  quand  la  douleur, 
Qui  se  rendoit  maistresse,  eut  desgagé  son  cœur, 
Et  que  le  feu  Tital ,  qui  faîsoit  résistance 
A  ce  premier  assault,  eut  repris  sa  puissance  : 
Sa  voix  lors  desfoouchee ,  et  ses  sanglots  diuers , 
Eussent  meu  à  pitié  tout  ce  grand  Yniuers , 
Par  les  iustes  regrets  d'yne  mort  si  tosi  iointe    . 
Aux  lamentables  pleurs  de  sa  f^emiere  plainte. 
Qu'Isabel  à  ceste  heure  auprès  de  son  Zerbin 
Accuse  en  son  malheur  le  Ciel  et  le  destin. 
Ma  Comtesse  aussi  noble ,  aussi  ieune ,  aussi  belle , 
Portant  le  mesme  nom  de  la  triste  Isabelle , 
Auec  plus  de  suiect  se  doit  plaindre  du  sort» 
De  l'amour,  du  nialheur,  du  Ciel  et  de  la  mort. 
»  Chacun  ressent  son  mal ,  mais  tant  plus  Tame  est  riue 
A  Tant  plus  elle  resent  la  douleur  qui  la  prioe 
9  De  ce  qu'elle  a  de  dier.  Aussi  plus  Tiuement 
Ceste  triste  esploree  ressentit  le  tourment 
De  ce  coup  de  fortune,  et  sa  vois  lamentable 
Monstroit  bien  que  la  cause  estoit  trop  véritable. 

Las  I  si  en  ce  malheur  m'est  resté  quelque  point 
C*est  de  pleurer  son  mal  et  de  ne  la  voir  point  I 
Car  de  la  voir  ainsi  ce  seroit  vn  martyre 
Qui  se  peut  bien  sentir,  mais  il  ne  se  peut  dire. 

Voir  ces  deux  beaux  soleils ,  siège  d'vn  saint  amour , 
"Chargez  de  tristes  pleurs ,  battus  tout  à  Tentour 
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Voir  se  perdre  et  changer  dVne  palleur  tenues 
Ce  beau  teint  qui  passoit  la  nege  plus  vnie. 

Le  printemps  le  plus  beau  ne  peut  tant  amasser 
Ny  d'émail ,  ny  de  fleurs ,  lors  qu  il  yeut  tapisser 
DVn  amoureux  désir,  le  seiour  de  sa  Flore , 
Que  la  triste  beauté ,  que  lennuy  décolore , 
Portoit  de  vif  émail  et  de  belles  couleurs, 
Qu'elle  efface  à  cette  heure  au  couler  de  ses  pleurs. 

Ha  Dieu  pouroi-ie  voir  cette  beauté  parfaicte , 
Ayant  changé  son  teiuct,  toute  palle  et  dcffaicte , 
Se  négliger  du  tout,  \iure  de  ses  ennuis , 
Le  iour  se  tourmenter,  veiller  toutes  les  nuicts. 
Ne  tirer  à  toute  heure  autres  mots  de  sa  bouclie 
Que  le  nom  bien  aimé  de  celuy  qui  la  touche , 
Et  bref  sous  la  douleur  qui  la  presse  trop  fort , 
Triste  représenter  l'image  de  la  mort  I 
C'est  assez  pour  mourir,  car  la  douleur  qui  presse 
Cette  triste  beauté  feroit  de  sa  tristesse 
Esclatter  vn  rocher.  La  force  de  son  dueil  ^ 
Faict  redoubler  sans  fin  les  larmes  de  mon  œil , 
Le  regret  trop  pressant ,  qui  cruel  me  tenaille 
D'vn  continu  souspir  sans  cesse  me  trauaille. 
Et  me  faict  ressentir  en  cette  affection 
DVne  mesme  douleur,  diuerse  affliction. 
Mon  dueil  en  est  plus  grand  ;  car  la  douleur  cruelle 
Que  ie  sçay  de  son  mal,  mon  mal  me  renouuelle. 
Mais  alors  que  ie  sens  mon  ennuy  redoubler, 
le  senliroy  aussi  mon  esprit  se  troubler , 
S*il  n'estoit  rapellé  par  la  saincte  paroUe 
Qui  du  but  de  ma  foy  en  mon  mal  me  console. 
»  Qui  m'apprend  que  le  monde  est  d  absynthe  et  de  miel 
»  Et  qu'il  faut  se  resouldre  aux  yolontez  du  Ciel. 

le  le  sçay,  ie  le  croy,  et  deuot  ie  me  range 
Dessous  ce  ferme  espoir  qui  iamais  ne  se  diauge  , 
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D  Tout  passe,  et  nous  passons ,  d'm  traict  tant  incertain 

I»  Que  le  léger  esclair  ne  passe  si  soudain. 

Que  passe  nostre  bien ,  si  Tame  préparée 

De  resolution ,  ne  se  tient  asseuree 

Pour  s'affermir  prudente  aux  dangers  de  Tassaut, 

0  Car  il  n'est  point  de  bien  que  le  bien  de  là-haut. 

Que  les  rares  esprits  de  la  sçauante  Egypte 
Ne  se  trauaillent  plus ,  pour  y  oit  de  suitte  en  suitte 
Le  iour  suiure  le  iour,  et  d'vn  iuste  compas , 
Routier  pour  quelque  temps  les  choses  d'^cy  bas. 

Les  points  marquez  au  Ciel ,  et  la  terre  arpentée 
Sont  suiects  aux  calculs  d'vne  6n  ia  contée, 
Et  ce  plaisant  Soleil,  qui  nous  forme  les  iours 
Apres  tant  de  labeurs  et  tant  de  beaux  retours , 
Comme  vn  flambeau  souflé  perdra  ceste  lumière, 
Et  ses  chenaux  recreuz  cesseront  leur  carrière. 

Les  abysmes  plus  creux  recouuers  de  tant  d'eaux , 
Ne  peuuent  rien  cacher,  que  les  malheurs  nouueaux 
Ne  trouuent  sous  Teffroy  du  gouffre  plus  horrible. 

A  celui  qui  faict  tout ,  toute  chose  est  possible. 
U  peut  tout  recognoistre  et  du  plus  haut  des  deux 
Toute  chose  en  yn  temps  se  présente  à  ses  yeux. 

Courrez,  fleuues,  courrez,  vostre  abondante  source 
Par  le  vouloir  du  Ciel  tarira  par  sa  course. 
Et  les  hors  verdoyans  de  vos  ondes  léchez 
Seront  en  peu  de  temps  aridement  seichez. 
Vous  rochers  affermis  sur  la  baze  profonde , 
Où  nature  a  posé  les  fondemens  du  monde 
Encor  que  vous  soyez  solidement  dressez , 
Comme  simples  gazons  vous  serez  renuersez. 

Et  vous  mignons  du  monde  à  qui  le^Ciel  de  grâce 
Preste  quelque  faueur  pour  quelque  peu  d'espace , 
Ne  tenez  pas  ainsi  la  fortune  à  mespris , 
Ne  vous  endormez  pas  où  vous  serez  siupris. 
Vous  serez  vue  fable  et  celuy  qui  vous  prise 
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Loni  que  le  Gel  tous  rit ,  rira  de  rostre  prbe. 

Tel  vous  suit  maintenant  que  la  prospérité 

D*Tn  visage  riant  marche  à  vostre  costé , 

Et  tel  vous  faict  la  court ,  qui  au  premier  orage 

Vous  laissant  au  danger,  tournera  le  visage. 

»  Qui  veut  être  suiui,  doit  ensuiurellionneur. 

»  C'est  la  seule  vertu  qui  arreste  le  cœur. 

Ne  croyez  que  votre  aise  et  votre  bien  vous  dure , 

Puisque  la  terre  mesme ,  et  la  roche  plus  dure , 

Ne  dureront  tousiours.  Ne  cherdiez  pour  durer 

La  ^re  qui  se  peut  d'vn  terme  mesurer, 

9  Qui  est  suiect  au  temps,  par  le  temps  se  termine  ^ 

»  Il  n'est  rien  sur  le  temps  que  la  gloire  diuine. 

C'est  ce  qu'il  faut  chercher,  car  nous  déuons  iouir 

De  ce  qui  est  icy,  qui  nous  peut  resioiiir, 

Comme  de  la  beauté  d'vne  vermeille  rose , 

Qui  ne  durequ'vn  iour  sur  son  espine  esdoee* 

Nous  pensons  bien  mourir  mais  nous  ne  pensons  pas 

Que  nous  n'auons  point  d'heure  à  sentir  le  trespas. 

iB  Nostre  vie  est  fort  peu ,  et  quoy  qu'elle  soit  bonne 

»  11  ffloit  qu'vn  beau  mourir  par  la  fin  la  couronne. 

Tel  mon  grand  Comte  est  mort  après  auoîr  vescu 
Sans  estre  en  ses  beaux  ans ,  par  les  vices  vaincu. 
Il  a  vescu  content ,  sans  tache  et  sans  reproche , 
Il  estoit  aux  malheurs  ferme  comme  vue  roche 
Qui  ne  peut  s'esmouuoir,  encor  que  les  grands  vens  r 
Yomissans  leur  fureur,  vont  les  bois  esmouuans. 

Ha  qu'il  est  mort  heureux  I  car  ainsi  que  sa  vie 
Estoit  d'honneur,  de  gloire,  et  de  bonheur  suiuie  : 
Au  moins  en  nos  souspirs  nous  auons  ce  bonheur, 
Pour  qu'il  deuoit  mourir,  qu'il  meurt  au  lict  d'honneur. 
De  son  illustre  gang  il  a  signé  sa  gloire. 
Et  cachette  son  nom  du  grand  sceau  de  mémoire. 

S*il  est  mort  en  la  fleur  de  son  âge  plus  beau , 
C'est  plus  d'honneur  pour  luy  :  le  plaisant  ronouueau 


Ne  dore  qo^  trois  mois,  La  yaiflimte  ieimesse 
Ne  grisoiine  iamai^  flous  la  la8di<8  vleineMe. 
Ceux  que  Tantiquité  teneit  amis  des  Dieux, 
Pour  suiure  la  vertu ,  ne  mouroyent  Jamais  fieux^ 

Le  beau  fils  de  llietis ,  qui  mit  îadis  en  proye 
Les  isles  de  l'Asie,  et  la  puissante  Troye , 
Termina  ses  beaux  jours ,  alors  que  sa  valeur, 
Augmentoit  en  sa  gloire,  et  son  âge  en  sa  fleur. 

Celuy  qui  fist  luy-mesme,  et  qui  osa  s'estendre 
Dessus  Tardant  brasier  qui  le  réduit  en  cendre , 
Voila  dedans  le  Ciel  sans  porter  poU  grison , 
Et  fut  ioint  aux  beautez  de  la  ieune  saison. 
»  La  longue  suitte  d*ans  n'est  tousiours  la  meilleore; 
n  Test  ou  tard,  ee  n'est  rien,  car  il  faut  que  tout  meure; 
»  £t  puis  qu'il  faut  partir,  ce  u*est  Si  qui  plus  tard 
»  Mais  bien  c*est  à  qui  mieux  choisira  le  despard. 

Ainsi  ee  grand  Randan  est  parti  de  ce  monde, 
Et  en  sa  belle  mort ,  bien  heureux  il  seconde 
La  vertu  de  son  père  :  à  qui ,  aux  mesmes  ans , 
Le  Ciel  prestott  faueur  sur  tous  ceux  de  son  temps. 
Qui  de  mesme  valleur,  poussé  de  mesme  zèle , 
Mourut  en  ce  mesme  âge ,  et  pour  mesme  querelle. 

Grande  faueur  du  Ciel  !  quand  le  fils ,  braue  et  fort ,. 
Suit  la  gloire  du  père  et  Timite  â  sa  mort  î 
Et  grande  grâce  encor,  lors  que  la  gloire  saincte. 
Pour  vn  si  beau  suiect  est  tellement  conioincte 
Que  la  France  attristée,  auec  iuste  douleur, 
Regrette  leurs  beaux  ans,  et  louô  leur  valeur. 

le  ne  pleure  donc  plus  cette  mort  honorable  ; 
Il  faut  pldurer  la  mort  de  quelque  misérable 
Qui  lascbement  trespasse ,  et  va  sur  i'Acheroa , 
Comme  vn  ombre  încognea  «ans  memdre  et  sans  nom^ 

le  pleure  seulement  le  malheur  de  nostre  âge 
Qui  perd  à  son  besoin  vn  si  vaillant  courage  ; 
»  Car  c'est  vn  mauuais  signe  alors  que  d'icy  bas 
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»  Dieu  retire  les  boni  par  vn  si  prompt  trespas. 

Cela  m'estonneroil;  mais  i*ay  quelque  espérance 
Qu'encor  le  Tout-Puissant  ne  veut  perdre  la  France , 
Car  il  la  fauorise  et  s'il  est  courroucé, 
C'est  alors  que,  pescheurs,  nous  Fanons  offencé* 

n  ne  met  en  oubli  si  soudain  ce  qu'il  aime. 
Il  a  soucy  du  Liz,  qu'il  a  donné  luy-mesme. 
Il  combleroit  encor  la  France  de  ses  biens, 
Et  beniroit  nos  iours,  si  nous  estions  des  siens. 

Nous  destoumons  nos  pas  de  sa  grâce  diuine , 
Nous  suiuons  nostre  mal ,  nous  cherchons  nostre  ruine , 
Et  au  milieu  du  trouble  et  de  Taffliction , 
Sous  les  coups  redoublez  de  la  punition , 
En  nous  plaignant  chetifz  du  poix  qui  nous  accable» 
Sans  crainte  d'auoir  pis,  nostre  humeur  misérable 
Nous  endurcit  cruelle,  et  nous  ferme  les  yeux. 
Pour  ne  voir  dessus  nous  la  rengeance  des  deux.; 
Toutesfois  ce  bon  père ,  en  sa  sainte  iustice 
Ne  nous  punit  iamais  selon  Testât  du  rice. 
Mais  comme  à  ses  enfans ,  alors  qu'il  est  esmeu 
U  donne  de  la  verge .  et  puis  la  iette  au  feu. 

Que  si  par  des  moiens  que  l'homme  ne  peut  dire  » 
Des  troubles  d'icy  bas,  quelquefois  il  retire 
Les  plus  braues  guerriers,  c'est  vn  coup  de  faueur. 
C'est  pour  recompenser  leur  prudente  valeur, 
C'est  pour  grauer  aU  Ciel  leur  mémoire  asscuree  ^ 
Et  leur  donner  le  iour  d'éternelle  durée. 

Viuez  donc  en  repos  ô  Comte  généreux , 
Viuez  dedans  le  Ciel  entre  les  bien  heureux , 
Pendant  que  vostre  nom  qui  par  le  monde  vole 
Honore  vostre  absence ,  et  nos  regrets  console  I 

Que  si  le  cours  du  temps ,  qui  caue  le  rocher, 
Peut  appaiser  mon  arae ,  et  mes  yeux  deseicher. 
Si  le  iusle  regret ,  de  ma  douleur  griefue , 
A  mes  tristes  esprits  peut  donner  quelque  trefue , 
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riray  panni  les  Grecs ,  ie  passeray  la  mer, 
Pour  voir  ces  grands  quarrez  qui  font  tant  estimer 
La  magnifique  Egypte.  Et  s'il  se  trouue  encore 
Quelqu'autre  coing  du  monde  où  la  rertu  s'honore , 
l'iray  choisir  les  traits  du  plus  riche  labeur, 
Pour  bastir  vn. tombeau  digne  de  vostre  honneur. 

Ce  que  i'ay  faict  icy,  ce  ne  sont  que  des  larmes , 
Que  sans  ordre  et  sans  art  i'espans  dessus  vos  armes  : 
Ce  ne  sont  que  souspirs ,  qui  sortent  seulement 
Pour  soulager  ma  peine  et  couler  mon  tourment. 

Pour  chanter  comme  il  faut  vostre  haute  vaillance , 
n  faut  plus  de  repos  et  moins  de  desplaisance , 
11  faut  auoir  Fesprit  de  long  temps  asseuré 
Pour  dresser  vn  ouurage  en  tous  poincts  mesuré  ; 
l'en  feroy  le  dessein ,  mais  la  douleur  trop  fresche , 
Du  mal  que  ie  resens ,  malgré  moy  m'en  empesche. 

l'en  laisse  le  soucy  aux  Piérides  soeurs, 
Qui  vous  ont  allaicté'du  miel  de  leurs  douceurs , 
Il  faut  que  de  leur  main  à  nulle  autre  pareille , 
Des  sept  corps  merueillenx  soit  faicte  vne  merueille; 
Et  que  mille  pilliers  richement  reuestus 
Soustiennent  vn  tombeau  digne  de  vos  vertus. 

Permettez  cependant  belle  et  généreuse  ame 
Que  i'espande  ces  pleurs  sur  vostre  froide  lame  ; 
Que  ces  cuisans  souspirs  qui  me  serrent  le  cœur, 
Tristes,  puissent  sortir  forcez  de  ma  douleur; 
Et  que  ce  mien*  regret  serve  de  tesmoignage , 
Aux  siècles  qui  liront  les  choses  de  nostre  âge, 
Que  Le  Digne  estoit  vostre ,  et  se  tient  trop  heureux 
Dauoir  eu  la  faueur  d*vn  cœur  si  généreux. 

Pretiosa  in  compeciu  Damini  mors 
Sanctorum  eius. 

Le  Digne. 
1590. 
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UUXM-L^ 


PRO€E»-VERBAL 

DE  LA  SÉANŒ  DU  4  AVBIL  18U. 

Présideiice  de  M.  GONOB. 


Le  procè»-verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et 
adopté. 

H.  de  Boissieu  écrit  à  l'Académie  pour  loi  an- 
noncer qne  ses  nouvelles  (onctions  d'avocat-général  à 
la  cour  de  cassation  le  forcent  à  donner  sa  démis- 
sion. 

La  parole  est»  d'après  l'ordre  du  jour ,  à  M.  Bau- 
din ,  pour  la  continuation  de  la  lecture  sur  la  statistî* 
que  minérale  èa  Cantal ,  et  de  la  discussion  ouverte 
dans  la  séance  précédente  à  l'occasion  de  cette  lec- 
ture. 

H.  Baudin,  reprenant  au  point  où  elle  était  de* 
meurée  la  discussion  interrompue  par  la  clôture  de  la 
précédente  séance,  rappelle  à  l'Académie  que 
M.  Bouille t  a  demandé  qu'une  commission  fût  nom- 
mée par  l'Académie  pour  vérifier  les  points  objets  du 
débat. 

H.  Baudin  déclare  adhérer  à  cette  proposition,  et, 
pour  aplanir  toutes  difficultés ,  demande  que  tous  les 
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frais  que  pourra  occasionner  le  déplacement  de  cette 
commission  seront  à  la  chaîne  exclusire  de  la  partie 
perdante. 

Seulement  M.  Bandin  réclame  et  obtient  la  faculté 
de  tracer ,  séance  tenante  y  l'itinéraire  de  la  future 
commission  dans  le  département  du  Cantal  »  et,  l'ou- 
vrage de  M.  Bouillet  à  la  main ,  Descriplion  historié 
que  et  scientifique  de  la  Htsute-Auvergne,  il  signale  à 
l'Académie  les  points  de  géologie  et  d'histoire  dont  il 
désire  saisir  la  commission  académique. 

MM.  Bertrand  et  MaUajr  interrompent  l'exposé  de 
M.  Baudin ,  en  disant  que  la  crkique  à  laquelle  se  livra 
l'auteur,  sort  du  cadre  de  la  discussion  à  laquelte  a 
donné  lieu  la  lecture  de  sa  statistique  minérale  du 
Ctnlal. 

M.  Thévenot  conunence  »  au  pom  de  M.  firavard 
absent,  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  les mammiières 
fossiles  de  l'Auvergne. 

M.  Bouillet  ve^'bien  se  charger  de  faire  an  rap- 
port sur  cet  ouvrage. 

M.  le  docteur  Bertrand  conunanique  ensuite  une 
noie  très-K^irieufle  sur  les  antiquités  découvertes  aux 
bains  du  Mont-Dore.  Elle  sera  imprimée  dans  les 
Annales. 

Rien  n'étant  plus  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est 
levée  à  quatre  heures  un  ^art* 


(  "^) 


PROCES-VERBAL 

DE   LA   SÉANCE    DU    2  MAI  1844^ 

Présidence  de  M.  Gonod ,  viee-prisideni. 


En  l'absent  du  secrétaire ,  la  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente  est  renvoyée  A  la  séance 
(irochaine.  M.  de  Parieu  est  invité  à  faire  les  fonc- 
tions de  secrétaire. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  société  : 

De  l'uiilUi  de  la  culture  fourragère,  par  M.  Cas- 
tel,  brochure  in-8*; 

Annales  de  la  SodHé  d*agr%culiure  d^Indre-^-^ 
Ltùre,  cahier  in-S^; 

De  la  discussùm  quia  eu  lieu  à  l'Académie  de 
médecine  sur  les  tumeurs  du  sein,  par  le  docteur 
Tanchou ,  brochure  in-S^  ; 

Tablettes  historiques  de  l'Auvergne,  par  H.  Bouik 
let,  V* année,  n*  1; 

Eludes  sur  Vhistoire  du  haut  pays  d*Aw>ergne, 
par  M.  Délions,  extraites  des  Tablettes. 

M,  Gonod  dépose  un  Mémoire  présenté  au  con- 
coms  de  TAcadémie  pour  Tannée  1844 ,  sous  ce  ti- 
tre :  TuMmu  historique  de  FAutergne  pendant  les 
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invasions  anglaises^  2  cahiers  iii-4^  reKés  ;  ayec  ccMe 
épigraphe  :  Ceulx  de  Hovergae  ne  peuvent  aymer  les 
Anglois. 

Ce  Mémoire  est  renvoyé  à  Texattiefi  d'onè  oom- 
mission  composée  de  MM.  Tailhand,  président  4e 
FAcadémie,  Ghastean-Dubreui)  et  de  Pttrieit;    ' 

Le  trésorier  présente  le  tableau  des  comptes  pour 
l'année  1843. 

MM.  Duranthon ,  Lecoq  et  Nivet  sont  nommés 
commissaires  pour  l'examen  de  ces  comptes. 

Sur  une  observation  de  M.  le  trésorier,  M.  Dumi- 
ral  sera  porté  dorénavant ,  vu  son  changement  de  do- 
micile ,  sur  la  liste  -des  membres  non  résidants. 

Conformément  à  Tordre  du  jour,  M.  Allemand  lit 
son  Essai  sur  Désaix,  que  toute  l'Académie  écoute 
avec  un  intérêt  marqué. 

M.  de  :Pariett  Ht  ensufte  éon  rapport  sur  Tèu'vtAge 
intitulé  :  Coup  d'œil  sur  Vàtidtenîie  ligislàubh  de 
la  Corse  ^  traduit  de  TitèfKen  de  M.  Grégàri,  par 
M.  Gamier-Dubourgneuf.    • 

M.  Bouillet  Kl  son  rapport'  sur  le  Mémoire  de 
M.  Bravard,  intitulé  :  Conddirdliohi  sur  là  disbi- 
bution  de  mammifères  fossiles  dccns  le  département 

Ce  Mémoire  est  remis  à  M.  Lecoq. 

M.  Bertrabd,  du  Pont-do-Chàt6âu,  lit  i^  Mé- 
moire  sur  Ift  fièvre  typhdide  qui  a  régné  Tantiée  der- 
nière dans  la  commune  de  Chas.  -^  Copie  de  ce  Mé- 
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moire  ayait  été  remise  à  M.  Thévenot,  a^nt  la  lee- 
tore. 

M.  Nivet  rend  compte  des  exercices  pratiqués  par 
H.  Rabet,  pour  domier,  sinon  rouîe^  an  moins  la 
parole  aux  sonnb-muets. 

La  séance  est  levée  à  cinq  henres. 

I  ■  Il  tmaexssaaaaaatass 

progés-Verbal 

DE  LA  SÉANCE  DU  7  JUIN  1844. 

PrëildMioe  de  IL  TAUHAMB. 


Les  procès -verbaux  de  mars  et  de  mai  sont  lus 
et  adoptés  sans  réclamation. 

l^s  ouvrages  suivants  ont  été  offerts  à  l'Académie  : 

1®.  Bulletin  de  la  Société  d^horticuliure  de  l'Aa^ 
vergue,  sixième  livraison,  mai  1844; 

2^.  Bulletin  de  la  Sodéié  d'agricultufer  ^*>  au 
Mam,  1^^  trimestre  1844; 

3^.  Prospectus  du  Congrès  scientifique  deFrûHete, 
XIIP  année  1844; 

4®.  Etudes  sur  l' Ornithologie  de  f  Auvergne ,  par 
M«  Edouard  de  Cbalamat  »  au  rapport  de  M.  Baudet^ 
Lafiii^. 


t      . 
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M*  DuniDtlK»!  lit  ensiiUe  son  raj^KHt  sur  Papnn* 
ment  des  comptes  de  M.  le  trésorier. 

L'Académie  adopte  les  conclusions ,  et ,  par  l'or* 
gane  de  son  président  >  remercie  M.  UathieU,  dont 
la  comptabilité  est  parfaiteoient  régulière  et  bien 
tenue. 

M.  de  Parieu,  an  nom  de  la  commission  chargée 
de  Texamen  des  ouvrages  présentés  an  concours  de 
Tannée  1844,  conclut  à  donner  le  prix  à  l'auteur  de 
l'ouvrage  sur  les  guerres  des  Anglais  ^  dont  le  manus» 
crit  porte  pour  suscription  :  Ceulx  de  Havergne  n$ 
peuvent  aymer  les  Ânglois* 

L'Académie  accueille  avec  faveur  cette  pn>po8ittôti> 
et  décide  que  le  prit  sera ,  suivant  l'usage^  décerné  à 
la  prochaine  séance  publique. 

H.  Nivet  présente  des  observations  écrites  sur  une 
institution  nouvelle  de  sonrds^^miets,  établie  à  Gler- 
mont  par  M.  Rabet»  de  Monthiçon* 

Ces  observations  ont  trait  à  l'exercice  du  langage. 
H.  Rabet  a  déjà  formé  deux  élèves  qui  prononcent 
déjà  plusieurs  mots  avec  une  certaine  facilité;  cette 
méthode  donne  des  espérances. 

M.  Bayle-Mouillard  fait  observer  que  le  sourd- 
muet  préférera  toujours  le  signe  métaphysique  à  la 
parole ,  ou  plutAt  au  signe  parlé ,  et  donne  quelques 
détails  sur  une  méthode  qui,  abandonnée  en  France» 
est  assez  suivie  en  Allemagne.  Iflalgré  le  succès,  c'est- 
A-dire  quoiqu'on  ait  réussi  à  faire  parler  les  sourds- 


% 
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muets  dans  des  cas  limités ,  l'avantage  reste  toujours 
à  ia  langue  métaphysique  aidée  de  la  mimique  des 
signes. 

M..  Gonod  lit  ensuite  des  observations  critiques  sur 
l'ouvrage  de  M.  Délions,  intitulé  :  Etudes  sur  le 
hault  pays  d'Auvergne.  Ces  observations  seront  im- 
primées dans  les .  Tablettes . 

M.  le  président  nomme  ensuite  une  commission 
pour  le  programme  des  lectures  de  la  séance  publique 
annuelle.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Le- 
coq  y  Caillât^  Lizet,  Conchon  et  Mallay. 

L'Académie  décide  que  la  ^nce  annuelle  du 
19  sera  renvoyée  au  dimanche  23  juin. 

M.  Baudin  communique  à  l'Académie  une  note 
sur  une  dent  de  mastodonte  trouvée  à  Roffiat  (Cantal), 
par  M.  Combes  fils». de  Saint-Flour. 

H.  Tailhand  lit  ensuite  une  note  sur  une  décou- 
verte qu'il  vient  de  faire  djsins  les  archives  de  la  ville 
de  Riom ,  concernant  une  lettre  attribuée  à  Jeanne 
d'Arc. 

'   Après  cette  communication,  rien  n'^nt  plus  à 
l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée. 


1*^ 


TABLBAU  HISTORIQUE 

DEPUIS 

LE  COMMENCEMENT  DE  l'INVASION  DES  ANGLAIS,  JCSQU*A 
LEUR  ENTIÈRE  EXPULSION  DE  CETTE  PROVINCE  ,  AU 
XÏV«  SIÈCLE. 

Kémoiie  ojQiamiô  pai  l'Académie  de  QenDQQ 

Par  h.  a.  MAZURE, 

Inspecteur  de  l'Académie  Uniwsitaire ,  membre  de  T  Académie 
de  Clermoot  et  d'autres  Sociétés  savantes. 


Gealxde  Horergnes  ne  Moroient  ajmer  les  Anglois. 

Fboimart. 


Avril  1844.  12 


AVERTISSEMENT. 


Ce  mémoire  est,  à  proprement  parler,  un 
tableau  |de  l'histoire  du  quatorzième  siècle 
en  Auvergne* 

Durant  quarante  années  de  ce  siècle ,  la 
province  d'Auvergne  lutta  corps  à  corps 
avec  un  ennemi  acharné ,  redoutable ,  per- 
fide autant  qu'audacieux,  maitre  de  ses 
forteresses ,  [dévastant  ses  plaines ,  et  re- 
naissant de  ses  propres  désastres. 

Puis,  quand  elle  eut  subi  ses  plus  cruelles 
épreuves ,  et  recueilli  sa  grande  part  dans 
les  douleurs  qui  accablèrent  la  monarchie 
après  la  défaite  de  Poitiers ,  l'Auvergne , 
si  long-temps  prodigue  de  son  sang ,  de  son 
or ,  vit  enfin  couronner  son  dévouement  ; 
elle  délivra  son  territoire  et  chassa  l'ennemi 
qui  la  déchirait. 

L'histoire  de  cette  lutte  énergique ,  de- 
mandée par  l'Académie  de  Clermont ,  était 
un  sujet  curieux,  plein  d'aventures,  et  d'un 
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intérêt  varié.  Froissart  a  recueilli  beaucoup 
de  circonstances  de  ces  étranges  eipédi lions , 
et  il  les  a  racontées  avec  Téclat  d'une  ima- 
gination  qui  n'appartient  qu'à  lui.  J'ai  es* 
sayé  de  compléter  les  récits  du  chroni- 
queur, à  l'aide  d'autres  documents  ;  et  les 
archives  locales ,  surtout  les  trésors  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Clermont^  m'ont 
permis  de  fertiliser  ces  récits  d'aventures 
par  de  nombreuses  annotations. 

Il  ne  pouvait  se  faire  aussi  que  le  pro- 
gramme de  l'Académie  (1)  n'eût  exigé  de 
ses  concurrents  qu*un  simple  épisode  de  la 
lutte  anglo- française ,  un  récit  continu 
d'incursions  et  d'escarmouches ,  de  prises 
et  reprises  de  forteresses  entre  routiers 
pillards  de  Gascogne  et  bons  chevaliers 
français.  Personne  n'ignore  qu'il  n'y  a  pas 
d'histoire  fidèle  d'un  pays  ou  d'une  époque, 
si  les  faits  qui  concernent  les  développe- 
ments de  la  société ,  ne  viennent  doni^  au 
détail  des  événements ,  leur  valeur  réelle , 


(1>  Tahliau  hiU<}riquê  de  F  Auvergne  dorant,  etc. 
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leur  signification ,  et  souvent  leur  raison 
d'être. 

Dans  cette  pensée,  nous  avons  beau- 
coup insisté  sur  les  nombreuses  tenues  des 
Etats  de  la  province  d'Auvergne ,  sur  leurs 
sacrifices  infatigables  pour  la  délivrance , 
ou  du  moins  pour  la  défense  du  pays. 

Puis,  pQur  donner  plus  de  jour  au  ta- 
bleau de  la  vie  politique  en  Auvergne, 
même  pour  éclaircir  plusieurs  points  rela- 
tifs aux  Etats  provinciaux ,  il  convenait 
aussi  d'exposer,  d'une  manière  rapide,  l'état 
de  la  civilisation  dans  cette  province  au 
quatorzième  siècle  :  l'état  des  lettres ,  des 
arts,  de  l'église,  des  institutions  et  des  cou- 
tumes tant  judiciaires  qu'administratives 
qui  la  régissaient  à  l'époque  dont  nous 
avions  à  retracer  l'histoire.  Que  serait  pour 
nous  le  tableau  des  revers  et  des  sacrifices 
d'une  province ,  si  nous  n'avions  appris  à 
connaître ,  avec  les  principaux  éléments  de 
sa  civilisation ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 
rable dans  son  histoire,  je  veux  dire  son  or- 
ganisation et  les  lois  qu'elle  avait  reçue* 
de  la  féodalité? 
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C*est  pourquoi ,  notre  travail  est  divisé 
en  trois  parties ,  ainsi  qu'il  suit  :  1^.  luttes 
et  souffrances  de  TAuvergne  avant  les  der- 
niers temps  de  sa  délivrance;  2^  histoire  de 
cette  délivrance  elle-même;  3^.  faits  relatifs 
à  la  civilisaticm  de  la  province  vers  le  qua- 
torzième siècle.  —  Des  documents  inédits  y 
partie  si  importante  de  toute  publication  en 
matière  d'histoire  locale,  placés  comme  piè- 
ces justificatives ,  donneront  aux  détails  de 
cette  histoire  leur  autorité  et  leur  sanction. 

Amené  dans  ce  pays,  après  une  vie  assez 
remplie  de  travaux  et  d'études,  et  frappé  du 
haut  intérêt  que  présentent  les  annales  de 
l'Auvergne ,  j'ai  essayé  aussi  moi  d'aborder 
un  de  leurs  épisodes  les  plus  curieux,  celui 
des  luttes  anglo-auvergnates ,  et  de  glaner 
dans  ce  champ  historique  où  plus  d'une 
riche  moisson  a  été  recueillie  par  des  mem- 
bres de  l'Académie.  Cette  compagnie  sa- 
vante a  couronné  mon  ouvrage  ;  depuis  elle 
a  bien  voulu  m'admettre  dans  son  sein.  Je 
la  prie  d'agréer  ici  l'hommage  public  de  ma 
gratitude  et  de  mon  dévouement. 

Clermonl,  novembre  1844.  A.   M» 


l 


Eut  politique  âe  TAoTergne  ayant  Tëpoque  des  lattes  anglo- 
auvergnates. 


Daks  ce  premier  ehapitre  d'ime  histoij^  dont  Té* 
poque  est  déterminée  »  nous  éviterons  les  détoils  cpv 
ne  pourraient  appartenir  qu'à  llûstaire  compilète  OH 
à  la  rtaUstîque  de  la  province  d'Auvei^e.  Nous  noio^ 
abstiendrons  de  toute  dissertation  sur  les  origines 
Clermontoises ,  telles  que  nous  pourrions  les  recueil- 
lir, après  tant  d'autres ,  aux  sources  abondantes  des 
Baluze  et  des  Savaron.  Nous  n'avons  pmat  à  raconter 
rbistoire  piimitive  de  Germont  »  antique  Nemossos^ 
cité  gauloise  »  puis  romaine  »  6ère  de  son  ^and  tem^ 
pie ,  de  son  autre  colosse  de  Rhodes  »  4e  son  -castrum 
primitif,  des  saints  prélats  qui  la  raidirent  dirétienne, 
des  os  vénérés  de  ses  martyrs.  Négligeant  aussi  les  ori- 
gines de  l'ancien  cdmté  d'Auvergne  et  les  querelles 
ecclésiastiques  9  et  les  seigneurs  auvergnats  tour  à 
tour  vassaux  de  l'Angleterre  et  de  la  France ,  nous 
nous  bornerons  à  exposer  la  situation  politique  de  la 
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province  d'Aavergne ,  avant  Tépoque  où  commencé^ 
rent  les  luttes  cruelles  que  nous  avons  à  raconter, 

Vers  Tannée  1155,  Guillaume  VII  ^  appelé  le 
Jeune ,  fut  dépouillé  du  comté  d'Auvergne  par  son 
oncle  Guillaume-le- Vieux.  Une  partie  de  ce  comté 
ayant  été  laissée  au  représentant  de  la  branche  aînée, 
celui-ci  se  résigna  à  sa  destinée,  content  d'être  ap- 
pelé le  dauphin  d'Auvergne ,  titre  nouveau  dans  cette 
province ,  emprunté  aux  seigneurs  du  Viennois.  Les 
terres  dudauphiné  d'Auvergne  se  composèrent  d'une 
partie  de  la  Limagne ,  avec  le  lieu  de  Vodable  pour 
capitele  (1).  Cet  état,  de  dimension  si  restreinte  qui 
conserva  aussi  lui ,  le  titre  de  comté ,  demeura  indé- 
pendant et  poursuivit  sa  carrière  féodale ,  assez  bril- 
lant satellite  du  véritable  comté  d'Auvergne,  qui  était 
resté  aux  héritiers  de  l'usurpateur  Guillaume- le- 
Vieux. 

Cependant ,  après  trois  générations ,  ce  dernier 
comté  eut  à  subir  un  démembrement  ;  la  plus  grande 
partie  du  puissant  héritage  tomba  au  pouvoir  du  roi 
de  France.  Voici  comment  s'opéra  cette  révolution. 

Dans  l'origine,  la  province  d'Auvergne  faisait  par- 
tie de  cette  Aquitaine ,  dont  la  suzeraineté  avait  été 


(1)  Yodable,  chef-liep  du  dauphiné  d'Auvergne ,  maîntenaDt 
commune  de  rarrondissement  et  da  canton  dlssoire  (0.  S.  0.). 
En  1380,  Vodable  n'était  pas  même  ane  paroisse,  eUe  ne  possé- 
dait qn'one  chapeUe  seigneuriale,  dépendante  de  la  paroisse  de 
Rougiers.  Ce  n'était ,  à  vrai  dire ,  que  le  château  du  dauphin^ 
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apportée  en  dot  par  la  princesse  Aliénor  au  roi  d'An- 
gleterre Henri  II.  Quoique  soumise  au  joug  anglais, 
nulle ,  entre  les  provinces  du  sol  de  France ,  ne  con- 
servait plus  chèrement  que  TAuvergne  le  sentiment 
de  la  patrie  française  ;  immédiatement  gouvernée  par 
ses  propres  comtes ,  sous  la  suzeraineté  de  l'Anglais , 
l'Auvergne  savait  maintenir,  avec  son  amour  pour  la 
France,  l'individualité  de  son  caractère  provincial. 
Mais  les  querelles  sanglantes  et  toujours  renouvelées 
depuis  un  demi^ècle ,  entre  les  comtes  d'Auvergne 
et  les  évoques  de  Glermont ,  ne  cessaient  de  la  déchi- 
rer. En  1165,  Louis-le-Jeune  étant  venu  secourir 
révêque  contrôles  violences  du  comte,  le  monarque 
anglais ,  irrité  de  l'intervention  du  roi  de  France  dans 
une  province  qui  dépendait  de  sa  suzeraineté  (1) ,  fit 
de  grands  efTorts  pour  repousser  son  rival ,  et  acheva 
de  s'aliéner  l'afTection  de  la  province  d'Auvei^ne. 
Vingt  mille  Brabançons,  déèhatnés  par  ce  prince,  firent 
expier  leur  défaite  à  la  province ,  en  laissant  derrière 
eux  le  pillage  et  l'extermination.  En  présence  de  ces 
bari[)aries ,  les  seigneurs  du  pays  se  détachèrent  du  su- 
zerain étranger.  Philippe -Auguste  profita  de  cette 
disposition  des  esprits.  Appelé  aussi   lui   dans  les 


(1)  Sar  cette  suzeraineté  des  Anglais  en  Aavergne  an  onzième 
siècle,  y.  Art  de  vérifier  les  dates,  éd.  de  1770,  p.  719;  Sismondl, 
Hist.  des  Franc,  t.  6,  p.>l;  Michelet,  Hist.  de  Fr.,  t.  2,  p.  328. 
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querelles  du  double  pouvoir,  épîscopal  et  seigneurial, 
il  ne  se  borna  plus  à  une  intervention  stérile  ;  la  pro- 
vince fut  confisquée.  Le  peuple  alors  se  vit  avec  joie 
ramené  sous  le  sceptre  de  France;  et  il  poursuivit  de 
ses  longs  ressentiments  ce  peuple  anglais  qui  avait 
si  ioDg-temps  prét^  main  forte  aux  seigneurs ,  pour 
aeccmiplir  la  conmiune  oppression. 

A  la  suite  de  la  confiscation  opérée  par  Philippe- 
Auguste,  le  comté  d'Auv^gne  passa  à  la  maison  de 
Dampierre ,  dans  la  personne  de  Guy  de  Dampierre , 
seigneur  de  Bourbon ,  qui  avait  commandé  l'expé- 
dition du  roi  de  France.  Puis ,  ce  comté  ayant  été 
réuni  de  nouveau  à  la  couronne  «  le  roi  Louis  VIII  le 
conféra  comme  apanage,  en  1225,  à  son  fils  Al- 
phonse >  déjà  comte  de  Poitou ,  et  bientôt  après  comte 
deToulouse. 

Saint  Louis  confirma  la  donation  du  comté  d'Au- 
vergne en  faveur  du  comte  de  Poitou  ;  mais ,  cédant 
à  un  pieux  scrupule ,  il  obligea  le  nouveau  comte 
d'Auvergne  à  indemniser  les  descendants  de  Guil- 
laume-le-Vieux  ,  dépossédés  par  Philippe-Auguste. 
Alors  la  province  se  trouva  divisée  en  trois  parties  : 
1^.  le  dauphiné  sous  les  successeurs  de  Guillaume-le- 
Jeune,  branche  aînée  des  anciens  comtes;  2®.  le 
comté  proprement  dit ,  la  terre  d'Auvei^e  concédée 
au  comte  de  Poitou  ;  3**.  un  troisième  comté ,  démem- 
brement du  précédent ,  institué  par  Louis  IX  en  faveur 
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de  Guillaume  X.  Ce  dernier  comté  eut  pour  capitale 
Vic-le-Comte ,  et  pour  dépendance  diverses  prévAtés 
environnantes  (1). 

Après  la  mort  d* Alphonse ,  la  terre  d'Auvergne  est 
réunie  à  la  couronne  comme  domaine  immédiat  ;  elle 
y  demeura  jusqu'en  1360.  Alors  le  roi  Jean,  revenu 
de  captivité ,  Térigea  en  ducbé-pairie  avec  la  dite  de 
Biom  pour  capitale ,  et  la  donna  en  apanage  à  son 
fils  Jean ,  duc  de  Berry ,  dont  nous  aurons  beaucoup 
à  parler  dans  cette  histoire. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  comté  de  Vic-le-Comte , 
érigé  pour  les  descendants  de  Guillaume-le-Vieux,  il 
eut  à  subir  durant  un  siècle  des  phases  variées^  et  que 
je  vais  suivre  rapidement. 

La  dynastie  de  Guillaume  X  se  prolongea  non  sqns 
gloire ,  et  vit  long-temps  croître  le  cours  de  ses  pros- 
pérités. En  1260 ,  Bobert  IV  joignit  à  ses  états  héré- 
ditaires le  comté  de  Boulogne  »  du  chef  de  sa  mère , 
Alix  de  Brabant.  C'était  une  puissante  maison  que 
celle  des  comtes  d'Auvergne  et  de  Boulogne.  Parmi 
eux  brilla  Bobert  VII,  appelé  le  grand  Comte,  qui , 
vers  1308,  se  signala  en  portant  du  secours  au  roi 
Philippe-le-Long  contre  les  Flamands.  Plus  tard  il 


(1)  Yic-le-Gomte  (Viens  Comitis),  chef-lieu  de  canton ,  arron- 
dissement de  Clermont.  Il  y  existait  un  ohâteaa  fort  apparte- 
nant aux  comtM ,  et  dont  il  reste  no  beau  débris  dans  la  sainte 
chapelle ,  si  remarquable  par  ses  Yitraux.  Au  17«  siècle  c*était 
un  cbeMieu  de  justice. 
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Taut  remarquer  Guillaume  XII  qui  prêta  son  appui  au 
comte  de  Flandres  contre  ses  vassaux  révoltés ,  et  pa- 
rut avec  gloire  à  la  bataille  de  Mont-Gassel.  Guil- 
laume XII ,  époux  d'une  fille  de  France ,  vit  monter 
sa  propre  fille  sur  le  trône  de  cette  monarchie. 

C'était  la  princesse  Jeanne  ;  il  l'avait  eue  de  Mar- 
guerite d'Evreux ,  petite-fiUe  de  Philîppe-le-Hardi , 
veuve  du  duc  de  Bourgogne.  Jeanne  fut  remariée ,  le 
9  février  1350,  au  duc  deNormandie,  devenu  plus  tard 
le  roi  si  célèbre  par  les  infortunes  de  Poitiers.  Après  la 
catastrophe  de  1356 ,  lorsque  Jean  de  France  languis- 
sait dans  les  fers  d'Edouard  III,  la  reine  Jeanne, 
princesse  auvergnate  au  cœur  dévoué ,  ne  put  survivre 
aux  royales  douleurs  de  son  époux  ;  la  fille  de  Guil- 
laume XII  mourut  le  29  septembre  1360,  dans  le 
duché  de  Bourgogne  où  elle  s'était  retirée. 

De  son  premier  époux,  le  duc  de  Bourgogne, 
Jeanne  d'Auvergne  avait  eu  pour  fils,  en  1346,  Phi- 
lippe du  Rouvre.  Cet  enfant,  du  chef  de  son  père, 
étant  déjà  possesseur  du  duché  de  Bourgogne,  le 
roi ,  après  la  mort  de  sa  mère ,  le  substitua  aux  droits 
de  celle-ci  sur  Boulogne  et  sur  l'Auvergne.  Mais  la 
première  maison  de  Bourgogne ,  après  avoir  subsisté 
310  ans,  depuis  la  mort  de  Robert  de  France,  se 
trouvant  éteinte  par  la  mort  de  Philippe  du  Rouvre , 
son  héritage  éphémère  d'Auvergne  et  de  Boulogne 
revint  à  l'oncle  maternel  de  Jeanne,  à  Jean  F"",  frère 
de  Guillaume  XU.  Jean  1*^',  déjà  seigneur  de  Mont- 
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gascon  (1)  et  comte  de  Montfort»  céda  ce  dernier 
comté  an  duc  de  Bretagne ,  et  demeura  comte  de 
Boulogne  et  d'Ânva^gne,  c'est-à-dire^  et  il  ne  faut  pas 
le  perdre  de  vue ,  seigneur  du  comté  de  Vic-le-Comte. 
Ces  choses  se  passèrent;  en  1362,  deux  ans  après  le 
traité  de  Bretigny. 

Ainsi ,  vers  l'époque  désastreuse  dont  nous  avons 
k  nous  occuper,  il  y  avait  un  dauphin  d'Auvergne, 
Béraud  II ,  à  Vodable ;  un  comte,  Jean  l^*",  à  Vic-ie- 
Comte  ;  un  duc,  Jean  de  Berry,  à  Riom.  Et  mainte- 
nant, à  qui  appartenait  l'importante  cité  de  Cler- 
mont?  de  qui  relevait  immédiatement  cette  antique 
métropole  de  la  province  (2)  ? 

Clermont  était  alors  un  comté  à  part  entre  les 
mains  de  son  évéque,  et  voici  comment  s'était  ef- 
fectué cet  autre  démembrement  de  l'ancien  territoire 
auvergnat.  Tandis  que  le  roi  Philippe-Auguste  me- 
naçait de  confisquer  le  comté,  il  s'était  opéré  entre  le 
comte  Guy  et  son  frère  l'évêque  Robert  de  la  Tour , 
une  réconciliation  qui  dura  peu.  Toutefois ,  durant  . 
cette  rapide  réunion  des  deux  frères^  on  avait  vu  in- 
tervenir, en  1202,  un  acte  de  concession  de  la  sei- 
^eurie  et  du  comté  de  Clermont^  de  la  part  de  Guy, 


(1)  Baronnie  releyant  de  la  prëYÔté  de  PonC-dinCbâteaa. 

(2)  Sur  toos  ces  points  généranx  de  rhittoire  de  TAoTergne , 
coDMilter  IBalaze ,  Jwtel ,  SaTaron ,  TÀrt  de  yérifler  les  dates, 
t.  2,  art.  des  comtes  d'Auvergne,  et  le  discours  préliminaire  da 
quatrième  volume  de  la  Contiune  d'Auvergne. 


en  faveur  du  prélat.  Lorsqu'eosuite  Alphonse  de  Poi-* 
ton,  investi  de  la  terre  d'Auvergne,  voulut  se  mettre 
en  possession  de  Clermoitt,  Tévéque  Guy  de  la  Tour 
prouva  sa  possession  légitime  par  la  donation  de  1 202. 
Il  est  vrai  que  cette  donation ,  antérieure  de  vingt* 
cinq  ans  à  la  confiscation  du  comté,  n'avait  été  faite 
que  conditionnellement ,  et  pour  le  cas  où  une  con- 
fiscation aurait  lieu  ;  mais  comme  la  confiscation  ne 
se  fit  pi»  immédiatement ,  on  put  donc  contester  la 
validité  de  la  donation.  Néanmoins,  comme  en  défi- 
nitive la  province  subit  un  peu  plus  tard  la  loi  du 
même  roi  Philippe- Auguste,  la  possession  épiscopale 
de  Glermont  fut  placée  hors  de  doute  ;  ainsi  Tavait 
jugé  le  saint  roi.  C'est  pourquoi ,  durant  ce  qua- 
torzième siècle  qui  doit  nous  occuper,  Glermont  était 
resté  soumis  au  pouvoir  seigneurial  de  ses  évéques , 
sous  la  simple  réserve  de  Thommage  au  roi  de  France. 
Seulement  le  comte-dauphin ,  conune  représentant  de 
la  plus  ancienne  dpastie  auvergnate ,  avait  retenu  le 
•  titre  honorifique  de  comte  de  Glermont  (1). 

Autour  de  ce&  quatre  fiefe  principaux  de  l'ancienne 


(1)  L*évéclié  de  Germoat,  eo  oatre  de  les  bieu  propres,  re- 
cevait les  hommages  da  comte-daaphin,  pour  diverses  chàielle- 
nies  et  baronnies  possédées  par  des  seigneurs  relevant  immédia- 
tement da  comte,  et  altérienremeat  de  l*évéqae.  Telles  étaient 
les  seigneuries  de  Mont-Rognon,  Montaignt-le-Blano,  Cham- 
peix  {dpA  relevait  de  la  baronnie  de  Mont-Gascon),  Aobière, 
Beaamont,  Aarières  et  Yeminei. 
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province  d'Auvergne,  se  groupaient  un  grand  nom- 
bre de  seigneuries ,  sons  les  conditions  ordinaires  de 
la  féodalité.  Dès  l'origine ,  on  voit  dans  la  province 
divers  comtés ,  ceux  de  Brioude ,  d'Aurillac ,  de  Mau- 
riac y  et  bien  d'autres  que  Ton  peut  regarder  comme 
de  véritables  vicomtes ,  relevant  des  comtes  d'Au- 
vergne (1). 

Durant  le  siède  et  demi  ifÀ  précéda  le  commen- 
cement de  cette  histoire  ^  le  principal  comté ,  saomis  à 

l'immédiate  domination  du  roi  de  France  (2),  ne 
brisa  jamais  le  lien  de  sa  fidèle  subordination.  Il  en 
fut  récompensé  par  sa  prospérité  intérieure.  Au  trei- 
zième siècle ,  l'Auvergne  prit  une  part  notable  au 
double  mouvement  littéraire  et  politique  qui  signale 
€ette  grande  époque  de  l'histoire  moderne.  Ce  fut 
l'ère  des  troubadours  ;  ce  fiit  aussi  V^  des  princi- 
pales conquêtes  de  ces  liberté»  communales  qui  avaient 
pris  leur  naissance  avant  les  établissements  de  saint 
Louis,  et  qui  devaient  s'accrottre  jusqu'aux  réactions 
monarchiques  de  Louis  XL  En  1341^  par  la  volonté 
da  roi  Loois^le^IIutin ,  et  à  la  Suite  d'un  soulèvement, 
la  province  d'Auvergne  avait  obtani  d'être  régie  par 
lajurisprudence  des  Etablissements.  Nous  dirons  plus 


(f  )  Pottr  te  qal  regarde  les  barcmntes  auvergnates  au  4aa(or- 
vikmû  siède  »  en  T«fir  le  détâii  dam  €lttbrol« 

(2)  Jusqu'en  1360,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  ceUatîoD  qui  en  fut 
faite  à  lean,  duc  de  Berr j. 
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îUlée 


loia  comment ,  dès  cette  époque  reculée ,  elle  avait 
devancé  le  bienfait  d'une  telle  jurisprudence  par  ses 
anciennes  coutumes  »  si  sages  et  si  progressives  pour 
le  tempSt 

Ainsi»  r Auvergne^  jouissant  d'un  noble  repos, 
voyait  grossir  chaque  jour  le  précieux  trésor  de  ses 
privilèges;  elle  était  fc^plus  fidèle  des  provinces  de 
France ,  quand  retentit  par  les  bourgs  et  par  les  cités 
le  bnût  des  triomphes  et  de  l'approche  formidable  du 
Prince-Noir. 


IL 


Tableau  sommaire  de  la  latte  aoglo-française  aTant  TinTasIoD 
de  rAayergne.  —  Le  prince  de  Gallet,  aTeo  Tannée  an- 
glaise ,  traverse  cette  province. 

1356. 


Ce  fut  une  longue  et  désastreuse  époque  que  celle 
qui  s'ouvrit  en  1328  avec  l'avènement  du  premier 
Valois ,  et  qui  se  termina ,  plus  d'un  siècle  après ,  par 
l'expulsion  complète  des  Anglais  du  sol  de  France  vers 
1450.  Cette  guerre ,  malgré  les  divers  prétextes 
qu'elle  revêtit  tour  à  tour,  ne  fut  pas  seulement 
une  guerre  de  succession  ;  elle  fut  surtout  une  lutte 
sanglante ,  implacable  entre  les  deux  bannières  d'An- 


1 


! 
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gleterfe  et  de  France.  Deux  époques  bien  distinctes  la 
divisent  :  la  première  commence  avec  les  préten- 
tions d'Edouard  III,  et  elle  se  termine  après  les  pre- 
mières années  de  Charles  VI ,  vers  1390  ;  la  seconde 
époque  contient  le  renouvellement  et  la  fin  de  ces 
guerres  sous  Cbarles  VII  (1). 

Or,  de  ces  deux  grandes  divisions  de  la  lutte  anglo- 
française  9  c'est  à  la  première  que  correspond  exclusi- 
vement l'histoire  spéciale»  épisodique,  que  j'ai  entre- 
pris de  développer.  Les  bandes  anglaises  et  gasconnes 
sous  le  panache  anglais ,  qui  déchirèrent  notre  pro- 
vince 9  ont  commencé  cette  œuvre  de  ruine  immédia- 
tement après  le  désastre  de  Poitiers  ;  et  l'Auvergne  se 
vit  entièrement  délivrée  de  ses  oppresseurs ,  par  la 
longue  trêve  qui  suivit  les  dix  premières  années  du 
malheureux  Charles  VI  (2).  Notre  histoire  ne  sera 
qu'une  modeste  partie  d'un  si  vaste  tableau.  Néan- 


(1)  Il  est  inalUe  de  faire  observer  qne  ceUe  goerre  de  ceot 
ans  ayait  eUe-méme  son  origine  réelle  dans  une  aotre  goerre 
de  pfais  de  cent  ans ,  commencée  an  diTorce  de  Lonis  TU  en 
1152,  terminée  en  1260  par  les  transactions  da  roi  saint  Loois. 
Qnqoante  années  de  paix  séparent  ces  denx  siècles  de  guerres. 

(2)  Après  les  premières  années  du  règne  de  Charles  Y I,  règne 
si  plein  de  désastres ,  de  calamités  intérieures  »  il  intervint  en 
effet  dans  cette  grande  lutte  une  trère  qui  dura  Jusqu*au  Jour 
où  la  perfidie  de  la  reine  Isabeau  fit  déclarer  le  monarque 
anglais  Henri  Y  héritier  du  tréne  de  France.  La  guerre 
renouvelée  se  prolongea  encore  un  demi-siècle,  avec  une  grande 
alternative  de  succès  et  de  revers ,  mais  toujours  ayec  gloire , 
grâce  aux  merveilleux  événements  qui  ont  immortalisé  le 
règne  victorieux  de  Charles  YII. 

Mai  1844.  13 
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moins ,  en  évitant  l'eicès  dans  lequel  tombent  assez 
fréquemment  beaucoup  d'annalistes  des  provinces^ 
nous  croyons  nécessaire  de  subordonna  le  tableau  de 
la  lutte  anglo-auvergnate  au  synchronisme  des  faits 
qui  Font  accompagnée  dans  la  pétrie  commune ,  dans 
le  royaume  de  France  ;  car  c'est  Tbistoire  générale 
d'une  nation  qui  peut  seule  prêter  à  l'histoire  de  ses 
provinces  sa  lumière  et  sa  vérité.  Et  ici  commençons 
donc  par  rappeler  les  circonstances  qui  avaient  amené 
les  Anglais  dans  la  plaine  de  Poitiers  en  traTersant 
notre  province ,  qu'ils  n'abandonnèrent  plus ,  ne  ces- 
sant de  l'ensanglanter  durant  un  demi-siècle. 

Philippe-le-Bel ,  mourant  en  1304,  avait  laissé 
trois  fils  qui  passèrent  successivement  sur  le  trône ,  et , 
dans  ce  triple  règne  bien  rapide  de  quatorze  années  » 
préparèrent  les  longs  désastres  des  règnes  suivants. 
Le  cousin-germain  des  derniers  rois,  Philippe  de  Va- 
lois est  appelé  au  trône;  mais  le  roi  d'Angleterre, 
Edouard  III,  revendique  aussi  lui  la  couronne  de 
France.  Petit-fils  de  Philippe-le-Bel  par  sa  mère  Isa- 
belle, il  allègue  sa  parenté  plus  proche,  le  parti  qui 
rappelle  en  France ,  et  il  montre  derrière  lui  toute  la 
nation  anglaise  qui  le  soutient,  qui  fait  des  intérêts 
de  son  roi  une  affaire  de  peuple  à  peuple ,  qui  aspire  à 
dominer  ce  beau  royaume ,  et  à  faire  prévaloir  ses  ri- 
valités. Les  deux  rois  en  appellent  aux  armes ,  seule 
voix  de  Dieu  qui  f&t  entendue  dans  ces  siècles  de  bar- 
barie. Le  sort  ne  tarda  pas  à  se  montrer  favorable  aux 
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armes  d'Edouard  III.  En  vain  les  Flamands,  long- 
temps fidèles  à  ce  prince ,  ont  morda  la  poussière  au 
champ  de  bataille  de  Gassel  ;  en  vain  ce  roi  lui*méme 
a  fait  hommage  à  celui  de  France  dans  l'assemblée 
d'Amiens ,  les  hostilités  sont  bientôt  reprises.  Edouard 
arbore  Técu  de  France;  en  1329 ,  il  pr^nd  le  titre  de 
roi  de  France,  et  ce  titre  il  va  le  sceller  par  deux 
grandes  victoires  de  terre  et  de  mer^  à  l'Ecluse  et  à 
Crécy. 

Bien  d'autres  victoires  seront  encore  remportées 
par  le  monarque  anglais.  Plus  d'une  fois,  la  France 
sera  sur  le  point  de  passer  sous  le  joug  étranger;  les 
lys  sans  tache  apparaîtront  sur  la  bannière  anglaise 
avec  le  farouche  léopard.  Mais  le  triomphe  des  An- 
glais ne  sera  jamais  consommé  ;  il  ne  leur  sera  pas 
donné  de  vaincre  le  principe  national  proclamé  sur  la 
terre  de  France,  sous  le  titre  de  loi  salique  (1). 

Après  la  défaite  de  Crécy,  en  1346,  les  hostilités 


(1)  Ce  principe  cooservatear  de  la  nationaUté  française ,  cette 
loi  salique ,  dont  le  titre  est  très-clair  par  les  origines  qu*U  ré- 
vèle ,  arait  reça  pins  d*iine  oonsëcralion.  Déjà ,  en  1086,  Phi- 
lippe-le-Long ,  réunissant  les  seigneurs ,  prélats  ,  notables , 
bourgeois  et  docteurs  derUniversité ,  a?ait  fait  proclamer  Tex- 
clnsion  de  Jeanne  de  Navarre ,  fille  de  Louis-le-Hutin.  Une 
seconde  fois,  en  1322,  Cbarles-leBel  fait  décréter  Teiclusion 
d*une  fille  de  ce  même  Philippe-Ie*Loog.  Enfin,  par  une  dé- 
cision également  solennelle,  à  ravéneœent  de  Philippe  dé 
Yalois,  en  1328,  le  roi  d'Angleterre  fit  ses  prétentions  déjouées, 
quand  sa  mère ,  Isabelle  de  France ,  fut  déclarée  incapable  de 
iransmeUre  à  ses  fils  on  droit  qu*elle  ne  possédait  pas. 


Airent  interrompues ,  mais  trop  bien  remplacées,  pen- 
dant une  trêve  de  dii  années ,  par  la  famine ,  par  la 
peste  noire ,  puis  par  les  violences  du  roi  de  Navarre 
qui  désolèrent  le  pays  dès  les  premières  années  du  roi 
Jean.  Enfin,  voici  apparaître  l'année  fatale ,  1356; 
Edouard  III  a  rompu  la  trêve  ^  il  s'est  uni  à  Gharles- 
le-Mauvais ,  avec  lequel  il  est  associé  par  un  principe 
commun  d'intérêt  9  la  résistance  au  droit  salique,  et 
le  maintien  du  droit  des  femmes  au  trône  de  France. 
Le  fils  du  vainqueur  de  Crécy,  le  Prince-Noir,  envahit 
la  Guyenne,  traverse  le  Languedoc,  passe  conmie  en 
fléau  dévastateur  à  travers  notre  province ,  et  s'ache- 
mine pdr  le  Bourbonnais,  le  Limousin  et  le  Berry  pour 
aller  combattre  et  vaincre  à  Poitiers. 

Le  souvenir  du  passage  de  l'armée  anglaise  en 
Auvergne ,  et  des  ravages  qu'elle  y  exerça  dans  la 
fatale  année  de  1356,  a  été  conservé  par  l'historien 
Froissart.  Ces  désastres  furent  communs  à  plusieurs 
provinces;  mais  l'Auvergne  en  souffrit  plus  que  d'au- 
tres ,  et  ce  fut  le  prélude  de  ses  longues  tribulations. 

<(  Si  ardoient  et  exiloient  tout  le  pays  quant  et 
»  euli ,  chevauchant  à  leur  ayse,  et  trouvant  le  pays 
»  d'Auvergne  moult  gras  et  rempli  de  tous  biens; 
»  mais  ils  ne  se  vouloient  arrêter,  impatiens  de 
»  guerroyer  leurs  ennemis...  Et  quand  ils  estoient 
»  entrés  dans  une  ville,  et  qu'ils  la  trouvoient  pour- 
»  veue  de  tous  biens ,  et  qu'ils  s'y  estoient  reireschis 
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»  deux  jours  ou  trois ,  ils  s'en  partoient  ;  ils  exiloient 
»  le  demourant ,  et  défonssoient  tonneaux  pleins  de 
»  vin ,  et  ardoient  blés  et  avenes ,  et  autre  chose ,  afin 
»  que  leurs  ennemis  n'en  eussent  amendement.  Tant 
»  enfin  chevauchèrent  les  Anglais  qu'ils  vindrent  en- 
»  la  bonne  cité  de  Bourges  qu'ils  ardèrent  (1).  » 

Le  roi  de  France ,  quittant  la  Normandie ,  où  il 
assiégeait  en  ce  moment  le  fort  de  Breteuil ,  ramène 
son  armée  à  Paris.  Là  il  se  repose  quelque  temps, 
puis  il  transporte  son  quartier-général  à  Chartres ,  à 
portée  de  ses  garnisons  d'Anjou ,  du  Maine,  de  la 
Touraine  et  du  Poitou ,  qu'il  s'occupe  de  renforcer. 
Son  appel  royal  a  été  entendu  des  provinces.  «  Lors- 
»  qu'il  estoit  encore  à  Chartres ,  dit  encore  Frois- 
»  sart ,  toujours  venoient  autour  de  lui  gens  d'armes 
>y  de  tous  les  costésde  I'Acvergne  et  du  Berry.  » 

La  province  d'Auvergne  avait  donc  fourni  son  juste 
tribut  à  la  dette  commune  de  la  patrie.  Beaucoup  de 
ses  hommes  d'armes,  demeurés  dans  la  plaine  de 
Maupertuis ,  ne  revinrent  pas  pour  la  défendre  (2) , 
el  elle  se  trouvait  cruellement  délaissée  ou  veuve  de 


(1)  Froissait,  1. 1,  p.  183,  et  Sismondi ,  Hist.  des  Franc,  1. 10. 

(2)  Les  cheyaliers  aa?ergiiais  qui  accompagnèrent  le  roi , 
étaient  le  sire  de  Hercœur,  le  sire  de  la  Toar ,  le  sire  de  Mon- 
lagnt,  le  sire  de  Rocherort.  Le  sire  de  la  Toor  et  celui  de  Mon- 
tagat  rurent  tu^  »  ainsi  que  Richard  de  Beaojon.  On  trou? a 
parmi  les  morts  GuiUaumeDe  la  Fayette,  Pierre  De  la  Rochette 
el  le  sire  de  Sënectaire ,  qui  furent  enterrés  aux  Jacobins  de 
Poitiers.  —  Tliibaudeau,  Hist.  du  Poitou ,  t.  2 ,  p.  415. 
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ses  gueiriers ,  les  uns  morts ,  les  autres  à  la  suite  des 
princes  y  quand  elle-même  fut  surprise  par  les  rou- 
tiers. Combien  n'avait-elle  pas  souflert  des  Anglais , 
soit  aux  époques  déjà  lointaines  de  sa  vieille  histoire, 
soit  tout  récemment  dans  le  passage  du  Prince-Noir  à 
travers  ses  riches  campagnes!  Maintenant,  un  en- 
nemi formidable  allait  envahir  ses  forteresses ,  et  ce- 
pendant ses  propres  infortunes  ne  la  rendirent  point 
insensible  aux  douleurs  publiques.  Le  cœur  auvergnat 
s'élança  lorsqu'il  entendit  le  fils  du  roi  de  France  fai- 
sant appel  à  ses  provinces  de  la  langue  d'Oc ,  les  con- 
viant à  la  délivrance  du  roi  captif ,  et  au  maintien  des 
héritiers  légitimes  de  Hugues-Gapet. 

Après  la  défaite  de  Poitiers,  il  s'ouvrit  une  époque 
sombre  y  pleine  de  violences»  abîme  dans  lequel  la 
monarchie  semblait  devoir  s'ensevelir  (1).  Jamais  dis- 
sensions plus  ardentes  ne  désolèrent  un  état  que  les 
guerres  étrangères  avaient  rendu  si  voisin  de  sa  ruine. 
Charles-le-Mauvais  a  fait  servir  les  griefs.et  les  justes 
vœux  d'une  nation  généreuse  à  Taccomplissement  de 
ses  propres  convoitises;  il  a  suscité  les  passions  en- 
flammées d'un  peuple  léger  dans  ses  affections.  Cap- 
tive à  Paris  dans  la  personne  du  régent ,  la  royauté 
fléchit  sous  les  rébellions  populaires,  et  le  roi  de 
France  est  à  Londres  dans  les  fers  d'un  vainqueur. 


(1)  Àtroijc  et  Uictuosum,  comme  s*exprime  Tacite. 
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Pnis,  après  les  grands  mouvements  de  la  bourgeoisie 
parisienne  aux  Etats^Oéoéraux  de  1357,  après  les 
violences  qui  ont  suivi  ces  mouvements  «  les  paysans 
de  l'Artois  et  de  la  Picardie  se  sont  levés  en  armes  ; 
serfs  rebelles,  irrités  du  mors  qui  les  déchire,  ils  ont 
fait  subir  à  leurs  seigneurs  de  sanglantes  représailles , 
jusqu'à  ce  que,  taillés  en  pièces  à  leur  tour,  traqués 
comme  des  bétes  fauves ,  ils  fertilisent  de  leur  sang 
répandu  ce  sol  qu'ils  ne  voulaient  plus  ensemencer 
pour  des  roattres.  Et  pour  comble  de  misère,  la  peste, 
qui  déjà  a  parcouru  le  monde ,  renaît  plus  cruelle  ; 
escortée  de  la  famine ,  elle  ravage  les  cités  et  décime 
les  populations  fatiguées  de  lutter,  immobiles  et  de- 
venues comme  indifTérentes  sous  des  maux  si  multi- 
pliés. 

Durant  cette  année  1356,  si  pleine  de  calamités 
intérieures  pour  la  France ,  quand  la  trêve  de  Bor- 
deaux eût  suspendu  pour  deux  années  les  hostilités, 
l'Auvergne ,  à  part  des  douleurs  communes  de  la  pa- 
trie, aurait  pu  se  trouver  dans  des  conditions  favo- 
rables à  sa  prospérité.  Etrangère  aux  dissensions  pa- 
risiennes ,  aux  conspirations  navarraises ,  aux  horreurs 
de  la  Jaquerie ,  elle  avait  avec  la  France  gémi  sous 
l'humiliation  du  traité  de  Bretigny;  mais  du  moins 
ce  fatal  traité  ne  l'atteignait  pas  en  particulier  ;  elle 
n^avait  pointa  craindre  de  redevenir  anglaise,  et  cette 
ancienne  portion  de  l'Aquitaine  ne  fut  point  restituée 
à  ses  antiques  suzerains.  Cependant,  triste  ^^kce 
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d'Auvergne,  le  joar  venait  de  luire  qui  lui  apportait 
sa  part  de  calamités;  Tannée  1357  fut  la  première 
des  trente  années  durant  lesquelles  elle  eut  à  se  dé- 
battre contre  les  invasions  si  long-temps  renaissantes 
des  routiers  anglais. 


m. 

Premières  courses  des  routiers  anglais  et  gascons  en 

Aorergne  (1). 

1357. 


La  trêve  de  Bordeaux  ayant  pour  quelque  temps 
désarmé  les  vainqueurs ,  les  troupes  que  les  deux  par- 
tis ne  pouvaient  plus  garder,  se  débandèrent ,  élurent 
des  chefs ,  et  se  mirent  à  désoler  les  meilleures  pro- 
vinces du  royaume.  Cette  organisation  des  troupes 
débandées  après  les  guerres  n'était  point  «chose  nou- 

• 

velle  en  France  ;  les  routiers ,  depuis  près  de  trois 
siècles,  étaient  la  ruine  permanente  du  pays.  Gote- 
reaux ,  Malandrins ,  mauvais-garçons ,  tard-venus , 
c'étaient  toujours  des  bandes  d'aventuriers,  se  fai- 
sant un  jeu  du  blasphème,  du  pillage,  de  l'assassi- 


(1)  En  1356,  TÀuvergne  est  désolée  par  Tannée  anglaise  qui 
pasyttk^ant  vers  Poitiers;  ici ,  en  1357 ,  ce  sont  les  routiers» 
quI^^Hblissent  et  commencent  la  chaîne  des  invasions. 
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nat.  Bien  des  fois  les  princes  s'étaient  armés  pour 
leur  faire  une  guerre  ouverte;  des  conciles,  n'épargnant 
point  leurs  foudres  spirituelles,  avaient  menacé  de 
l'excommunication  tout  honmie  qui ,  sur  Tappel  des 
évéques,  refuserait  de  combattre  ces  brigands.  Mais 
rien  ne  put  délivrer  la  France  d'un  fléau  d'ailleurs 
inhérent  à  l'esprit  de  la  féodalité ,  le  brigandage  étant 
pour  beaucoup  d'hommes,  en  ces  temps  désastreux, 
l'unique  voie  qui  pût  les  soustraire  aux  chatnes  cruelles 
du  servage. 

Tels  avaient  été  les  routiers  durant  trois  siècles  ; 
tels  furent  aussi  les  Compagnons  qui,  sous  le  prétexte 
de  soutenir  la  cause  anglaise ,  se  jetèrent  sur  l'Au- 
vergne, immédiatement  après  la  trêve  de  Bordeaux  (  1  ) . 
Nous  avons  peu  de  détails  sur  leurs  premières  incur- 
sions ;  nous  savons  seulement  avec  certitude ,  d'après 
les  documents  recueillis  par  Teilhard  dans  les  archives 
locales,  que  ces  incursions  en  1357  furent  viQlentes, 
soudaines,  irrésistibles.  Elles  embrassèrent  la  Basse 


(1)  Voir  Secousse,  t.  5,  p.  14,  Ordonnance  de  Charles  ré- 
gent ,  en  date  da  19  jnUlet ,  annonçant ,  en  conséquence  d*ane 
assemblée  des  Etats  tenue  à  Chartres ,  que  plusieurs  gens  des 
grandes  Compagnies  étant  dans  Tintention  de  retourner  dans  le 
royaume ,  il  enjoint  aux  baiUis  de  plusieurs  provinces ,  notam- 
ment à  ceux  de  Berry  et  d'Aurergne,  de  risiter  toutes  les  forte- 
resses de  leurs  bailliages,  de  les  réparer ,  de  les  fortifier ,  d*y 
mettre  des  rlyres ,  de  TartiUerie ,  aux  dépens  des  seigneurs  à 
qui  eUes  appartiennent.  En  terminant,  le  régent  promet  de 
confirmer  les  pririléges  de  ces  proTinces. 
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et  la  Haute-ÂuvergDC  »  depuis  les  marches  da  Lan* 
guedoc  jusqu'à  celles  du  Bourbonnais.  Des  troupes 
d'Anglais  et  surtout  de  Gascons ,  répandues  dans  la 
Haute-Auvergne  ^  s'emparèrent  de  la  plupart  des  ché^ 
teaux  du  ressort  des  trois  prévôtés  de  Saint^Flour,  de 
Mauriac  et  d'Aurillac  (1).  La  ville  de  Murât  lut  sac- 
cagée ,  avec  celle  de  Brioude ,  ainsi  que  le  chtteau  de 
Montbron  sur  Lavastrie ,  par  des  bandes  que  comman- 
daient deux  capitaines  gascons  de  grande  renommée  » 
Bertucat  d'Albret  et  Jean  Chandos.  Un  autre  de  ces 
chefs  9  Mandonat  Badafol,  s'empara  du  château  deMi- 
ramont  près  de  Mauriac  ;  l'anglais  Stendor  prit  Cun- 
Ihat  en  Basse-Auvergne  »  tandis  qu'à  l'autre  extrémité 
de  cette  même  partie  de  la  province ,  Saint-Pourçain 
était  ravagé  par  le  bâtard  de  Mauléon ,  et  que  le  mar- 
quis d 'Escorailles  tenait  tout  le  pays  et  le  ravageait  avec 
une  bande  déterminée.  Attirés  par  le  vicomte  de  Mu- 
rat,  ceux  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  Brioude, 
s'en  allèrent  ravager  les  terres  du  Vigoureux ,  abattre 
les  châteaux  de  Fontrose,  de  Fenestrum  et  de  l'Al- 
bepeyre.  Ni  les  terres  de  l'évêquede  Glermont ,  ni  celles 
du  grand-prieur  d'Auvergne  à  Celles,  à  Chaylar,  à 
Paulhac,  ne  furent  épargnées.  D'autres  hardis  capi- 


(1)  Secousse,  t.  3,  p.  341,  Lettres  de  Charles,  régent,  per- 
mettant aux  habitants  d*Àurillac  de  lever  on  octroi  sur  le  tîd  , 
durant  dix  ans,  en  considération  des  pertes  que  la  guerre  a 
fait  souffrir  à  cette  rille,  et  de  la  stérilité  du  pajs.  Ordonnance 
confirmée  et  prorogée  en  136i  loc.  cit. ,  t.  4,  p.  509. 
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taines  se  saisirent  deschftteaux  de  Bécoire  sar  Bredon, 
des  maisons  de  Montjussieu ,  de  Turlande ,  de  Cha- 
luces ,  de  Vareigles  et  de  bien  d'autres  dont  trop  lon- 
gue serait  rénumération.  Hais  voici  apparaître  dès  ce 
début  celui  dont  le  nom  est  surtout  à  retenir,  celui  qui 
deviendra  le  plus  célèbre  des  aventuriers.  Aimerigot- 
Marchez ,  écuyer  limousin ,  accompagné  d'Amaudon, 
bâtard  de  Gaupène,  fait  tomber  en  son  pouvoir  le 
château  de  Cariât ,  puis  Bevel ,  puis  Fonzac ,  dont  le 
commandement  est  donné  à  un  autre  chef,  à  Olim 
Barbe  (1). 

Savaron  confirme  tout  ce  qui  précède  sur  la  com- 
plète invasion  de  l'Auvergne  par  les  routiers,  mais 
sans  plus  de  développements.  «  En  janvier  1358,  les 
»  Etais  de  la  province  furent  tenus  à  Clermont  pour 
»  obvier  aux  courses  des  Anglais  qui  étaient  en  ce 


(1)  Sur  ces  nombreux  chàteaax  et  bourgs,  consalter,  outre 
Chabrol ,  Coût.  d*AoT.,  t.  4,  !<>.  Dictionnaire  géographique  de 
toutes  les  fiHes,  bourgs,  paroisses,  chapeUes,  cbàteonr et  flefs 
de  Haute  et  de  Basse-Au vergue  et  des  marches ,  par  le  baroo  de 
Saunade ,  8  ?oI.  in-fol. ,  mss.  ;  2*".  la  Limagne  d*Auvergne ,  no- 
tices sur  les  villes,  bourgs,  etc. ,  mss.  B.  C.  213,  2W.  —  A 
regard  de  ce  grand  nombre  de  diàteaux  en  Auvergne ,  qui 
attiraient  et  fixaient  les  mauvais  compagnons  dans  cette  pro- 
vince, Jean  de  Yernyes  s'exprimait  ainsi  en  1589:  «  Outre  les 
viUes,  il  y  a  dans  la  province  trois  cents  châteaux  à  la  main, 
et  six  très-forts,  Usson,  I^onnette,  Mauzun,  Iboy,Buron  et  Mer- 
curol.  Trois  sont  du  comté;  Maozun  est  de  Tévéque,  Usson  et 
Nonnette  du  duché.  »  Mém.,  page  17.  Ce  tableau  de  Tétat  des 
forteresses  de  l'Auvergne ,  au  l(l«  siècle ,  était  aussi  une  réa- 
lité au  14«. 
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»  pays,  et  y  faisaient  une  guerre  mortelle,  ayant 
»  pris  et  occupé  plusieurs  villages  et  forts  ou  ils  fai- 
X»  saient  d'irréparables  dommages  (1).  » 

C'est  avec  la  même  stérilité  de  détails  que  les  ma- 
nuscrits nous  font  connaître  les  résistances  partielles, 
isolées  qui  furent  opposées  à  un  ennemi  si  dangereux. 
Il  est  parlé  du  sire  d'Apchon  (2),  capitaine-général  des 
montagnes  d'Auvergne ,  lequel  s'étant  placé  dans  la 
ville  de  Maurs,  repoussa  les  attaques  des  Anglais  et 
des  Saxons ,  et  reçut  des  Etats  du  haut-pays ,  pour 
récompense  de  sa  belle  conduite ,  quatre  cents  écus 
d'or.  Ce  n'était  point  à  prix  d'or  que  le  chef  de  cette 
illustre  maison  aurait  dû  secourir  sa  province  épuisée. 
Les  habitants  du  Puy-en-Velay  se  joignent  à  la  no- 
blesse et  aux  communes  de  la  sénéchaussée  de  Beau- 
caire  pour  arrêter  les  progrès  de  Bertucat  d'Albret, 
qui  avait  pénétré  jusqu'à  Clermont  (3) .  Il  est  égale- 
ment fait  mention  de  Hugues  de  Laroche ,  un  noble 
chevalier  d'Auvergne,  seigneur  du  château  de  Tor- 
noëlle ,  qui  s'arma  avec  une  vaillante  compagnie  pour 
mettre  un  terme  au  pillage  des  Anglais.  On  cite  enfin 
un  seigneur  du  nom  de  Guy  Dalmas,  lequel  mena  en 
Auvergne  deux  chevaliers  bannerets ,  quatre  cheva- 


(1)  Origines  de  GUirmont ,  p.  96. 

(2)  Sur  la  généalogie  de  la  maison  d^Àpchon ,  Oiabrol ,  t.  4^ 
Tablettes  historiques  de  TÀuvergne ,  t.  5,  p.  147. 

(3)  Histoire  du  Languedoc,  1. 1,  p.  199. 
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iiers  simples  ou  bacheliers ,  deux  cent  trois  écuyers , 
quatre  cents  hommes  à  cheval ,  huit  cents  hommes  de 
ffied.  Plus  tard  y  quand  Guy  Dalmas  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais ,  le  roi  de  France  eut  en  souvenir  le 
dévouement  de  ce  chevalier ,  et  lui  donna  quarante 
moutons  d'or  pour  Taider  à  payer  sa  rançon. 

Deux  années  se  sont  passées  dans  ces  luttes  incer- 
taines; maisibientôt  les  seigneurs  d'Auvergne. vont 
réunir  leurs  eflbrts  contre  une  attaque  régulière  diri- 
gée contre  eux  »  après  le  renouvellement  de  la  guerre 
par  les  Anglais.  Je  veux  parler  de  l'expédition  de  Ro- 
bert KnowleSy  fameux  capitaine  du  prince  de  Galles, 
mal  à  propos  francisé  sous  le  nom  de  Robert  Canolle , 
bien  Anglais  qu'il  était,  né  en  1317,  d'une  famille 
obscure,  dans  le  comté  de  Chester  (1). 


IV. 

ExpéditioD  de  Robert  Knowles. 

1359. 

Au  mois  d'août  de  l'année  1359,  la  trêve,  si  ma 
gardée  de  la  part  des  Anglais,  était  expirée;  ou  plutôt 
impatient  de  s'unir  aux  Navarrais,  Edouard  III  avait 


(1)  Biographie  oniTerseUe. 
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rompu  les  conventioiis.  Rentré  en  France,  il  ravage 
la  Picardie,  TArtois,  la  Champagne ,  etconGeàTun 
de  ses  meilleurs  capitaines  ^  Robert  Knowles ,  le  soin 
de  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  les  provinces  de 
l'intérieur.  Celui-ci  >  parti  des  marches  de  Bretagne 
où  le  monarque  anglais  lui  a  donné  de  riches  apana- 
ges, se  met  en  route  avec  trois  mille  combattants, 
e]q)érimentés  au  pillage  comme  aux  guerres  réguliè- 
res. A  l'exemple  de  Regnault  de  Cerrolle  (1),  ce  chef 
et  ses  compagnons  ont  formé  le  hardi  projet  de  mar- 
cher vers  Avignon  pour  visiter  le  pape  et  le  rançonner, 
pour  enlever  aussi  les  beaux  florins  du  sacré  collège  ; 
mais  leur  but  immédiat  est  l'Auvergne  ;  c'est  là  qu'ils 
se  rendent  après  avoir  remonté  la  Loire  et  traversé  le 
Berry  (2). 

Quand  on  apprit  en  Auvergne  l'approche  du  re- 
doutable Anglais ,  grand  fut  l'émoi  des  populations. 
Toutefois,  la  noblesse  et  les  bonnes  gens  des  com- 


(1)  Froissait,  1. 1,  c.  60. 

(2)  QiicUe  incroyable  activité  parmi  ces  gens  de  goerre  !  Selon 
Sararon,  lœ.  ciï.  Robert  Knowles  était  nn  des  capitaines  à  Tœa- 
▼re  dans  les  incarsions  de  1357.  Teilhard,  écrivant  d*après  les 
arcbiyesdelaUaate-AtrTergne,  émet  la  même  assertion.  Or, 
an  rapport  de  Nicolas  GUles  (Annales,  p.  236),  Hobert  éuit, 
ao  10  mars  1358,  au  siège  d'Àaxerre ,  Tille  qu*il  prit,  qo*il  ran- 
çonna, et  où  il  fat  fait  cbevalier,  selon  le  récit  des  grandes 
chroniques.  L'année  saiyante ,  Knowles  se  trouvait  en  Breta- 
gne ,  d*oii ,  au  mois  d*aoàt  de  cette  même  année ,  il  accourut 
yers  T  Au  vergue. 
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mune^  ne  firent  point  défaut  au  jour  du  péril.  Tous 
se  levèrent  pour  la  défense  du  territoire.  Comtes ,  ba- 
rons et  chevaliers  sont  accourus ,  déployant  aux  vents 
dans  la  verte  Limagne  leurs  riches  bannières  aux 
mille  couleurs  ;  ils  sont  venus ,  non  pour  attaquer, 
mais  pour  se  défendre,  pour  repousser  l'étranger, 
pour  arracher  à  ces  guerroyeurs  qui  s'appellent  An- 
glais, Gascons  pour  la  plupart,  le  sol  de  leur  patrie. 

Clermont  et  ses  deux  cités  voisines ,  Montferrand 
et  Rîom,  sont  le  centre  des  opérations  de  l'armée 
d'Auvergne.  De  là  on  se  mit  en  route,  et  tant  che- 
vauchèrent ces  braves  gens,  qu'ils  se  trouvèrent  un  soir 
à  deux  petites  lieues  de  l'ennemi.  Les  deux  armées 
pouvaient  s'observer  mutuellement,  et  connaître  leurs 
mouvements  par  les  feux  qu'elles  tenaient  allumés  sur 
leurs  hauteurs  respectives.  Le  lendemain  au  matin , 
les  Auvergnats ,  qui  connaissaient  le  pays ,  allèrent  se 
placer  sur  une  autre  montagne ,  à  la  portée  des  traits 
de  leurs  ennemis.  Ceux-ci,  qui  ne  savaient  pas  les 
Auvergnats  si  près  d'eux ,  se  mirent  en  bon  ordre  et 
rangèrent  leurs  archers  en  avant  de  leur  corps  de 
bataille ,  sur  le  penchant  de  la  montagne. 

Attentifs  à  ce  mouvement ,  les  seigneurs  français 
se  disposèrent  à  combattre  et  formèrent  deux  corps 
de  bataille,  composés  chacun  de  mille  hommes.  A  la 
tête  du  premier  était  le  jeune  comte-dauphin  d'Au- 
vergne ,  Béraud  II ,  faisant  alors  ses  premières  armes 
dans  la  chevalerie  ;  il  agitait  de  sa  main  guerrière  la 
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bannière  écartelée  d'Auvergne  et  de  Mercœur  (i)* 
Auprès  de  lui  était  ie  sire  Robert,  dauphin,  son  oncle; 
puis  les  sires  de  Montaigut ,  de  Chalençon ,  de  Roche- 
fort,  de  Sérignac,  messire  Godefroy  de  Boulogne,  et 
d'autres  jeunes  seigneurs  du  Limousin ,  de  l'Auver- 
gne, du  Rouergue  et  du  Quercy. 

Le  comte  de  Forez,  à  la  tête  de  quatre  cents 
bonnes  lances ,  avec  lesquelles  il  était  venu  des  mon- 
tagnes de  l'Est ,  tenait  le  premier  rang  au  second 
corps  de  bataille.  A  ses  câtés  le  comte  Jean  Y^  de 
Boulogne  (2),  le  sire  d'Apchier  et  son  fils,  celui 
d'Apchon,  le  vicomte  d'Usez,  et  messire  Regnaud, 
jeune  frère  du  comte  de  Forez ,  montraient  une  égale 
ardeur  de  se  mesurer  avee  les  Anglais. 

Les  chefs  des  deux  partis  maintinrent  leurs  gens, 
et  ce  jour-là  tout  se  passa  en  chevaleresques  démons- 
trations. Impatients  d'obtenir  le  prix  d'armes,  on 


(1)  Les  annes  de  Tancienne  maison  de  Mercoear  étaient  de 
feules  à  trois  fasces  de  vair;  la  maison  danphine  portait  d*or 
au  dauphin  palmé  d'aiur.  La  première  maison  de  Mercœnr  s*é- 
tant  éteinte  en  1321  dans  la  personne  de  Bernard  de  Mercœnr, 
connétable  de  Champagne,  sa  succession  était  passée  à  la  mai- 
sonde  Joigny,  dontrhéritiere,  Alix,  porta  cette  baronnie  dans  la 
maison  dauphine  d^Aarergne,  en  épousant  Taîeul  de  Béraad  IL 
Ainsi ,  en  1359,  Bérand  II  éuit  devenu  héritier  du  dauphinéet 
de  Mercœur.  Bien  plus  Urd,  la  baronnie  de  Mercœur  fut  éri- 
gée en  duchétpairie  par  lettres  de  1579. 

(2)  Le  comte  de  Boulogne  et  d* Auvergne ,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 


I 
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va} ait  des  d^valiers  descendre ,  avec  le^eoDgé  de  leurs 
chers.,  de  la  montagne  dans  ia  plaine,  et  jouter 'i 
loisir  an^  ^ccjamatÎQns  de  L'nne  ou  de  Tautue  armée. 
Heurçux  qui  était> vainqueur  1  il  ^mmenaitson  captif, 
c'était  son  tiopbée;  ^v  par  Respect  pour  ces  nobles 
jeux  de  la  fpOTe,.  |a  trou jpe jenaiéaiie  se  gardait 
Jbien  de  venir  a(i  i^ecours  dtt  t^heu.  '  ^        • 

Cependant  les  i'rfetnçdis'ontfléci^é^-àrhenrëde 
minuit  ils  descen(b?fiieiii dms  la  plaine,  et  qu'après 
un  détour  de  deox'lieuôs^  ils.  tombemerit  à1'inipH6- 
viste  si|r  la  montagne- occupée .^r'  tes  ennemis  ,  dé 
manière  à  les  surprçadfeidésarqiés.  Malheureusement 
les  Anglais  furent  informés  de  ce^  âikpositions  paf^  mi 
des  leurs  qui  s'était  échappé  desjmaind'dès?  Français'; 
alors,  venant  à. considérer  la  supériorité  en  nombre 
et  la  résolution  des  Auvergnats,  >Knowies jugea  con- 
venable  de  battre  en  retraite.  S'aitner,  monter  à  ché^* 
val  et  d^oger ,.  l^s  prisonniers  leur  servant  de  guides 
à  travers  les  montagnes  et  lesdéfilés,  ces  mouvements 
s'opérèrent  avec  une  extrême  rapidité.  Les- Français 
qui  s'étaient  mis  :en  marche  pourt  «rriver  au  point' du 
jour  au  pied  de  la  montagna,  s'aperçurent  avec  étoA- 
nement  qu'elle  ^ait  libre  d'ennemis.  Mais  qaèl'he 
fut  pas  leur  dépit,'  en  apprenant  que  les  Angtiris  étaient 
partis.,  et  qu'on  les  avait  vus  passer  en  bon  ordre,  se 
dirigeant  sur  Limogea .(  1  )  i 


I  ■  r  '       !■ 


(i)  FroisNTt,  1.  i,c;102. 

Mai  1844.  14 
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Bobert  Knowles  est  une  des  physionomies  les  phs 
?ives  de  cette  épo^pie  gnemère.  On  le  retrouve ,  en 
1360»  au  lameox  combat  des  Trente,  où  il  tombe 
entre  les  mains  de  Beaumanoir  et  de  ses  braves.  Dé- 
livré en  1364,  il  contribue  aux  triomphes  de  Tannée 
anglaise  eu  Bretagne;  Investi»  en  1370,  de  la  con- 
fiance du  prince  de  GftUes,  <pa  tenait  alors  sa  cour  à 
Angottl^e,  il  repousse:  ies^Àngh^  jusqu^aux  portes 
de  Paris,  dévastant  tout  ce  qui  peut  lui  résister;  le 
connétable  du  Goeadin ,  seul ,  ât  éprouver  sa  supé- 
riorité à  ce  redoutable  partisan.  Knowles  demeura  un 
des  héros  de  cette  longue  guérie  ;  mais  jamais ,  de- 
puis sa  fuite  de  1359,  il  ne  reparut  en  Auvergne,  et 
les  seigneurs  de  ce  pays  durent  ^'applaudir  d'avoir 
écarté  le  plus  dangereux  des  compagnons  d'E- 
douard UI.  Malheureuse  province  d'Auvergne  !  assez 
de  douleurs  hii  sont  réservées  de  hi  part  ée  tant  d'au- 
tres capitaines ,  aidais  et  gascons ,  <{ui  ^ont  étabUs 
dans  ses*  forteressoii  »  et  qni  n^ont  pas  fci  a^c  Robert 
Knowles. 

Les  seigneurs  de  France  poursuivirent  rapidement 
le. cours  de  leurs  succès.  Le  31  juillet  de  cette  même 
annécj  une  assemblée  des  Etats  de  la  province  eut 
lieu  à  Clermont  ;  ni  les  bourses ,  ni  les  bras  du  peuple 
auvergnat  ne  manquèrent  encore  au  péril  de  la  patrie. 
Un  appel  fut  adressé  aux  principaux  seigneurs  du 
Midi  pour  venir  au  secours  de  la  province.  Au  cri  des 
Auvergnats ,  on  vit  se  réunir  sous  une  bannière  com- 
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nuae  le  sénéchal  de  Beaucaire ,  le  vicomte  de  Nar- 
bonne ,  b<m  nombre  de  chevaliers  et  hommes  de  pied 
du  Languedoc  »  le  comte  de  Montfort ,  et  smtont 
Jean»  comte  d'Arma^ac.  Devant  le  dauphin  d'Aii- 
vei^e,  devant  sa  bonne  noblesse  rénnie  à  Clermont, 
la  plupart  des  places  fortes  ftirent  évacuées  ;  les  ha- 
bitants des  villes  et  des  bourgs  se  hâtèrent  de  relever 
ou  de  fortifier  leurs  muraiHes  »  afin  de  réskter  aux  in- 
<MU«ions  des  Anglais.  On  raconte  comme  un  fait  par- 
ticulier 4e  cette  année-là ,  que  les  aventuriers  s'étant 
présentés  devapt  le  château  de  Dienne ,  leur  chef  fut 
tué  par  ceux  du  château,  et  qu'en  se  retirant  »  ils  se 
mirent  à  ravager  toutes  les  terres  d'dentour*  Us  en 
forent  chassés  par  le  grand  prieur  de  IHenne  »  comme 
il  est  relaté  aux  archives  de  cette  seigneurie  (1). 


Les  OoHipiigBiet  en  Anrergne,  «près  le  tralié  d«  Bretignj. 

1360. 

Edouard  III,  &  la  fin  de  13^9  s'était  avancé  vers 
Rheims,  dans  l'espoir  de  se  faire  sacrer  roi  de 
France.  ' 

(1)  llainiscrits  de  Teélbard. 
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Espoir  insensé  !  la  couronne  de  Glovis  n*était  pas 
réser\ée  au  front  de  l'étranger.  La  Providence  veil- 
lait; déjà  elle  couvrait  la  France  de  cette  divine  protec- 
tion qui  fut  si  clairement  manifestée  un  demi-siècle 
plus  tard ,  quand  elle  suscita  Théroïne  de  Vauc^enrs. 
Repoussé  de  Rheims  par  une  résistance  énergique ,  le 
monarque&nglais  se  consola  d'un  échec  imprém  en 
ravageant  la  Bourgogne»  la  Beauœ  et  le  Nivernais. 
Puis,  lorsqu'il  fiit  arrivé  près  de  Chartres,  un  terrible 
orage  assaillit  cet  orgueilleux  prince  ;  ses  tentes  furent 
renversées,  ses  munitions  emportées  par  la  pluie,  ses 
soldats  et  ses  chevaux  tués  par  la  grêle  ou  perdus 
dans  la  confusion  de  la  tempête.  Epouvanté,  le  roi  se 
tourna  vers  Notre-Dame  de  Chartres ,  et  promit  de 
consentir  à  la  paix  s'il  échappait  au  péril.  Un  premier 
traité  fut  d'abord  proposé ,  puis  rejeté  par  les  trois 
Etats  du  royaume.  Quand  l'avocat-général ,  du  haut 
du  perron  de  la  cour,  lut  ce  traité  au  peuple  assemblé, 
la  foule  s'écria  qu'un  tel  acte  ne  pouvait  être  admis 
par  le  peuple  de  France  ;  mieux  valait  la  guerre,  une 
guerre  à  outrance  au  roi  et  au  peuple  d'Angleterre. 

Enfin,  le  8  mai  1360  fut  conclu  le  traité  de  Rreti- 
gny-lès-Chartres ,  traité  moins  inadmissible  que  le 
précédent,  mais  déplorable  encore.  L'Angleterre 
conservait  la  Guyenne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  le 
Limousin ,  et  la  France  devait  payer  trois  millions 
d'écus  d'or  pour  la  rançon  du  roi. 

Cette  année  1360  ,  dans  laquelle  la  France  put 
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go&ter  ce  repos  que  produit  toujours  Tintervention 
d'un  traité  y  même  désastreux,  cette  année  était 
pour  l'Auvergne  la  quatrième  de  ses  propres  in- 
fortunes. Les  rapides  suqcès  de  1359  n'ont  point  eu 
le  résultat  que  l'on  pouvait  espérer,  car  la  brillante 
armée  des  seigneurs  de  l'ÂuVergne,  du  Limousin  et 
du  Forez  s'est  dissoute  après  la  fuite  de  Robert  Know- 
les.  Le  dauphin  d'Auvergne,  Béraud  II,  s'est  arraché 
aux  fêtes  de  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  de 
Forez,  pour  se  joindre  aux  otages  envoyés  à  Lon- 
dres, en  exécution  des  clauses  du  traité.  Barons  et 
vaillants  hommes  d'armes  sont  rentrés  au  donjon 
de  la  chàtellenie ,  au  foyer  seigneurial ,  au  manoir  du 
censitaire.  Imprudents!  ils  ne  pensent  pas  qu'il  y 
ait  lieu  de  tenir  la  campagne ,  et  de  faire  l'honneur 
d'une  guerre  régulière  à  un  ramas  de  brigands,  rece- 
lés dans  les  montagnes  et  violateurs  de  la  foi  des  trai- 
tés. Robert  Knowles  était  un  adversaire  digne  d'eux; 
il  avait  organisé  ses  pillards ,  c'était  un  chef  de  renom, 
une  troupe  discipUnée.  Maintenant  que  la  paix  est 
faite  entre  les  deux  peuples ,  et  que  la  guerre  régu- 
lière est  terminée ,  il  ne  reste  plus  rien  en  Auvergne 
qui  ressemble  à  un  corps  d'armée. 

Oui ,  mais  l'Auvergne  est  encore  la  proie  de  l'en- 
nemi. Seulement  les  aventuriers  ont  changé  leur  sys- 
tème de  guerre.  A  quoi  bon  les  corps  réguliers  dans  un 
pays  où  les  hommes  sont  dévoués  à  la  patrie ,  vigi- 
lants ,  prêts  à  se  réunir  dans  le  danger  commun  ?  For* 
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mes  en  iMondes  d'un  petit  nombre ,  ils  s'emparent  des 
défilés.  Intrépides  et  renaissant  de  leurs  propres  dé-- 
faites  f  ils  sont  la  terreur  du  pays  ;  on  les  croirait  invi- 
sibles »  car  on  ne  sent  leur  présence  qu'en  tombant 
sous  leurs  coups.  Mais  comme  ces  bandes  isolées  sont 
habites  à  se  retrouver ,  à  s'unir  aux  belles  occasions, 
soit  par  ruse ,  soit  par  violence ,  lorsqu'il  faut  s'em- 
parer des  châteaux  mal  gardés ,  ruinés  ou  délaissés  l 
LÀ  ils  se  fortifient ,  pressentent  l'attaque  et  se  met- 
tent en  mesure  d'y  résister.  Du  haut  de  leurs  forte- 
resses 9  ces  vautours  tombent ,  les  ailes  déployées,  sur 
l'habitant  des  campagnes ,  sur  le  passant  de  la  grande 
route.  Quelquefois,  lorsqu'ils  peuvent  laisser  desgar- 
nisons  suffisantes  dans  leurs  châteaux  usurpés,^  ils 
réunissent  leur  ban  et  leur  arrière^ban  ;  ils  vont  en 
troupes  nombreuses  courir  au  loin  de  sanglantes  aven- 
tures y  et  ils  reviennent ,  après  quelques  jours ,  plu» 
audacieux  par  le  succès ,  ensevelir  leurs  trésors  dans 
leurs  donjons  inaccessibles. 

Nous  venons  de  tracer  un  tableau  bien  rapide  du 
genre  d'adversaires  auxquels  la  province  d'Auvergne 
fut  en  proie  durant  les  trente  années  qui  suivirent  le 
traité  de  Bretigny.  Quelle  destinée  pour  une  si  belle 
province  !  Quelle  vie  d'eflroi  !  Quels  longs  cris  de  dou- 
leur elle  fit  entendre  sous  le  réseau  aux  mailles  de 
fer  dont  elle  était  oppressée  ! 

En  1361,  et  malgré  le  traité,  les  Anglais  s'empa- 
rent de  la  ville  d'Aligre,  noble  baronnie  située  dan» 
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les  montagnes ,  entre  la  Cha»e*Dîeu  et  le  Puy-^e»^ 
Velay.  Pont -du- Château  ,  seigneurie  puissante  ^ 
tombe  entre  leurs  mains  en  1363.  Ils  rasent  le  châ- 
teau de  Rouayre  dans  la  paroisse  de  Saint-Âmandin,, 
et  celui  de  Chaylane  dans  la  paroisse  de  Lavaissinet , 
en  la  prévôté  de  Saint-Flour  (  1  ) .  Ainsi»  les  deux  parties 
de  l'Auvergne  »  et  le  Velay  si  étroitemwt  lié  à  oette 
province,  sont  également  dévastés  par  les  aventuriers. 
La  paix  intervenue  n'a  point  foit  déposer  les  arme^  et 
cesser  les  dévastations.  Les  nombreux  diâteaux,  prb 
par  les  guérilla^  de  Tannée  anglaise  en  1357 ,  ne  sont 
point  rentrés  aii  pouvoir  de  leurs  maîtres  légitimes , 
comme  cela  devait  avoir  lieu  après  le  traité  entre  les 
deux  nations.  Au  contraire ,  désormais  usurpateurs 
pour  eux-mêmes  »  et  n'ayant  plus  le  prétexte  de  la 
guerre  politique  »  ils  redoublent  de  barbarie ,  et  ils 
s'attachent  à  leur  proie  conquise  d'autant  plus  vive*- 
ment  »  qu'ils  n'ont  point  à  en  rendre  courte  ou  à 
en  partager  les  dépouilles. 

Alors  aussi,  dans  cette  horrible  anarchie,  on  voit  des 
hommes  d  u  pays  appartenant  aux  seigneurs  du  plus  haut 
rang,  rivaliser  de  brigandage  avec  les  partisanaanglais. 
Vers  1360,  les  gens  du  comte  de  Ventadour,  seigneur 
de  Montpensier,  brûlent  le  château  de  Biauzat,  et  ra- 
vagent le  pays  des  environs.  Dans  un  acte  contre  ce 


(i)  AoQuaire  du  Cantal ,  an  1829. 
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seigneur,  il  est  accusé  derant  le  duc  de  Berry  «  d'à- 
»  voir,  par  lui  ou  par  ses  gens ,  couru  tout  le  bas- 
X»  pays  d'Auvergne,  faisant  et  donnant  grands  et 
»  énormes  domages ,  comme  tuer  gens ,  violer  famés, 
^  prenant  les  personnes ,  ardant  les  villes ,  robant  et 
»  pillant  tout  le  pays ,  et  que  rien ,  si  ce  n'est  les 
»  châteaux  forts  et  les  villes,  n'avait  pu  lui  résis- 
»  ter  (1).   »• 

Quelles  traces  peut-on  rencontrer,  dans  l'histoire 
contemporaine ,  des  résistances  qui  se  seraient  pro- 
duites contre  ces  barbaries?  Rien  encore  que  de  va- 
gues indications;  aucun  récit  d'expédition  glorieuse, 
point  de  chef  auvergnat  dont  le  nom  soit  demeuré 
avec  éclat  dans  les  annales  contemporaines.  Néan- 
moins, voici  une  circonstance  qu'il  convient  de  rçle- 
ver.    Le  maréchal  d'Andenehan  étant  alors  capi- 
taine-général ,  puis  lieutenant  du  roi  en  Languedoc , 
exécute  dans  cette  province  une  expédition  heureuse 
et  rapide  contre  les  routiers.  Un  de  ces  brigands,  Pa- 
cimbourg ,  s'était  emparé  du  château  de  Sauges  en 
Gévaudan;  long-temps  ce  château,  défendu  par  l'intré- 
pide partisan,  avait  résisté  aux  efforts  du  maréchal,  qui 
en  fit  le  siège ,  accompagné  de  plusieurs  seigneurs 
d'Auvergne.  Les  armées  du  roi  l'emportèrent ,  et  le 
château  se  rendit  à  discrétion  (2).  Mais  le  maréchal 


(i)  Manascrits  de  la  BiblioUièque  de  ClermoDt,  n*  245,  t.  2. 
(2)  Histoire  du  Laoguedoc ,  t.  4 ,  p.  316. 
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d*Andenehan ,  qui  pacifia  pour  un  temps  les  provio- 
ces  de  Rouei^e  et  de  Velay ,  s'arrêta  sur  les  marches 
auvei^ates;  il  n'avait  pas  de  commission  pour  se- 
courir notre  province. 

En  1360,  les  foudres  de  l'Eglise  n'avaient  pas 
manqué  &  la  défense  du  pays.  Pierre  Roger  de  BeaiH 
fort ,  cardinal ,  prévôt  de  Brioude  et  neveu  de  Clé- 
ment  \l,  obtint  du  pape  une  sentence  d'excommu- 
nication a  contre  ces  fils  d 'iniquité ,  qui  avaient  ra- 
»  vagé ,  détruit  et  brûlé  le  village  et  l'église  de  Les- 
»  tanges  dans  la  prévôté  de  Brioude  (1).  »  Mais  les 
Anglais  furent  assez  peu  effrayés  de  ces  menaces  spi- 
rituelles ;  et  à  cette  époque  ils  ne  paraissent  s'être  dé- 
sistés d'aucun  point  important  de  leurs  usurpations. 

L'Auvergne  n'avait  alors  pour  la  défendre  aucun 
des  représentants  des  grands  fiefs  que  nous  avons  si- 
gnalés au  commencem^t  de  ce  mémoire.  Le  gentil 
dauphin  ,  ainsi  que  l'appelle  Froissart ,  transporté  à 
Londres  comme  otage  du  roi  Jean ,  y  prolongea  son 
séjour  jusqu'en  1370,  parmi  les  dissipations  d'une 


(1)  Les  chanoines-comtes,  qai  étaient  mattres  de  Brioade, 
devaient  supporter  impatiemment  le  joag  des  routiers  ;  les 
douleurs  particulières  du  chapitre  ne  furent  point  sans  doute 
étrangères  à  Texcommunication  lancée  par  le  cardinal-prévôt. 
—  Pierre  Roger,  plus  tard  Grégoire  XJ,  neyeo  de  Pierre  Roger 
(Clément  YI);  ces  deux  pontifes  aTaient  yécu  en  Auvergne ,  et 
furent  enterrés  à  la  Chaise-Dieu,  dans  Téglise  fondée  par  Clé- 
ment VI.—  GaU.  Christ. ,  t.  2 ,  p.  486. 


y 
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vie  somptueuse ,  s'inquiétant  peu  des  sooiïrafices  de 
sou  daupbiné.  Jean  I^,  comte  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne »  était  bon  guerrier,  et  habile  au  maniement 
des  affaires  :  ministre  d'état  sous  le  roi  Jean  »  il  as- 
nste,  en  1365 ,  au  conseil  dans  lequel  fut  ratifié  par 
Charles  V  le  traité  conclu  le  6  mars  de  l'année  pré- 
cédente,  avec  le  roi  de  Navarre.  En  1366,  on  le  re- 
trouve nommé  par  Charles  V,  seigneur  de  Brîot 
en  Vermandois.  Les  considérants  de  cette  nomination 
sont  remarquables  :  le  roi  dit  de  ce  seigneur  :  «  Far^ 
nax  experientiœ  probat  nobis  eum  esse  in  regno  tia- 
lissimum  (1).  »  Le  prince  Jean  d'Auvergne  avait  donc 
alors  d'autres  objets  d'ambition  que  de  prendre  soin 
de  sa  seigneurie  de  Vio4e-Coimte ,  eu  proie  aux  rou- 
tiers anglais.  Puis  c'était  plutôt  un  prince  de  Bou- 
logne que  d'Auvergne ,  et  il  tenait  ses  regards  plus 
attentifs  aux  événements  qui  pouvaient  avoir  lieu  vers 
le  Nord. 

Pour  ce  qui  regarde  le  duc  de  Berry  (2) ,  frère  de 
Charles  V,  assez  récemment  investi  du  comté  d'Au- 
vergne érigé  pour  ce  prince  en  duché-pairie,  il  avait 
eu  à  s'occuper  d'intérêts  trop  multipliés  pour  s'in- 


(1)  An  de  Térifler  les  dates ,  t.  2,  p.  366. 

(2)  Le  duc  de  Btrrj  ne  tmn  nommé  lientenaat  do  roi,  dans  la 
fNTOTince  qoi  était  ion  apanage,  qv*eD  1372.  Secousse,  t.  5, 
p.  606.  Cétait  le  duc  Louis  de  Bomiion  qui,  par  lettres  da  20  oc- 
tobre 1357,  aTait  été  établi  Uevtenaot  da  roi  an  AiiTerfiie  et  en 
Berry.  Histoire  do  Langoedoc,  t.  4,  p.  540. 
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quiéter  beaucoup  du  nouvel  apanage  qui  lui  était  con- 
féré. D'ailleurs^  comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  le 
duc  de  Berry ,  durant  sa  longue  domination  en  Au- 
vergne 9  se  montra  plus  empressé  à  exploiter  par  ses 
exactions  ceux  de  son  apanage  qu'à  les  défendre. 

Ainsi  y  dans  cette  première  période  de  rinvasion, 
aucun  obstacle  sérieux  n'est  opposé  aux  brigands; 
mais  ils  vont  se  montrer  plus  disses  à  céder  à  une 
autre  puissance  que  les  armes  ;  ils  ne  seront  point  in- 
sensibles à  l'or  y  pourvu  qu'on  leur  en  ofire  [Aus  en*- 
core  qu'ils  n'en  peuvent  ravir  ;  à  ce  prix  ils  pourront 
.  laisser  reposer  la  province  »  ainsi  que  nous  allons  le  ra- 
conter. 


VI. 


Lei  GoHBpafnief  eipolsëat  à  ]^x  d'aryeni.  —  8«fuia  d« 

Badafol. 


1362-1365. 

En  1362,  le  maréchal  d'Andenehan,  que  nous 
venons  de  voir  p(»rtant  ses  armes  jusque  sur  les  mar- 
ches d'Auvei^nè,  sans  entrer  dans  cette  province, 
avait  reçu  commission  du  roi  d'établir  des  rapports 
avec  les  chefs  des  compagnies,  et  d'obtenir  de  ces 
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chefe,  à  prix  d*argent,  leur  éloigneroent  de  l'Auver- 
gne et  des  diverses  sénéchaussées  du  Languedoc  (1). 

Une  circonstance  pouvait  être  favorable  à  cet  éloi- 
gnement  si  désiré ,  en  occupant  les  compagnies  à  des 
guerres  d'aventures  hors  de.France.  Le  comte  Henri 
de  Transtamare,  fuyant  la  tyrannie  de  son  frère  le 
roi  de  Castille,  Pierre-le-Cruel ,  avait  passé  les  Py- 
rénées f  et  parcourait  en  aventurier  tout  le  Languedoc, 
oà  il  causait  autant  de  ravage  que  ces  mêmes  routiers 
coffre  lesquels  «e  débattaient  les  riches  provinces  du 
Midi.  Dans  le  désir  de  se  délivrer  à  la  fois  des  Anglais 
et  des  Espagnols  y  on  offrit  au  comte  de  Transtamare 
d'enrAler  pour  lui  les  grandes  compagnies ,  et  de  les 
déterminer  à  accompagner  ce  prince  à  la  conquête  du 
trône  de  Castille.  C'est  pourquoi  les  Etats  du  Lan- 
guedoc réunis  àMontpellier  ordonnèrent  qu'une  sonune 
de  100,000  florins  d'or  serait  levée  et  donnée  aux 
chefs  des  compagnies ,  pour  payer  leur  départ  de  France 
après  qu'eltes  auraient  vidé  les  forteresses ,  et  qu'une 
autre  somme  de  53,000  florins  serait  donnée  au  Cas- 
tiflan  qui  devait  se  charger  d'en  délivrer  la  province. 

Il  paraît  que  le  maréchal  d'Andenehan ,  étant  à 
Clermont,  le  22  juillet  1362,  approuva  ce  traité  au 
nom  du  roi ,  et  que  le  prince  espagnol  en  accepta  les 
conditions. ^Tous  deux^firent  donc  leur  accord  avec  les 


(1)  Pour  les  faits  contenus  dans  ce  chapitre,  voir  Hist.  du 
Languedoc ,  t.  4,  pasfim  ;  consul lor  les  tabler. 
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chefs,  lesquels  s^eogagèrent  à  vider  leors  cMteatix  et 
places  fortes  du  Languedoc  et  de  l'Auvergne ,  naoyen- 
nant  la  somme 'Convenue,  laquelle  devait  être  sup- 
portée par  le»  gens  des  trois  sénédiatl^ées  languetio- 
cienoes  de  Toulouse  «  Beaucaii^  et  Garcassomie,  et 
par  lap  rovin^  d'Auvergne  pourunèpartdé  40 ,000  flo^ 
rins.iCette^somtmeénomt^à  payer  nécessita  Timposi- 
tiou ,  par  ordonnance  des  Ctat9;'d\m  florin  d'^or  par 
feu  dans  lep  villes  murées ,  H  i^tiû  dèAii-41ôrin  dans  les 
autres  lieux,  sans^  préjudice* <ie'  4  gros  par  feu  pbur 
faire  face  à  la  contribution  espagnole.' ' 
'  Une  graide  difficulté  que  nous  é|»*ouvans  dans  le 
développement  de  cet  épisode  de  l%istoire  générale 
des  grandes  compagnies ,  c'est  de  ne  pas  sortir  de  la  des^* 
tinatioQ  de  notre  ouvrage,  et  de  nous  en  téVHF  aut 
opérations  ^relatives  à  ce^  bbmjes,  [seulement  en  ce 
qui  concerne  la  province  d'Auvérghe.TouCéfoiâ,  il  faUt 
bien  saisir  le  porad  qui  mil  l'histoire  des  c(>mpagnies 
^aas  cette  pf  oviaoe  à  ceUe^k»  môiMs  aventuriers' dans 
les  autres  parties  du  Midi  orienijal.  Aussi  ne  faut-il 
pas  tomber  dans  l'erreur  ée  croire ,  cémme  cela  parait 
avoir  été  admis  par  un  savaut  écrivain  (1) ,  que  l'Au- 
vergne seule ,  et  pour  le  rachat  de  la  vflle  de  Brioude, 
aurait  donné  les  100,000  Serins  d'or.  Mais  ce  quH 
fautconsid^er,  c'est  que ,  vers  1^4 ,  l'Auvergne  était 


(I)  Dalaore,  description  de  rAuyergne. 
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le  centre  des  <^pérations  des  routiers  dans  le  Midi ,  et 
que  Tun  des  principaux  chefs  de  leurs  bandes  était 
Seguin  de  Badafol ,  commandant  de  Brioude. 

Ce  chef  redoutable  était  un  gentilhomme  gascon , 
seigneur  de  Castelnau ,  au  diocèse  de  Sarkt.  Capi- 
taine vaillant ,  expérimenté  »  mais  sans  foi ,  il  se  fai- 
sait appeler  le  roi  des  Compagnies ,  sur  lesquelles  il 
exerçait  une  influence  extrême ,  également  habile  à 
les  conduire  à  la  bataille  et  à  les  exciter  par  Tattrait 
des  entreprises  et  du  butin.  £n  1361  »  avec  trois  mille 
hommes  déterminés ,  il  s'était  emparé  de  Brioude ,  et 
avait  fait  do  cette  ville  d'Auvergne  le  point  central  de 
ses  opérations  et  de  ses  courses  d'aventurier.  De  lÀ 
il  portait  la  dévastation  dans  tout  le  Velay ,  dans  le 
Languedoc ,  jusque  devers  Montpellier ,  visitant  ses 
vastes  domaines ,  et  portant  ses  volontés  impérieuses 
aux  capitaines  des  forteresses  qu'il  avait  usurpées. 

Or  »  ce  fut  avec  S^mn  de  Badafol  principalement 
qu'eut  liai  fai  grande  transaction  ratifiée  par  le  maré- 
chal d'Andenehan  à  Clârmont.  Mais  il  existe  dans  les 
ardiives  de  cette  cité  un  instrument  fort  curieux  et 
parfaitement  conservé ,  contenant  le  traité  particulier 
de  Bacbfol  et  des  seigneurs  d'Auvergne^  pour  la 
déhvrance  de  Brioude  et  autres  lieux  de  l'Auvergne 
occupés  par  l'ennenù.  Un  seigneur  de  la  maison  de 
Lebret  (Albret)  »  représente  dans  ce  traité  les  trois 
principaux  seigneurs  de  l'Auvergne,  le  duc  de  Berry , 
le  comte-dauphin  et  le  comte  de  Boulogne  ;•  un  autre 
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capitaine  du  ni^fl^^pm  de  Lefaret»  saàs  doute  quel* 
que  bâtard  de  cette  ^lustre  maison ,  stipule  comme 
compagnon  de  Badafol.  Dans  cet  acte  sont  spécifiés» 
avec  d'autres  circonstances  ape  nous  pourrons  rap- 
porter aux  pièces,  les  40,000  florins  d'or  que  i'Au^ 
yergne  était  obligée  de  payer  pour  la  délivrance  de 
la  province. 

Qu'arriva-t-il  enfin  de  ces  transaction^  en  argent 
qui  devaient  aflranchir  une  partie  de  la  France  du 
Midi  et  TAuvergne  en  particulier,  du  joug  des  com- 
pagnies? Il  est  certain  qu'un  grand  nombre  de  ces 
routiers  suivirent  le  comte  de  Transtamare  en  Es- 
pagne;  mais,  comme  dit  très -bien  rhistorien^du 
Languedoc ,  «c  si  ces  brigands  sortirent  du  royaume , 
»  ils  y  rentrèrent  bientôt  après ,  et  la  province  fut 
»  encore  exposée  à  leurs  ravages  (1).  »  Ces  hommes 
sans  foi  n'observaient  les  traités  qu'en  épiant  le  mo- 
ment de  les  rompre.  Seguin  de  Badafol  put  bien  dé- 
laisser Brioude ,  mais  il  ne  quitta  pas  la  contrée  i  on 
le  voit  en  1363 ,  après  avoir  reçu  les  sonunea  ewre* 
nues  en  Languedoc,  tailler  à  merci  les  gens  du  Velay; 
en  1365,  il  est  retiré  à  Ance ,  dans  le  Lyonnais ,  d'où 
il  consent  à  sortir  moyennant  une«omme  de  48,000 
florins  qui  a  été  recueillie  par  le  pape  à  Avignon* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  après  avoir  épuisé  ses  forces  et 


(1)  Loe.  eit.,U  4,  p.  917. 
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8dn  aiigent,  l'Auvergne  respire  quelque  temps.  Les 
partisans  s'étaient  éloignés,  ou  ceux  qui  restèrent  se 
mirent  sur  leurs  gardes,  se  bornant  à  quelques  brigan- 
dages isolés  cpi  pouvaient  être  aisément  réprimés. 
La  paix  avec  l'Angleterre  continua  encore  quelques 
années ,  durant  lesquelles  la  province  essaya  de  se  re- 
mettre de  ses  douleurs. 


VII. 


Reprise  des  hostiliiét  entre  les  deux  nations  ;  les  routiers 
vont  c^araitre  ;  TAnvergne  se  défendra,  par  ses  Etats 
provi&daiix. 

1365-1370. 


C'est  la  seconde  année  du  règne  de  Charles  Y. 
Depuis  le  fatal  traité  de  1360 ,  bien  des  événements 
s'étaient  passés  dans  la  monarchie  française.  Fati- 
gués de  tant  de  guerres  ,  tant  civiles  qu'étrangères , 
les  esprits  recueillant  du  moins  quelque  sécurité , 
voyaient  avec  joie  le  repos  après  les  batailles.  Et  ce 
fut  un  beau  jour  quand  les  Français  virent  apparaître, 
de  retour  du  long  exil ,  l'illustre  vaincu  de  Maupertuis  ; 
puis  y  quand  ce  roi ,  par  qui  tant  de  fautes  furent  si 
chèrement  expiées ,  fut  retourné  mourir  dans  la  terre 
anglaise ,  léguant  uu  axiome  qui  doit  survivre  immor- 
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lel  dans  le  cœur  des  rois,  la  main  de  Charles-le-Sage 
(1364)  s'attacha  à  cicatriser  les  plaies  de  la  patrie, 
à  réparer  les  désordres  de  l'administration. 

Lorsqu 'après  trois  années  du  règne  de  ce  prince, 
la  guerre  anglaise  se  trouva  sur  le  point  de  recommen- 
cer ;  quand  le  Prince-Noir  entendit  la  sommation  qui 
lui  était  faite  de  se  rendre  à  Paris  pour  répondre  aux 
griefs  des  barons  de  Gascogne;  quand  l'astre  du  vain- 
queur de  Crécy  s'éteignait,  et  que  déjà  pâlissait  celui 
de  son  fils,  du  vainqueur  de  Poitiers,  il  y  eut  là  pour 
la  France  un  instant  solennel.  Chades  Y  prêtant 
l'oreille  au  vœu  de  ses  provinces  méridionales,  a  cité 
devant  la  cour  des  pairs  son  redoutable  vassal.  C'est 
le  traité  de  Bretigny  qu'il  faut  rompre ,  convention 
funeste,  abhorrée  des  Français ,  mal  gardée  par  leurs 
ennemis.  En  ces  jours  de  restauration  de  la  France , 
que  devait  enfin  redouter  la  monarchie?  Charles-le- 
Sage  a  pour  lui  son  bon  droit,  le  ciel  qui  protège  la 
France ,  le  dévouement  des  trois  ordres  et  l'épée  de 
du  Guesclin. 

Cet  intrépide  Breton  est  revenu  d'Espagne  où  il 
avait  décidé  à  le  suivre  une  grande  partie  des  com- 
pagnies qui  avaient  pu  hésiter  jusque-là.  De  retour , 
en  1365 ,  après  avoir  détrôné  le  tyran  de  la  Castille 
Pierre-le-Cruel  »  et  trouvant  en  France  la  guerre  avec 
l'Anglais  prête  à  se  rallumer ,  il  reçoit  l'épée  de  con- 
nétable, et  fait  serment  de  ne  la  remettre  dans  le 
fourreau,  qu'après  que  le  dernier  ennemi  aurait  vidé  le 
Mai  1844,  15 
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sol  de  la  patrie.  Et  en  effet,  chargé  par  Charles  V  qae 
sa  faiblesse  corporeUe  écartait  de  la  \îe  des  camps ,  de 
combattre  les  Anglais ,  le  grand  capitaine  accomplit, 
en  1368,  contre  les  Tainquears  de  Poiti»^  une  bril- 
lante expédition.  En  peu  de  temps  il  les  chassa  du 
Maine ,  de  TÂnjou ,  du  Poitou ,  de  la  plupart  des  pro- 
vinces dont  ils  s'étaient  emparés  sous  le  règne  de  Jean . 
Or,  tandis  qu'à  l'ouest  et  au  nord  les  deux  causes 
de  France  et  d'Angleterre  allaient  se  décider,  non  plus 
dans  de  vaines  escarmouches  au  pied  des  forteresses, 
mais  sur  de  véritables  champs  de  batailles ,  il  pouvait 
arriver  que  les  maux  particuliers  fussent  mis  en  oubli 
devant  de  tels  intérêts  généraux.  Notre  province  alors, 
pour  réparer  ses  maux  et  prévenir  leur  retour ,  n'avait 
d'autre  ressource  que  de  lutter  avec  un  inflexible  cou- 
rage ,  de  se  maintenir  par  ses  profères  forces  ,  par  le 
dévouement  de  ses  citoyens.  Néanmoins  les  ordon- 
nances vinrent  un  peu  à  son  secours;  le  roi  de  France 
entendit  plus  d'une  fois  son  cri  de  douleur.  Par  une  or- 
donnance de  Charles  V,  en  date  du  6  mars  1367" , 
il  est  prescrit  de  réparer  toutes  les  forteresses  d'Au- 
vergne qui  ont  souffert  de  l'invasion  des  Anglais,  de 
les  mettre  en  état ,  de  les  remplir  de  munitions.  Si  les 
seigneurs  ne  peuvent  suffire  à  ces  frais ,  le  roi  s'en- 
gage à  y  subvenir  (1).  Jean  Chabrol,  capitaine  des 


(1)  «  Charles  Y  regarda  ion  peuple  battu  et  désolé  dea  longues 
et  grëveuses  guerres,  et  encore  chacun  jour  mangié  et  déToré 
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luisons  de  la  ville  de  Rioniy  reçut  commissioD  d'exa* 
miner  cette  place ,  et  de  veiller  à  ce  qu'elle  fût  dûment 
fortifiée.  Après  la  reprise  de  Brioude ,  on  voit  aussi 
qu'une  imposition  ordonnée  par  les  Etats  de  la  Haute- 
Auvergne,  oblige  les  bourgeois  de  cette  cité  à  remettre 
en  bon  état  leurs  fortifications  ruinées  (1).  Prodigues 
de  leurs  bras ,  de  leur  or,  les  villes  d'Auvergne  recons^ 
truisaient  patiemment  leurs  châteaux  forts  dont  un 
nombre  considérable  avait  été  réduit  en  cendres.  Du- 
rant ce  temps  de  répit ,  la  noblesse  auvergnate  a  pu 
quitter  la  province,  et  prendre  part  aux  grands  événe- 
ments qui  se  préparaient  pour  la  monarchie.  Mais 
déjà»  vers  1367,  le  temps  des  grandes  épreuves  allait 
recommencer  ;  les  capitaines  de  Charles  V  n'avaient 
plus  à  se  consumer  contre  des  forteresses.  Il  fallait 
désormais  aux  princes  et  aux  seigneurs  la  mêlée  des 
champs  de  bataille ,  il  leur  fallait  des  victoires  pour 
«ffacer  la  honte  de  Bretigny» 

^nsi  se  passèrent  en  Auvergne  environ  cinq  années 
jusque  vers  1390,  durant  lesquelles  les  compagnies 
anglaises  et  gasconnes ,  soit  exilées ,  soit  réduites  au 
repos,  laissent  notre  province  respirer.  Mais  quand 
la  lutte  anglo-française  fut  renouvelée ,  ces  compagnies 


{Mir  grantes  et  excesêiTes  compagnies  espanes  par  diTert  lieox 
4e  iOn  royaoïne;  meo  de  graot  pitié  vonUit  adviser  comment 
«ans  le  sang  homain  espandre,  ce  baston  et  floyel  (cette  yerge  et 
ce  fléaa)  peolt  estre  osté  de  son  royanlme.  »  Christ,  de  Pisan. 
(i)  Piêeiuntur  Achivi.  Hor. 
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trouvèrent  un  prétexte  naturel  de  reparaître  et  de  re- 
commencer leurs  violences;  de  nouveau  elles  pouvaient 
lever  l'étendard  d'Angleterre,  et  se  poser,  non  plus 
en  brigands  mais  en  enneniis.  C'est  ainsi  que  l'on 
voit  ,  vers  1370,  s'ouvrir,  pour  ainsi  parler,  le  se- 
cond acte  de  la  guerre  des  routiers  en  Auvergne. 

Nous  suivrons  avec  beaucoup  de  soin  ce  second  acte, 
et  comme  la  recrudescence  du  fléau  qui ,  si  long-temps, 
avait  désolé  le  pays.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel 
nous  croyons  devoir  nous  arrêter  ici  d'une  manière 
spéciale.  Je  veux  parler  des  Etats  de  la  province  que 
déjà,  depuis  1356,  nous  avons  vus  se  succéder  rapi-  i 

dément,  appelant  le  peuple  auvergnat  à  des  sacrifices 
renaissants.  Si ,  en  effet,  l'histoire  nous  a  refusé  pour 
cette  époque  beaucoup  de  détails  en  matière  de  com- 
bats ,  de  faits  chevaleresques ,  de  prises  et  reprises 
de  châteaux  et  de  cités  auvergnates ,  elle  a  laissé  dans  ^ 

le  souvenir  de  ses  Etats  provinciaux  un  monument  d'un 
autre  ordre  pour  attester  la  persistance  des  luttes  et 
dès  généreuses  résistances  du  pays  contre  ses  oppres- 
seurs. Nous  aurons  souvent  occasion ,  dans  la  suite  de 
cette  histoire ,  de  rappeler  le  souvenir  de  ces  mémo- 
rables assemblées  dont  le  patriotisme  se  montra  tou- 
jours au  niveau  des  détresses  nationales;  nous  devrons 
insister  sur  les  nombreuses  tenues  des  Etats  de  la 
province  d'Auvergne ,  sur  leurs  sacrifices  infatigables 
pour  la  délivrance ,  ou  du  moins  pour  la  défense  du 
pays.  Les  luttes  intérieures  que  soutient  une  nation 
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dans  le  champ  clos  des  assemblées  délibérantes ,  pour 
défendre  sa  liberté ,  ne  sont-elles  pas ,  en  eiïet ,  le 
plus  beau  spectacle ,  le  plus  noble  de  tous  ceux  que 
l'histoire  a  coutume  de  léguer  aux  générations? 

L'élément  sodal ,  vivant ,  populaire ,  qui  caracté- 
rise cette  époque  de  l'histoire  auvergnate  «  qui  lui 
communique  sa  vertu  et  plane  au-dessus  des  expédi- 
tions y  se  rencontre  en  eflet  dans  ces  résistances  éner- 
giques et  soudaines ,  déployées  par  les  Etats  provin- 
ciaux ,  dans  les  éiïorts  permanents  de  ces  assemblées 
pour  réparer  la  détresse  publique  à  force  de  dévouement . 
Là  on  verra  le  tableau  du  tiers-état,  tel  qu'il  se  dévelop- 
pait alors  y  dans  cette  époque  de  transition  entre  l'ef- 
florescencede  la  vie  chevaleresque  et  l'avénement  de 
la  civilisation  moderne.  Le  tiers-^tat  apparaîtra,  crois- 
sant et  s'essayant  à  la  vie  laborieuse  de  la  liberté, 
livrant  son  or,  mais  protestant  avec  courage  contre 
les  exactions  d'un  prince  (1)  qui  peut  bien  ruinée  le 
peuple ,  mais  à  qui  il  n'est  pas  permis  de  violer  ses 
franchises.  Tableau  plein  d'instruction  et  de  gran- 
deur. 

Toutefois,  pour  nous  intéresser  aux  diverses  ma- 
nifestations ,  toujours  généreuses ,  de  nos  Etats  pro- 
vinciaux dans  la  guerre  contre  les  Anglais ,  pour  bien 
comprendre  tout  le  détail  que  nous  en  devrons  don 


(1)  Le  duc  de  Berry. 


(  MO  ) 
fier  dans  te  cours  de  ce  mémoire ,  noos  devons  noog 
arrêter  un  instant  avant  de  reprendre  la  seconde  phase 
des  invasions  anglaises  en  Auvergne  ;  nous  devons 
Caire  connaître,  d'une  manière  génénde,  l'organi- 
sation  des  Etats  particuliers  de  cette  province. 


vm. 


Origine  et  dé? eloppemeaf»  des  Etat»  pro? inoian  en  Anirergne. 


Les  Etats  provinciaui ,  ceux  de  T  Au  vergue  en  par- 
ticulier, se  rattachent  aux  Etats-Généraux  de  la  mo- 
narchie ;  ils  en  sont  une  immédiate  émanation.  Ces 
grandes  assemblées,  qui  prirent  le  nom  d 'Etats-Gé- 
néraux, se  lient  elles-ménfôs  par  une  chaîne  non  in- 
terrompue aux  institutions  mérovingiennes.  Dans 
tous  les  temps ,  il  y  eut  dans  le  royaume  de  France 
des  assemblées,,  soit  générales,  soit  particulières, 
chargées  de  concourir  avec  le  souverain  à  l'établisse- 
ment des  lois ,  ainsi  qu'à  l'administration  des  diverses 
parties  de  l'Etat.  Dès  Torigine ,  la  nation  a  ses  champs 
de  mars ,  puis  ses  champs  de  mai ,  puis  ses  placites , 
puis  enfin  les  cours  de  barons  au  temps  où  règne  la 
féodalité.  Mais  en  tout  cela  ne  se  montrait  point  en- 
core l'esprit  de  liberté ,  de  vrai  progrès  qui  amena  plus 
lard  les  élus  de  la  nation  aux  Etats-Généraux.  Ces 
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assemblées  coiocideot  avec  rétablissement  des  com- 
munautés, $oit  que  ces  communes  aient  été  aiïran- 
chies  immédiatement  par  les  rois  ^  soit  plutôt ,  selon 
le  système  si  bien  établi  par  les  travaux  de  M.  Thierry, 
qu'elles  se  soient  elles-mêmes  aiïranchies  par  suite 
d'insurrections  multipliées  contre  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs féodaux.  Dans  tous  les  cas,  l'influence  natu- 
relle du  tiers-état  dut  se  faire  jour  avec  l'établisse- 
ment des  communes;  dès  lors  l'existence  des  Etats- 
Généraux  était  une  nécessité  sociale.  Le  tiers - 
état  dut  revendiquer  sa  place  au  soleil  de  tous ,  et  par 
suite  dans  les  assemblées  générales,  sitôt  qu'il  fut 
reconnu  qu'en  dehors  de  la  noblesse ,  il  existait  des 
agrégations  d'hommes  libres,  pouvant  participer  au 
plus  noble  des  privilèges ,  à  celui  de  gouverner  les 
aiïaires  du  pays. 

Maintenant ,  comment  f  ainsi  que  nous  venons  de 
l'établir,  les  Etats-Généraux  du  royaume  donnèrent- 
ils  naissance  à  ceux  des  provinces?  Le  voici  : 

L'esprit  communal  était,  avant  tout,  un  esprit 
d'individualité.  Avant  d'être  à  la  monarchie,  on  était  a 
sa  province;  avant  d'être  France,  on  était  Auvergne  ou 
Normandie.  Les  gens  des  provinces  ne  s'arrangeaient 
pas  de]  ces  expatriations  forcées  dans  une  ville  qu'ils 
pouvaient  bien  regarder  comme  étrangère.  Puis  ils  se 
faisaient  peu  aux  lenteurs ,  aux  irrésolutions  de  ces 
grandes  assemblées,  et  ils  se  demandaient  pourquoi 
chaque  province  ne  ferait  pas  chez  elle-même  ces  sa- 
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orifices  qui  leur  étaient  deroaudés  avec  tant  de  solen- 
nité. Les  rois  le  sentirent,  et  jugèrent  d'autant  plus 
convenable  de  s'adresser  h  chaque  province  en  parti- 
culier ,  que  là  du  moins  l'esprit  de  faction  étant  moins 
ardent  y  y  serait  plus  aisément  comprimé.  «  Là,  dans 
»  ces  assemblées  restreintes,  ajoute  doraVerdier- 
1»  Latour,  à  qui  nous  empruntons  sommairement 
»  quelques-unes  de  ces  considérations,  les  esprits, 
»  moins  accessibles  aux  passions  étrangères,  com- 
M  prendraient  mieux  ce  qui  serait  exigé  pour  les  in- 
»  téréts  généraux ,  puisque  ces  intérêts  eux-mêmes 
»  seraient ,  pour  ainsi  dire ,  réfléchis  dans  les  intérêts 
»  particuliers  (1).  » 

Ce  fut  donc  l'accroissement  du  tiers-état,  et  la 
nécessité  de  le  faire  prendre  part  à  l'octroi  des  subsi- 
des, qui  détermina  surtout  l'institution  régulière  des 
Etats  provinciaux.  Les  plus  anciennes  réunions  de 
cette  nature,  en  Âuvei^e  du  moins,  se  rapportent  à 
l'année  1284.  Le  roi  Philippe-le-Hardi  ayant  besoin 
d'argent  pour  ses  guerres ,  forma  une  réunion  provin- 
ciale tenue  à  Aurillac  entre  les  évoques  de  Clermont, 
de    Cahors,    de   Rodez,    d'Âlby    et  de    Meaux. 


(1)  Recherches  historiques  sur  les  Euts-Généraax  et  sor  To- 
rigiDe  des  Etats  provinciaux  d^Àayergne,  par  MM.  Bergier  et 
D.  VerdierLatour,  Germont,  1788,  ouvrage  plein  de  subs- 
tance ,  de  fiaits  et  de  documents  sor  le  fonds  d*idées  que  nous  ve^ 
noos  d'établir.  Voir  aussi  d*Expiliy,  Dictionnaire  de  la  France* 
art.  Etats-Généraux. 
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Une    Boaretle  assemblée  d'évéques  ténae  è  Cler- 
moDt  rannée  suivante ,  n^ajant  pn  sufSre  au  sub- 
side demandé,  PhiBppe-le-Bel  institua,  en  1304,  les 
véritables  Etats  provinciaux  (1).  On  rencontré  sous 
cette  date  une  ordonnance  de  ce  monarque  adres- 
sée aux  barons ,  nobles  et  autres  habitants  Ae  la  baittie 
d'Auvergne ,  dans  laquette  il  est  reconnu  que  la  der- 
nière subvention  a  été  fournie  de  pure  grâce ,  de  leur 
propre  concession ,  et  sans  qu'aucune  contrainte  ait 
été  exercée  à  leur  égard.  Depuis  ce  temps,  Philippe- 
le-Bel  et  les  rois  ses  successeurs,  dans  leurs  embarras, 
ne  manquèrent  pas  de  recourir  à  Tappui  des  Etats  pro- 
vinciaux. Dans  un  acte  de  Louia-le-Hutin ,  en  date  du 
15  janvier  1315,  également  relatif  aux  barons,  no- 
bles et  autres  habitants  de  la  baillte  d'Auvergne  ^  il  est 
dit  que  désormais  et,  sur  lewn  rmntmtrrmees,  leurs 
bonnes  coutumes  anciennes,  franchises  et  usages  se- 
ront ramenés  et  fidèlement  gardés  ;  qu'ainsi  le  veut 
le  roi.  Si  nous  ne  devions,  sur  ce  point  comme  sur 
tous  les  autres,  nous  borner  aux  actes  relatifs  à  FAu- 
vergne,  nous  rappellerions  les  actes  de  Philippe-le- 


(1)  1304  est  l^origioe  desTraUEuto  protinciaux,  c'ett^-dlre, 
des  Etats  dans  le9<inelt  forent  également  àppeléi,  noo-seolement 
les  évoques  et  les  nobles,  mais  encore  les  bourgeois  des  bonnes 
▼illes,  on  les  gens  do  tiers.  Cest  aussi  sons  ce  point  de  vue  qoe 
la  naie  origine  desEtati-GéDéraoïestattribdée  4  Tannée  i30a, 
al^rs  que  Pbilippe-lé-Bel  convoqua  véritablement  U  nation 
dÀos  ses  divers  ordres.  Expilly,  loc,  cit. 
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Long,  en  date  des  2  et  7  avril  1317»  par  Ie8({aelft  le 
rot ,  touché  des  représentations  de  ses  bonnes  villes 
da  Languedoc,  réforme  divers  abos  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  l'administration. 

Toutefois 9  ce  dernier  fait  est  important,  car  il 
prouve  que  les  bonnes  ifiUes  se  réunissaient  dés  lors. 
Ainsi ,  il  était  reconnu  en  principe  que  les  provinces , 
en  accordant  des  subsides  qui  ne  pouvaient  être  exigés 
sans  leur  consentement ,  étaient  justement  autorisées 
à  mettre  à  cet  octroi  des  conditions ,  soit  la  concession 
de  nouvelles  coutumes ,  soit  la  réformation  d'anciens 
abus.  Presqiie  toujours ,  en  raison  de  la  quotité  et  de 
la  durée  du  subside ,  on  voyait  apparaître  des  ordon- 
nances pour  réformer  des  abus  ou  pour  ^ablir  des 
privil^s.  Et,  en  effet,  ii'est-ce  pas  la  liberté 
qui  est  chose  «ndenne  dans  ce  beau  royaume  de 
France ,  comme  <hi  Fa  plus  d'une  fois  observé  de  nos 
jours? 

Maintenant  nous  aHons  ei^rer  dans  quelques  détails 
positifs  sur  l'organisation  des  Etats  de  la  province 
d'Auvergne. 

Dans  l'origine ,  le  tiers-état  de  notre  province  était 
représenté  seulement  par  les  bonnes  villes.  Oii  com- 
prenait sous  ce  nom  les  villes  closes ,  ayant  leur  mu- 
nicipalité, leur  milice,  leurs  privilèges ,  sous  l'immé- 
diate protection  du  roi.  Entre  les  bonnes  villes  et  le 
prince,  il  n'existait  pas  d'intermédiaire  réelf  de  là, 
d'un  tel  rapport  avec  le  souverain  résultait  la  néees- 
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flité  poor  cetand  d'avoir  le  oonientement  des  )[)ooaes 
nlles  poor  obtenôr  Tiinpôt:  De  là  vint,  comme  une 
néceMté  poBti^e ,  la  oonvocation  des  bonnes  villes 
aux  Etats4tâiéFaax ,  pois  aux  Etats  provinciaui:  où 
ienrs  députés  prirent  le  nom  de  tiers-état. 

Voici  le  nom  des  bonnes  villes  d'Auvergne  :  Treize 
pour  le  bas-pays»  Clermont»  Hontferrand,  Riom» 
Billom,  bsoire»  St-Crermain-Lembron ,  Brioude» 
Oxnn,  Ebreul»  Aigueperse,  St-Pourcain,  Cusset» 
Langeac  ;  six  pour  le  haut-pays  »  St-Flpur,  Aurillac , 
Mauriac»  Salers»  Ghaudesaigues »  Maurs. 

Le  plat  pays  n'avait  point  le  privilège  des  bonnes 
viUes.  Composée  de  communautés  sans  défense,  de 
bourgs  et  de  villages  ouverts ,  cette  partie  de  la  pro- 
vince d'Auvergne  étant  demeurée  soumise  à  l'inmié- 
diate  domination  des  seigneurs ,  ceux-ci  se  maintin- 
rent dans  la  possession  dé  lever  l'impAt  en  leur 
propre  nom.  Cet  état  de  choses  dura  trois  siècles; 
jusque-lè  il  n*entra  dans  les  Etats  de  la  province  au- 
cun autre  membre  du  tiers-état  que  les  députés  des 
bonnes  vOles. 

Le  tiers-état  avait  seul  l'administration  (1),  dans 


(1)  Oa  aMagaaii  le  bM  et  le  haiit-payt,  bailliage  d*Aaverfiie 
et  bailliage  det  BNmtagnet.  Cet  deux  fariiet  d'aee  méiBe  pr»- 
▼taioe  formaleat  une  asfemblée  voique  aux  graedes  oecaf ioni. 
Ainsi,  lonqu^U  foUalc  Téter  les  tabsides ,  arrêter  les  dépense» 
oooimanes  à  la  province ,  entendre  la  puMieation  des  oontumes 
ou  eoDconrir  k  leur  réfomalion.  Maislorsqu*!!  ne  s'agissait  que 
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le  haat  comme  dans  le  bas-pays ,  pour  le  détail  ordi- 
naire des  affaires  de  la  communaaté.  Le  clergé  et  la 
noblesse  n'y  prenaient  d'autre  part  que  celle  de  con- 
courir par  leurs  spdics  ou  leurs  députés  à  la  réparti- 
tion des  tailles  ordinaires  sur  les  paroisses.  SouTent 
même ,  quand  les  impôts  n'excédaient  pas  six  cents 
liTres  pour  les  dépenses  communes ,  et  que  le  tiers 
devait  seul  les  supporter  personnellement ,  les  deux 
premiers  ordres  n'étaient  guère  consultés  qu'en  cas 
de  contestations  intervenues  ;  ils  se  reposaient  à  cet 
égard  sur  les  gens  du  tiers ,  plus  immédiatement  inté- 
ressés au  résultat  de  ces  délibérations  (1). 

Il  est  nécessaire  de  distinguer  deux  sortes  de  réu- 
nions provinciales.  Les  premières  avaient  lieu  pour  la 
nomination  aux  Etats-Généraux;  les  autres  consti- 


de  dépeoMB  oo  de  charfoi  locales,  chacane  des  deux  contrées 
ayait  ses  rëDoions  dans  sa  propre  capitale,  le  bas-pays  à  Cler- 
monc,  le  haat-pajs  k  St-Floar. 

<1)  Par  là  il  est  aisé  de  com|n'endre  pourquoi  il  se  fit  an 
XIY*  siècle  de  si  fréquentes  convocatioM  des  Etats,  tandis  que 
dans  les  trois  derniers  siècles  on  compte  r  peine  six  grandes  as* 
semblëts  de  cette  nature.  Les  Etats-Généraux  aTalent  pour  but 
de  TOter  les  subsides  ;  or,  dans  Torigine ,  ies  subsides  étant  an- 
nuels ,  les  assemblées  convoquées  pour  cet  objet  durent  être 
très  multipliées.  Plus  tard ,  Timpét  étant  devenu  ordinaire  et 
permanent ,  les  Etats  ne  forent  pins  convoqués  qu'aux  grandes 
occasions.  Par  la  première  raison,  le  tiers-état  dans  les  provinces 
se  réunissait  seul  et  formait  ce  qui  serait  aujourd'hui  un  oon- 
seU  de  département. — Les  registres  annuels  sont  conservés  dans 
les  arcbives  des  cités,  et  particulièrement  dans  celles  de  Gler- 
mont,  à  partir  do  règne  de  Louis  XL 
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toaient  les  'Etats  propres  de  la  pravînce.  Quand  les 
rois  ayaient  résolu  de  convoquer  une  assemblée  géné- 
rale ,  ils  en  écrivaient  aux  bonnes  villes  du  royaume 
pour  qu'elles  eussent  à  élire  des  députés.  «  Le  roi 
»  voulait  avoir  leur  conseil  sur  diverses  besoignes  qui 
»  troublent  le  royaume  de  France  »  comme  sur  le  bon 
»  état  et  le  comnmn  profit  des  bonnes  villes  et  de 
»  tons  ses  sujets  (1).  »  Une  convocation  de  cette 
nature  fot  adressée  aux  Etats  d'Auvergne  pour  les 
Etats-Généraux  de  1356.  Les  autres  réunions  pro- 
vinciales avaient  leur  objet  en  elles-mêmes  et  avaient 
égard  aux  intérêts  particuliers  de  la  province  ;  telles 
furent  les  nombreuses  réunions  qui  firent ,  durant 
trente  années ,  de  si  généreux  sacrifices  pour  le  sou^ 
lagement  de  la  provincç  d'Auvergne. 


IX. 


Premières  réunions  des  Etals  de  la  province ,  à  la  suite  de 

rinTasion  anglaise. 


Après  le  désastre  de  Poitiers,  en  1356,  Charles, 
fils  atné  du  roi  et  son  lieutenant,  convoqua  à  Paris 
les  trois  Ëtats^u  royaume  pour  le  lundi  après  la  Qua- 

(1)  Ordonnance  du  17  mars  1316. 
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9  afin  d  *avner  aux  moyens  de  soutenir  la  gnerre, 
et  de  fournir  des  subsides  pour  la  délivrance  dn  roi 
lean.  Après  diverses  altematires  sorreniies  dans  cette 
grande  assemMée,  et  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  ce 
mémoire  y  trois  députés ,  Ebrard  de  Chaleoçon,  cha- 
noine de  Clermont ,  Evrard  de  Sénectaire  pour  la  no- 
blesse, Jacques  Ttiier,  bourgeois  de  la  même  ville 
pour  le  tiers,  forent  chargés,  par  comnussion  du 
3  mars  »  de  la  direction  du  subside  dans  la  province 
d'Auveigne.  Le  subside  ayant  été  ordonné  par  les 
Etats-Généraui  y  il  ne  s'agissait  plus  que  d'organi- 
ser sa  répartition  dans  notre  province.  Il  y  a  sur  ce 
point  un  détail  fort  curieux  dans  une  préface  des  or- 
donnances du  Louvre;  c'est  le  compte  de  Robert  de 
Riom,  bourgeois  de  Clermont,  qui  fot  éhi  receveur- 
général  du  subside ,  et  chai^  de  rédiger  et  de  re- 
cueillir les  procès-verbaux  de  rassemblée.  Il  faut  lire 
ce  précieux  document  dont  nous  allons  rapporter  les 
points  principaux  (1). 

Les  Etats  du  bas-pays  d'Auvergne  se  réunirent  une 
première  fois ,  en  juin ,  dans  la  maison  des  Cordeliers 
à  Clermont.  Sans  parler  des  deux  premiers  ordres ,  il 
s'y  trouva  pour  les  communautés  quelques  bourgeois 
de  Clermont ,  les  consuls  de  Riom ,  de  Montferrand , 
d'Aigueperse ,  d'Issoire ,  de  Billom ,  de  Pont-du-Chi- 


(1)  Seoootie,  u  3,  p.  OS. 
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teau,  avee  de»  dépatés  de  Brioude.  L'aMemblée  dé- 
termiM  ia  levée  du  subside  selon  les  règles  accoutu- 
mées. 

Une  cimse  des  précédeato  Etats-Gteértux  portait 
<pie  silesEtato4}énému[  Paient  une  seconde  fois  con- 
voqués ^  et  ordonnaient  de  nouvelles  levées ,  celles  qui 
auraient  été  organisées  par  les  Etats  particuliers,  ces- 
seraient de  plein  droit.  Cette  seconde  convocation  des 
Etats*Générauxeut  lieu  en  effiet  ;  mais  tel  avait  été  le 
tèle  de  notre  province  au  leoours  de  la  patrie  oommuae^ 
qu'au  bout  de  deux  mois  seulement,  30,791  livres 
du  tribut  avaient  été  pajées. 

A  la  6n  de  cette  même  année,  le  29  décembre 
1 356 ,  une  seconde  assemblée  fut  encore  tenue  à  Cler- 
mont,  dans  le  couvent  des  Jacobins.  Cette  fois  c'était 
une  véritable  assemblée  provinciale;  il  ne  s'agissait 
plus  de  lever  l'impét,  mais  de  le  voler;  il  (allait  pour- 
voir aux  besoins  de  la  monarchie  aux  ajbois .  L'asi- 
semblée  dura  six  jours  et  fut  tenue  en  présence  du 
bailli  de  la  province  et  de  Jean  I^,  comte  de  Mont^ 
fort*  Mais  cette  réunion  de  déceinbre  se  trouva  bien 
plus  nombreuse  que  celle  qui  avait  été  tenue  en  juin, 
et  comme  l'on  craignit  que  le  nombre  des  votants  ne 
fit  traîner  les  délibérations  en  longueur,  il  fut  résolu 
d'élire  vingt-un  députés ,  sept  de  chaque  ordre ,  char^ 
gés  de  délibérer  ensemble ,  et  de  faire  ensuite  à  l'as- 
semblée le  rapport  de  ce  qu'ils  auraient  arrêté. 

Or,  voici  les  principaux  articles  établis  dans  cette 
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assemblée  :  1**.  le  Utre  de  captaine  et  de  gouver** 
naur  du  pays  et  des  troupes  qui  seront  levées  par  Tor- 
dre des  Etats  est  déféré  à  messire  Jean  de  Boulogne  » 
comte  de  Montfort,  lieutenant  du  roi,  lequel  n*était 
pas  encore  comte  d 'Auvergne  (1);  2®.  six  personnes, 
deux  de  chaque  Etat  seront  dioisies  pour  accompagner 
le  capitaine  y  et  Tassi^er  de  leurs  conseils. 

Quant  à  la  taxe,  voici  dans  qudie  proportion  elle 
fut  déterminée:  1^.  gens  d'église,  prélats,  abbés, 
prieurs  »  etc. ,  payeront  la  moitié  d'un  dixième  et  demi 
des  revenus  de  leurs  bénéfices  et  des  biens  de  leurs 
patrimoines;  2^.  ducs,  comtes,  barons,  chevaliers 
et  autres  nobles ,  sont  également  taxés  à  ta  moitié 
d'un  dixième  et  demi;  3^.  les  communautés,  à  dix 
écus  par  an  pour  chaque  deux  cents  feux ,  .cela  pour 
l'entretien  d'un  honmie  d'armes  durant  un  mois. 

Chaque  paroisse  devait  payer  isolément  sa  part  de 
subside  ;  cependant ,  en  cas  d'insuflBsance ,  il  leur  était 
loisible  de  s'aider  mutuellement.  Des  députés -seraient 
choisis  dam  U$  trois  ordres  po.ur  faire  l'estimation  des 
biens  de  la  noblesse  et  du  clergé ,  et  pour  fixer  la 
quotité  des  subsides  que  devait  payer  chaque  habitant 
dans  la  paroisse  où  il  résidait,  par  rapport  aux  autres 
biens  qu'il  pouvait  avoir  en  d'autres  parties  de  la  pro- 
vince. Enfin  le  compte  des  receltes  devait  être  rendu 


(t)  Voir  piM  lA«l,  pifft  I8S. 
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è  Clermoiii  par  le  reoeveur-général  devant  les  vingt* 
un  élus  des  Etats. 

Une  ordonnance  de  Charles ,  régent ,  en  date  de  jan-* 
vier  1 357 ,  ratifia  les  décisioQS  de  l'assemblée ,  et  nom- 
ma lesm^es  commissaires  que  précédemment ,  pour 
exécuter  la  levée  de  ce  second  subside.  Â  ce  dernier 
égard ,  il  y  eut  des  difficultés  pour  la  levée  ^  par  suite 
de  discusdons  existant  entre  les  sujets  du  diocèse  de 
Clermont  et  ceux  de  Tévéché  de  Saint-Flour.  C'est 
pourquoi  il  intervint  une  ordonnance  du  17  mai  qui 
régla  que  les  subsides ,  au  lieu  de  se  lever  par  pa- 
roisses» le  seraient -désormais  par  bailliages  y  ainsi  que 
cela  s'étaitpassé  antérieurement  dans  la  province  d'Au- 
vergne (1). 

De  tels  règlements,  anrétésdans  l'assemblée  de  Cle^- 
mont  de  1356 ,  sont  surtout  remarquables,  en  ce 
qu'on  y  voit  l'esprit  d'indépendance  maintenu  par  le9 
citoyens  du  pays ,  alors  même  qu'ils  font  les  plus  grands 
sacrifices  à  la  cause  du  roi.  Cet  argent  avait  été  donnée 
ces  troupes  avaient  été  levées  pour  les  intérêts  géné- 
raux de  la  France ,  «  pour  la  tuition  du  royaume  ;  » 


(1)  L^ëvéchë  de  St-Flour,  érigé  en  1317  sous  TépiscopaC  d*Aa- 
berc  AyceUn.  Le  pape  Jean  II  araic  distraie  ylnf  t*neof  paroi«6 
pour  en  composer  ce  nourean  diocèse.  L*évéQbé  de  Clennont 
avait  poar  ressort,  outre  la  Basse-Auvergne,  une  partie  dn 
Bourbonnais;  avant  Gilles,  dOt  évdque,  en  1130,  les  prélats 
portaient  le  titre  d*évéqnes,  non  de  Clermont,  mais  d*Aover- 
gne.  En  1356,  la  juridiction  politique  entre  les  deux  diocèses 
était  mal  définie. 

Juin  1844.  16 
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Mais,  toat  en  protestAntde  leur  fidélité  au  trône ^  les 
députés  de  l'Auvergne  ne  sont  point  fauteurs  des  aha» 
excessifs  qui  ont  désolé  le  pays  souç  les  dermers 
règnes ,  et  <{« ,  dans  le  moment  où  ils  sont  assemblés» 
excitent  de  si  violentes  réactions.  Notre  assemblée  de 
13Â6  secourt  le  pays,  mais  elle  veut  administrer  elle- 
même  les  secours  qu'elle  octroie.  Non  contente  des 
privilèges  essentiels  du  pouvoir  législatif,  la  province 
veut  encore  surveiller  l'exécution  des  mesures  par  elle 
ordonnées.  Puis,  voyez  ici  l'égalité  parfaite  entre  les 
or^es  ;  ensemble  ils  déKbèrent ,  et  è  égal  nombre  de 
voii  ;  tous  sont  atteints  par  l'impôt.  Dans  ces  jours 
désastreux  qui  réclament  l'abondance  des  sacriâces  et 
la  puissance  de  la  volonté ,  il  n'y  a  plus  de  privilèges 
réels,  soit  pour  délibérer,  soit  pour  secourir.  Ainsi 
l'histoire  des  longues  douleurs  de  la  province  s'ouvre 
d'une  façon  presque  solennelle ,  par  ce  tableau  de  ses 
premiers  efforts  poKtiques  et  de  son  dévouement  à  la 
patrie.  Parcourons,  dans  l'ordre  du  temps ,  les  prin- 
cipales réunions  de  notre  province. 

Durant  les  années  qui  suivirent ,  tandis  que  la  pauvre 
Auvergne,  en  proie  aux  partisans,  se  débattait  vai- 
nement avec  les  armes ,  s'épuisant  en  résistances  par- 
tielles sans  résultat  définitif ,  elle  ne  cessait  aussi  de  se 
défendre  par  l'énergie,  par  les  efforts  de  ses  Etats 
provinciaux.  Les  Etats  de  Glermont ,  réunis  le  3 1  juillet 
1359,  s'empressèrent  au  soulagement  du  pays  après 
la  fuite  de  Knowles ,  et  contribuèrent  aussi  à  la  réac- 
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tion  momentaBée  qtri  se  fit  alors  dans  les  affaires  de 
rÂQvergne  contre  les  Anglais.  Plus  tard ,  aux  Etats 
de  1363  «  il  se  paasa  an  fiiit  assez  singulier  recueilli 
par  SaYaron  (1).  Raymond  de  Lortave,  nommé  capi- 
taine par  les  habitants  de  Glermont  qui  étaient  en  pé- 
ril de  gierre,  se  nendit  auprès  du  bailli  de  Saint- 
Pierre^-ie-Moustier  (2)  pour  se  feindre  de  ce  que 
cerimns  habitants  de  la  ville  ne  ixrtilaienipas  contri- 
buer^ à  came  de  leur  noblesse,  auso  dépenses  que  les 
circonstances  rendaient  néeessaires.  Gomme  il  reve- 
nait à  Glermont,  il  Ait  arrêté  par  les  Anglais  près  de 
Montpensier,  et  conduit  à  Aigueperse  où  on  le  dé- 
pouilla de  tout  ce  qu'il  possédait.  Etant  parvenu  à  se 
sauver,  et  de  retour  à  Glermont  les  Etats  ordonnèrent 
qa*ii  fût  indemnisé  de  ses  pertes  et  dépenses,  les- 
quelles furait  évaluées  à  vingt-quatre  florins  d'or;  et 
cette  somme  Ait  levée  sur  les  habitants.  Oi  trouve , 
sous  la  date  de  1365 ,  les  Etats  du  haut-^ys  réunis 
à  SaintJ*lour  et  renouvelant  aussi  les  efforts  communs 
pour  remédier  à  des  maux  si  cruellement  prolongés. 


(1)  Origines  de  Glainnont,  p.  281. 

(2)  St-Pierre-le-Hoastier,  en  Nivernais,  à  sept  lieues  de Moa- 
UA8,  ville  devenue  royale  en  1165.  A  eette  époqae,  le  prieur 
de  Si-Pierre ,  ne  pouvant  se  défendre  du  comte  de  Nevers ,  par- 
tagea la  justice  avec  le  roi.  Un  siècle  après  environ,  saint  Louis 
j  élaUk  un  des  qitaCre  hâWagei  f  éoéraut  (Sens,  Laon,  Màcon), 
et  attribua  à  sa  juridiction  la  connaissance  des  cas  rojaux  de 
r Auvergne,  du  Berrj,  du  Nivernais  et  du  Bourbonnais.  D*Ex- 
pilly ,  Dictionnaire  de  la  France. 
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A  partir  de  1370  »  époque  de  noire  histoire  à  laquelle 
nous  étions  panenus,  nous  aurons  soin  de  suivre  les 
traces  de  ces  réunions ,  tant  du  bas-pays  que  des 
montagnes.  Elles  lurent  nombreuses ,  admirables  de 
persévérance  et  de  dévouement.  Leurs  procès-verbaux 
existent  en  divers  lieux  des  archives  de  la  province  ; 
le  récit  en  est  généralement  succinct ,  dépourvu  de 
détails ,  n'offrant  point  au  même  degré ,  du  moins  jus- 
qu'à la  tenue  de  1377 ,  ces  allures  fières  et  décidées 
qui  avaient  signalé  les  Etats  de  Clermont  en  décembre 
1356 ,  au  moment  de  la  plus  grande  crise  de  la  mo- 
narchie. 

Mais  pour  bien  comprendre  le  développement  de 
nos  Etats  durant  k  crise  anglo-auvergnate ,  depuis 
cette  m^e  année  1370 ,  il  est  utile  de  connaître  l'im- 
portante modification  qui  fut  introduite  par  l'ordon- 
nance de  Charles  V,  en  date  du  1 1  mai  ^  dans  la  levée 
des  subsides  de  la  province  d'Auvergne. 

Jusque-là  les  subsides  n'étaient  point  permanents; 
on  les  votait  pour  une  année  seulement.  Le  mode  le 
plus  ordinaire  de  l'imposition  des  bourgeois  était  ce- 
lui par  feu  ou  par  ménage ,  sorte  de  capitation  assez 
juste,  parce  qu'elle  était  mesurée  sur  les  facultés  du 
chef  de  famille.  Terme  moyen,  le  subside  était  de 
neuf  francs  par  feu.  Mais  le  nombre  des  feux  n'était 
pas  déterminé  par  un  compte  réel;  c'était  un  tarif  de 
proportion  entre  les  paroisses  plutât  qu'un  vraidénom- 
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brement.  On  disait  :  «  Le  fort  portant  le  foible ,  »  for- 
mule si  connue ,  si  souvent  employée  dans  les  ordon- 
nances qui  réglementaient  les  subsides. 

Charles  V  jugea  nécessaire  de  rendre  l'impôt  à  la 
fois  plus  effectif  et  plus  rigoureux  dans  Fétat  de  dé- 
tresse où  était  le  pays  ;  il  ordonna  un  recensement  nou- 
veau des  feux ,  dans  le  haut  et  le  bas-pays  d'Auvergne, 
pour  la  perception  d'un  fouage  de  quatre  irancs  en  ville 
fermée,  et  de  deilx  livres  deux  sous  par  feu,  en  plat 
pays ,  «  selon  le  vrai  nombre  des  feux  qui,  par  une 
nouvelle  recherche ,  y  seront  trouvés.  » 

Un  recensement  est  une  mesure  épineuse  et  de  dif- 
ficile exécution.  Alors  aussi  il  s'émut  en  Auvergne 
une  ardente  opposition  contre  le  recensement  ordonné 
par  Charles  V.  C'était  l'ordre ,  mais  Tordre  dans  toute 
sa  rigueur.  Les  commissaires  durent  comprendre  dans 
leurs  relevés  tous  les  chefs  de  famille ,  sans  distinction 
de  riche  et  de  pauvre.  Les  Etats  se  plaignirent  de  ces 
mesures  inouïes;  c'est  pourquoi ,  et  sur  leurs  repré- 
sentations produites  par  deux  membres  du  clergé» 
députés  à  cet  effet ,  le  roi  modifia  ses  premiers  ordres 
par  lettres  patentes,  du  11  mai  1370,  ordonnant  la 
continuation  du  dénombrement,  mais  sans  y  com- 
prendre «  pauvres  et  misérables  personnes  pain  que'- 
rant.  »  La  ville  de  Clermont  qui ,  selon  la  première 
ordonnance,  contribuait  sur  le  pied  de  492  feux, 
éprouva  diverses  réductions  ;  d'abord  elle  fut  réduite 
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i  400  feux ,  comme  il  résulte  da  procèft-verbal  du 
9  août  1370(1). 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  font 
connaître  la  situation  et  le  mode  d'action  de  ces  Etats 
de  la  province  d'Auvergne  ^  dont  le  patriotisme  ne  se 
lassa  jamais  durant  cette  cruelle  période  de  notre  his-^ 
toire.  On  ne  cite  point  de  harangues  éloquentes  éma- 
nées de  ces  nobles  assemblées  ;  mais  le  dévouement 
était  absolu  ^  il  semblait  croître  avec  les  difficultés  ;  c'é- 
tait la  vraie  éloquence ,  celle  de  l'action.  Nous  verrons 
au  'chapitre  suivant  se  déployer  ce  grand  caractère  des 
antiques  représentants  de  la  province.  Rien  ne  pouvait 
à  la  longue  résister  au  renouvellement  de  pareik  ma- 
nifestes du  pays  contre  ses^oppresseurs. 


X. 

Les  roDtlen  sont  rerenas  au  oœar  de  rAorergne  ;  la  provioce 
est  défèiidae  par  de  noareauz  sacrifices  ordoBDés  par  le» 
Etats.  —  InterYentioo  du  comte  d'Armagnac. 

I 

1370-1376. 

Les  capitaines  du  roi  de  France  ont  poursuivi  te 
cours  de  leurs  triomphes ,  et  rendu  à  la  France  des 
jours  de  calme ,  ou  du  moins  d'espérance  après  les 


w» 


(1)  Bergier  et  D.  Verdier  Laloar,  loe.  eii.,  aux  pièces,  p.  S5v 
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désastres  qui  Toot  ruiaée.  Le  roi  d'Angleterre  »  es** 
suyant  en  vain  de  ramener  la  fortune  bous  ses  dra- 
peaux, s'est  encore  vu  repoussé  par  une  tempête  t  et 
il  fuit  loin  des  côtes  de  France ,  où  il  venait  pour  fajre 
lever  le  siège  de  Thouars  en  Poitou.  Mais  pendant  ce 
temps  les  aventuriers,  (fii  avaient  en  grand  nombre, 
mais  non  pas  tous,  disparu  de  FAuvecgne,  repaissent 
de  toutes  parts,  et  enveloppent  la  province  d'un  ré- 
seau qui  devient  plus  inextrie^iUe  que  préoédemment. 
Beaucoup  de  che&  qui  ont  déjà  figuré  reparai^^nt 
sans  que  l'on  puisse  trop  savoir  s'ils  sont  demeurée 
dans  le  pays,  ou  comment  ils  y  ont  rentré  (1).  On 


(1)  Les  bandes  enrôlées  par  iu  Gnesclhi  ne  soulagèrent  qae 
peu  de  iamps  le  «ol  du  paya.  Promptes  an  pai^ut e  et  à  U  trahi- 
son ,  tocgours  au  plus  offrant  enchérisseur,  el\ç$  écoutent  les 
propositions  du  prince  de  Galles  et  tombent  sur  ces  mêmes  pro- 
vinces do  Midi  qui  s*en  croyaient  délivrées.  Introduites  par  le 
comte  de  Fois,  dont  Timprudence  leur  avait  ouvert  un  passage 
sur  ses  terres  de  Béarn,  ces  bandes  indisciplinées,  au  nombre 
d'environ  douze  mille  brigand»,  se  répandent  dans  le  Langue- 
doc qu'elles  souiUent  de  leurs  cruauUfo.  Le  comte  de  Foix ,  la 
célèbre  Gaston  PhflBbus  se  vit  obligé  de  marcher  contre  eux  en 
personne,  et  dans  une  seule  rencontre,  il  en  fit  pendre  quatre 
cents  aux  arbres  du  voisinage  de  Rabasteins.  Un  peu  plus  tard, 
ces  bandes  se  dispersèrent;  mais  toujours  il  en  subsista  de  redou- 
tables  débris  ;  les  seigneurs  les  plus  puissants ,  dans  cette  épo- 
que de  violence,  les  prenaient  à  leur  solde. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  jette  on  jour  de  pins  sur  la 
nature  des  guerres  qui  continuaient  de  désoler  la  malheureuse 
province  d'Auvergne.  Cette  histoire  n'est  donc  qu'un  sanglant  épi- 
sode de  tous  les  désastres  que  les  aventuriers,  tant  anglais  que 
français  (1),  firent  éprouver  aux  provinces  de  France  ,  au  trei- 

(l)PaUdors  tl  raubadori^ 
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voit,  en  1370,  les ÀBglms ^'emparer  de  la  forteresse 
de  Cariât  y  dans  la  pfévâté  d'Aorillac.  Téte-Noireet 
Aimerigot,  et  d'autres  chefs  de  rinvasion  de  1357 , 
vont  lever  encore  leur  étendard  de  pillage.  La  ville  de 
Brioude,  abandonnée  après  le  traité,  par  Seguin  de 
Badafol ,  aux  chanoinesHX)mtes  qui  Tout  fait  fortifier, 
va  retomber  au  pouvoir  de  Raimbaut,  autre  bardî 
routier  et  lieutenant  du  même  Badafol ,  tandis  que  ce 
formidable  chef  s'empare ,  en  1374,  de  la  forteresse 
de  Miramont  dans  la  prév6té  de  Mauriac ,  dont  11  sor- 
tira par  une  nouvelle  transaction  d'argent. 

Pendant  les  huit  années  qui  sont  l'objet  de  ce  cha- 
pitre ,  l'Auvergne  n'est  pas  demeurée ,  conmie  dans  la 

période  précédente,  sans  de  puissants  défenseurs .  Jean , 
duc  de  Berry  et  d'Auvergne ,  nonuné,  en  1369  (1), 
lieutenant  du  roi  dans  les  montagnes  d'Auvergne,  est 
venu,  à  diverses  reprises,  à  Riom,  ou  dans  son  châ- 
teau de  Nonnette,  d'où  il  dirige,  avec  une  énergie,  il 
est  vrai,  peu  constante,  les  eiTorts  de  ses  vassaux 
contre  les  Anglais.  Béraud  II,  dauphin,  après  dix 
ans  de  captivité  ou  de  séjour  volontaire  à  Londres ,  a 


zième  et  au  quatorzième  siècle.  Dailleurs,  c^était  avec  des  corn- 
paries  de  ce  genre,  comme  auxiliaires,  que  se  faisaient  les 
plus  légitimes  expéditions  de  ce  temps;  le  roi  Charles  Y 
employait  des  compagnies  franches  à  la  place  des  troupes 
régulières  que  les  seigneurs  féodaux  étaient  obligés  d&  loi 
fournir.  » 

(1)  Secousse,  t.  5,  p.  218,  606. 
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payé  une  raaçoB  de  50,000  livres,  et  il  est  venu 
prendre  part  à  la  détresse  de  sa  province ,  hrdéfêndre 
et  la  consoler.  Bertrand  du  Gnesclin  se  trouvant',  en 
1471 ,  en  Lan^edoe,  occupée  défendre  les  châteaux 
forts  du  Rouergoe ,  tenta  une  expédition  dans  notre 
province.  De  concert  «vec  denx  princes  du  sang,  les 
ducs  de  B^ry  et  de  Boaii)on,  il  remporta  d'assez 
nombre»  avantages  sur  les  Hiardies  de  la  province  ; 
puis ,  il  vint  -se  heurter  contre  le  chAtean  d'Usson , 
qu'il  reçut  à  composition  après  les  phis  courageux  ef- 
fcMTts  des  asnégés  (1).  Il  est  à  croire  que  cette  expé- 
dition fut  rapide ,  et  qu'après  la  prise  du  château ,  le 
grand  capitaine  quitta  la  province  d'Auvergne ,  pour 
continuer  le  cours  de  ses  victoires ,  dédaignant  ces 
luttes  contre  des  forteresses,  qui  auraient  usé  son 
temps ,  peut^re  sa  fortune  nîKtaire ,  et  peu  dignes 
de  le  retenir. 

Ainsi ,  malgré  le  concours  de  puissants  défenseurs 
qui  ne  manquèrent  pas  à  l'Auvergne  durant  cette  pé- 
riode de  sa  lutte  contre  les  routiers,  les  efforts  ne 
forent  encore  que  partiels ,  peu  durables ,  et  la  pro- 
vince continua  à  se  soutenir  par  ses  seules  forces ,  par 
le  dévouement  de  ses  cités ,  bien  plus  que  par  les  se- 
cours qui  lui  vinrent  du  dehors.  Ce  n'est  point  par  une 
guerre  active  et  soutenue ,  c'est  en  parlementant ,  c'est 


(1)  Histoire  do  LaDgaedoc,  t.  4,  p.  347. 
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avec  l'argent  du  pays ,  qu'on  tâche  d'amaher  aax  An- 
glais lea  forteresses  qu'ils  wt  oonqoiaes.  On  lit  a«x  ar- 
chives de  Saint-Flour  que  les  Anglais  qû  tesaîent  le 
château  de  ChaberSt  en  sortirent  moyennant  une 
somme  de  120,000  francs  dont  ils  étaient  convenus 
avec  les  coi^uls  du  lieu»  par  la  médiation  d'Arnaud 
de  Murât  qui  avait  fourni  la  somme.  L'année  d'après, 
le  sire  de  Pons,  vicomte  de  Cariât,  qui  venait  de 
<piitter  le  parti  des  Anglais ,  malgré  l'opposition  de  la 
vicomtesse ,  imposa ,  esMl  dit  aux  archives  de  Murât, 
un  florin  par  feu  dans  cette  prévôté .  Ces  matheureuses 
petites  cités  déjà  si  accablées ,  se  voyaient  encore  près* 
surées  par  ceux  marnes  qui  se  diwient  leurs  défenseurs, 
et  qui ,  en  levant  l'impôt  pour  les  afiErm^hir,  pensaient 
pkitôt  à  les  exploiter  (1  ) . 

En  1374,  l'évéquet  comte  deClermont,  Jean  de 
Mello ,  que  le  duc  de  Berry  avait  nommé  son  lieutenant 
en  Auvergne ,  agissant  de  concert  avec  Béraud  II , 
dauphin ,  réunit  les  Etats  à  Clermont  pour  traiter  avec 
quelques  capitaines  anglais  qui  s'engageaient  à  se  reti- 
rer des  châteaux  et  des  places  demeurées  en  leur  pos- 
session. En  outre  d'une  forte  somme  d'argent,  l'évé- 
que  leur  offrait  de  la  vaisselle  de  prix ,  des  draps  de  soie, 
et  d'autres  objets  précieux.  Par  suite  de  cette  mesure, 


(I)  Sar  les  faiu  dîTeri  contenus  dans  ce  chapitre  »  manuscrits 
de  la  Bibliotbè^ae  de  Clennont,  pttstim. 


(tel) 

qai  eut  son  eiécntioD ,  l'AuTei^M  respira  une  se- 
coRde  foia. 

Vu  événanent ,  qui  angnenta  la  lécurité ,  firt  la 
mort  de  Seguin  de  fiadalbl,  qui  s'était  emparé  de 
Miramont ,  aîiiN  que  ooiu  t'a*oiis  raconté.  Pea 
de  temps  après  avoir  wgttél'arrangemest,  ce  chef  des 
partisans,  le  roi  des  Compagnies,  mourut  à  Rioa, 
et  fut  enseveli  dans  la  Cbartreose ,  à  laqteJle  'A  avait 
fait  nn  legs  de  deux  cents  Uvres  et  d'un  drap  d'or. 
Pour  entrffl'  dans  Miramont,  ta  province  avait  d4 
emprnater  au  comte  d'Armagnac  une  somme  de  eÏDq 
mille  livres,  laquelle  somme  fut  un  peu  plus  tard 
restituée  i,  ce  prince,  sur  l'ordoiiBance  des  Etats  de 
ClermoBt,  convoqués  àeet effet  psr  l'érèque  (1). 

Ce  système  de  transactions  fiscales ,  sans  iloate 
nécessaire  ,  mais  peu  glorieux ,  s'ofiéra  sir  une  plus 
grande  éch^e ,  quand  le  comte  d'Armagnac  s'aper- 
(ut  qu'il  pouvait  escompter  les  douleurs  de  l'Auver- 
gne, et  s'enrichir  en  promettant  d'essayer  les  pleurs 
du  pays.  Déji,  en  1272,  lorsqu'il  était  commandant 


(1)  Cm  leTée*  d'argent  >i 
)m  Aurergaais  éiaient  auiti 
ToUioei.  Je  irooTS  idi  arch 
qu'en  13T3,  le  pape  Grégoin 
du  roi  CharlM  T  une  commi 
d'Auvergne,  ei  lar  U  prërfi 
taille  ponr  aider  i  réparer  la 
Aagiali. 
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do  Ronergoe»  poor  ie  roi,  les  Etats  d'Auveiigne  et 
des  pays  voisins  avaient  déddé  qu'ils  se  mettraient 
soos  la  protection  de  ce  poissant  seîgneor  contre  les 
Anglais  ;  on  présent  de^^treize  mille  livres  avait  appnyé 
leors  prières.  L'argent  et  non  le  glaive  était  donc  la 
dernière  raison  des  secoors  octroyés  à  la  province  par 
ces  nobles  seigneurs,  si  peu  ncMement  prodigues 
de  leur  or.  C'est  ainsi  que  l'on  vit  le  duc  de  Berry, 
moyennant  finance  k  hii  revenant ,  gracier  le  comte 
de  Ventadoor,'  ponr  le  fait  d'avoir,  à  main  armée, 
pîUé  et  ravagé  la  ville  d'Aigoeperse  et  son  territoire  (1). 
A  l'égard  de  ces  brigandages  do  comte  de  Venta- 
dour,  on  trouve,  soos  la  date  de  1373,  quelques  dé- 
tails qui  ajoutent  on  trait  bien  sombre  ao  tableau  des 
malheurs  de  la  contrée.  «  Vingt  ans  environ  après 
»  que  la  peste  noire  eut  cessé  de  désoler  l'Europe, 


(1)  Il  a  d^è  été  parlé  des  Tfolences  da  comte  de  Yenudonr 
ou  de  tes  gens:  plus  loin  qous  placerons  des  ëcUircissemeDts  snr 
cette  maison.  Ici,  au  sajet  de  tant  debriganda^  dontrAoTer- 
gne  était  Tictime,  obserTons  qoe  beaacoop  de  gentilshommes 
de  la  conurée  rivalisaient  en  cruautés  avec  les  Anglab  eux-mê- 
mes. On  trouve  dans  le  manuscrit  du  Très,  des  Chartes,  t.  2 
et  3  (B.  G.) ,  de  nombreut^s  lettres  de  rémission  adressées  par 
le  dauphin,  et  un  peu  plus  tard  par  le  roi  Charles  à  gens  qui 
font  raveu  d*une  foule  d'atroces  violences  exercées  contre  le 
peuple.  Parmi  ces  pièces,  la  plus  curieuse,  en  date  de  1365, 
est  celle  par  laquelle  le  duc  de  Berry  absout  Guillaume  de  Car- 
dilhao  des  crimes  qu'il  a  pu  commettre  durant  la  guerre.  La 
contradiction  est  trop  flagrante  entre  Taveu  naïf  des  forfaits 
dont  sa  vie  est  pleine,  et  la  sentence  de  pardon  qui  couronne 
cette  énumération.  Nous  pourrons  y  revenir. 
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u  une  makdie  se  dédara  h  Aigaepene ,  h  la  suite  du 
H  piUage  de  cette  ville  par  Robert  de  Ventadonr,  en 
»  1373.  Les  registres  de  la  comranne  apprennent 
»  qne ,  ponr  finir  les  troubles  civils ,  nne  bonne  partie 
»  des  habitants  avaient  émigré ,  et  (pe  l'autre  partie 
B  était  morte  de  la  maladie  contagieuse.  Les  survi- 
»  vants  [étaient  dans  un  tel  état  de  dénùment  et  de 
»  misère.  Cpe  le  nombre  de  deux  cent  trente-deux 
»  anqaet  la  ville  d'Aigueperse  était  cotée ,  fut  succes- 
»  ùvement  réduit  à  celui  de  cinquante-bnit,  par 
M  lettres  de  Jean,  duc  de  Berry  (1).  »  Ainsi,  dans 
ces  mortelles  années,  les  guerres,  les  pestes,  les  stéri- 
lités ,  fléaux  qui  se  Tout  trop  souvent  dq  mutuel  cor- 
tège ,  s'étendirent  à  la  fois  sur  l'Auvergne  ;  joignez-y 
l'épuisement  du  pays  par  la  perpétuité  des  tailles  et 
des  emprunts  (2},  et  jugez.  [Cruelle  desàiée  d'une 
noble  province  ! 


(1)  NotlMiaTlM  épMéHlMflii  AnerfiM,|MrlI.  ledoctHtr 
PeghanK,  p.  16,  ei  Tableitei  liiitoriqaei  d'Auverpia,  L  1, 
page  101. 

(3)  El  tonlet  (oriM  d«  reutiaiH  flicalei ,  k  part  da  Inpôn  el 
de*  taiUe*,  et  par  exemple  la  coannne  de 
eD  (oaie  occailon.  Lei  arcbiTndeHonifer 
doQ(  (Uh  par  U  vUle  ao  chtncaller,  ta  dt 
eellarle ,  à  loat  aniTut  de  diiilnctloii.  Lt 
Jonn  i  UonifcivaDd ,  oo  loi  donne  12  tr 
pente ,  ei  82  wdi  ponr  celle  de  tee  geni.  R 
le  Kftel 
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XI. 

Belto  rtiiititoe  det  tuti  an  prëlentiOBi  d«  ànc  de  terry. 

1377. 

Mais  voici ,  de  la  part  de  la  province  d'Auvergne , 
représentée  par  ses  Etats ,  une  bien  généreuse  mani- 
festation ,  sur  laquelle  nous  devons  arrêter  les  regards 
de  nos  lecteurs. 

Les  lettres-patentes  par  lesquelles  Jean  »  duc  de 
Berry  et  d'Auvergne ,  ayant  été  nonuué  lieutenant  du 
roi  |i^ur  les  provinces  de  Berry,  d'Auvergne  >  de  Poi^ 
ton»  de  Guyenne  et  de  Languedoc»  lui  accordent 
l'exercice  presque  illimité  des  droits  et  des  préroga- 
tives de  la  souveraineté  (1).  Ce  prince  saisit  l'occasion 
qui  lui  était  oiïerte  d'étendre  une  autorité  despotique 
sur  la  province  qu'il  devait  administrer  de  par  le  roi 
et  justice  »  et  d'opprimer  divers  lieux  de  son  gouver- 
nement par  des  exactions  sans  nombre.  Plus  d'une 
fois  il  essaya  d'établir  arbitrairement  des  subsides  à 
son  profit  sur  la  proiînce  épuisée ,  s'inqmétant  peu 
d'assembler  régulièrement  et  selon  la  loi  les  Etats 
provinciaux. 

Or,  il  arriva  qu'une  assemblée  des  Etats  tenue  à 


(1)  Secoofse,!.  6,  p.  590. 
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ClermoDt  le  2ê  juillet  1377,  après  avoir  imposé  lé- 
galement M  plat  pays  un  trS>ot  pour  la  délivrance  des 
châteaux  de  Chaliers  et  de  Gorlat ,  déjà  bien  des  fois 
pris  et  repris,  délaîésés  et  rachetés,  fit  entendre  une 
protestation  solennelle  contre  de  nouvelles  exactions 
du  duc  de  Berrj.  Les  députés  des  communes  mirent 
opposition  aux  prétentions  violentes ,  contraires  à  la 
constitution  de  la  monarchie ,  par  lesquelles  le  prince 
avait  entrepris  de  lever  un  impAt  sans  le  contrôle  des 
Etats ,  sans  respecter  les  principes  les  plus  simples , 
et  si  généralement  établis  du  droit  communal.  La  pro- 
testation des  Etats  est  expressément  consignée  dans 
un  acte  trouvé  par  D.  Verdier-Latour  aux  archives  de 
la  ville ,  et  dont  voici  la  teneur  sur  les  registres  : 

«  Acte  dressé  par  Pierre  Marchand ,  notaire ,  por- 
tant opposition  à  l'exécution  des  rôles  arrêtés  pour  la 
perception  d'un  fouage  de  cinq  Kvres  par  feu  en  rille 
dose  qui  avait  été  établi  par  Jean ,  duc  de  Berrj  et 
d'Auvergne ,  sans  assembler  lesbonnes  villes ,  sans  en 
obtenir  l'octroi  (1).  » 

Cette  protestation,  faite  parles  Etats  de  1377,  est 
d'autant  plus  généreuse  qu'elle  n'était  point  un  fait 
isolé ,  sans  précédents  dans  cette  époque  malheureuse 
de  notre  histoire.  Déjà,  dans  une  autre  tenue  dés 
mêmes  Etats,  en  1373,  mêmes  prétentions  du 
prince  avaient  été  repoussées  par  une  opposition  éga- 

(1)  D.  Yèrdier-Latoor,  (oc.  eîl.,  p.  36. 
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lemeot  énergique.  Malheureitseinent  les  pîàee&  nms 
manquent  aussi  ;  mais  les  inventaires  en  ont  recueUU 
le  précieux  souvenir.  Là,  en  edet,  i)  est  question 
d'un  a  arrêt  interlocutoire  des  généraux  conseillers 
sur  le  fait  des  aides  à  Paris ,  qui  reçoit  Voppo$i(ion 
des  villes  de  Clermont ,  Riom ,  Montferrand ,  Aigue- 
perse,  Issoire  et  BiUom,  à  la  perc^tion  d*un 
fouage  (1)  de  cinq  livres  par  feu  en  ville  fermée ,  que 
Robert  Florat  voulait  percevoir  au  nom  du  duc  de 
Berry,  qui  n'en  avait  ni  requis  ni  obtenu  l'octroi  des 
bonnes  villes.  »  De  1373  à  1377,  les  Etats  n'avaient 
point  varié  dans  leur  inQexible  résistance. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  au  sein  des  assem- 
blées délibérantes,  parmi  les  représentants  officiels  de 
la  province ,  que  de  telles  protestations  se  faisaient  en- 
tendre à  un  prince  si  prompt  à  oublier  son  plus  sacré 
devoir;  ce  n'étaient  pas  seulement  les  abbés  et  les 
prélats ,  les  comtes  et  les  ducs ,  et  les  hauts  bourgeois 
des  bonnes  villes  qui  s'élevaient  avec  un  courage  si 
persévérant  contre  la  tyrannie  ;  nous  retrouvons  ces 
nobles  exemples  jusque  dans  les  conseils  des  com- 
munes. Là,  le  courage  était  plus  grand  encore,  il 
s'élevait  jusqu'à  la  haute  vertu  ;  il  bravait  la  persécu- 
tion ,  et  il  l'obtint  plus  d'une  fois.  Ainsi ,  au  manus- 
crit de  Montferrand,   nous  trouvons   cette   résis- 


(1)  ImpotidoD  par  feux  lur  l«t  paroiiies. 
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Unce  àvee  les  siriles  qif'eHe  etitnAm  ,  bien  nfirnîm^nt 
exprimées.  «  Cela  fatoc^^^é  contre  iHTtre  tolcf^, 
»  dit  le  oEomà  de  la  commime  ;  rean  dix  de  nous  en 
»  demeurèrent  en  prison,  dans  ia  grosse  tour  dé 
p  VàmB  f  peadant  hiiit  jefors  ;  et  enfin  il  fkms  faHut 
»  bien  cùmfsmt  arec  le  duc.  »  Avec  tfaeWe  ^m- 
plioité  parient  ces  paysans  !  Ici  Tabsen^  entière  de 
tabt  fàsté  dans  la  f ertn ,  absence  inaccoutmnée  de 
Bos  jours  ^  constitue  la  beaMé  morale  de  l'action .  Ne 
diraitK>n  pas  qu'il  s'ifgit  de  simples  démêlés  devant 
quekpie  jttsiiee  de  canton?  Et  pourtant  ils  luttaient 
eoiitre  un  prince  redoutable,  le  souverain  du  pays , 
roQcled«roî  et  son  lieutenant  dans  la  province. 

C'était  un  noble  temps  potir  les  bourgeois  de 
France  1  GfOrtes ,  il  y  avait  de  la  Kberté ,  de  la  liberté 
oonimmiiUe  dans  ces  temps  si  décriés  du  moyen  âge. 
Aiiisi,  parmi  leurs  adversités  renaissante!? ,  au  sein 
ik  leôrs  détresses,  les  gens  des  bonnes  villes  d'Au- 
vergne savitent  défendre  leur  dignité  comme  hom- 
niea,  leiffs  libertés  comme  citoyens.  Si  promptes 
qu'elles  étaient  à  épuiser  leurs  ressources  pour  l'inté- 
rêt public,  les  assemblées  provinciales,  les  simples 
communautéa  vonliâent  du  moins  être  consultées ,  ap- 
pelée» atfdfoit  déjuger  par  elles-mêmes  de  l'oppor- 
tunité des  impôts.  Elles  né  pouvaient  soufrrir  qu'un 
fite  de  France  abasAt  de  sa  prérogative  presque  royale 
pour  leur  ravir,  non  pas  cet  argent,  dont,  après  tout, 
elles  faisaient  bon  marché  dans  los  besoins  de  la  pa- 
Juin  18*4.  17 
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trie  f  mais  bien  leursandeanes  (ranehises ,  ces  lib^tés 
issues  des  origines  de  la  monardiie,  et  dont  la  conser- 
vation leur  était  plus  chère  que  ia  vie  même. 

Ces  choses  se  passaient  en  1377  ;  alors  les  routiers 
semblaient  encore  ralentir  leurs  violences;  car  beau* 
coup  de  chÂteaux  forts  avaient  été  rachetés  par  suite 
des  négociations.  D'ailleurs  la  trêve  avait  été  rétablie 
deux  années  auparavant  entre  les  deux  nations.  Cette 
même  année  1377,  le  monarque  anglciis  et  soniils 
ont  disparu  de  la  scène  du  monde.  Le  prince  de  Galles, 

malade ,  et  sentant  sa  fortune  lui  échapper,  a  quitté 

* 

son  puissant  duché  de  Guyenne ,  et  Bordeaux  sa  ca- 
pitale, pour  venir  chercher  Fasile  suprême  à  l'âge  de 
quarante-six  ans  parmi  les  tombeaux  de  Westminster. 
Edouard  HI,  son  père,  ne  tarde  pas  à  le  suivre.  Les 
deux  vainqueurs  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  tour  à  tour 
au  lit  de  mort ,  reconnurent  trop  tard  la  vanité  des 
victoires ,  même  les  plus  éclatantes ,  pour  le  triomphe 
de  la  cause  étrangère  ,  quand  un^^jpc^ple  entier  reste 
armé ,  Adèle  jusqu'au  bout  au  sentiment  irrésistible  de 
sa  nationalité. 

Cependant  les  haines  demeurent  ardentes,  impla- 
cables entre  les  deux  nations.  Les  Anglais  ont  recom- 
mencé la  guerre  aussitôt  apcès  la  mort  de  leurs  princes; 
mais  déjà  Tépée  de  du  Guesclin  les  poursuit  à  ou- 
trance, et  leur  fait  payer  cher  leur  témérité.  Le  mo- 
narque anglais ,  Henri  V,  est  réduit  en  France  à  un  pe- 
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tit  nombre  de  places  maritimes  importantes  /qui  ne  lui 
resteront  pas  ;  les  soldats  anglais  sont  chassés  des  pro- 
vinces de  rOuest  et  ^du  Nord  ;  mais  l'Angleterre  a 
toujours  pour  auxiliaires,  dans  celles  de  TEst  méri- 
dional y  les  violences  des  routiers. 


XII. 


Geoffroy  Tête-Noire  au  château  de  Veniadour/—  Airoerigot- 

Marchez  à  celui  d'ÀHease. 


1379. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivé ,  les  faits  de  dé- 
tail se  pressent  ;  les  sources  abondent  pour  les  récits 
de  niistorien  ;  l'intérêt  épîsodique  s'accroît  au  gré  de 
l'impatience  peut-être  ralentie  du  lecteur.  Désormais 
chaque  année  pourrait  avoir  son  chapitre  et  son 
histoire. 

Revenons  donc  maintenant  aux  belles  histoires  d'a- 
ventures ,  d'invasions  et  de  résistances  armées. 
A  nous  les  brillants  récits  de  faits  d'armes  et  d'in- 
trépides compagnons;  à  nous  Froissart  et  ses  his- 
toires naïves  si  pénétrées  de  l'esprit  chevaleresque  et 
des  couleurs  de  son  temps.  Vivement  regrettons-nous 
d'être  obligé  de  les  altérer,  en  les  abrégeant,  en  leur 
Atant  le  charine  primitif  de  leur  archaïsme  si  pur; 
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mais  il  le  laut  bien ,  nous  devons  abréger  ces  récits  , 
et  poursuivre  avec  une  juste  proportion  les  faits, 
de  nature  si  diverse ,  dont  se  coinpose  l'époque  de 
l'histoire  auvergnate  que  nous  avou»  à  raconter. 

Les  seigneuries  de  Ventadour  et  de  Montpensier 
avaient  été  érigées  en  comté  par  lettres  d'avril  1350, 
dans  la  personne  de  Bernard,  fils  d'Ebles  VIII  de 
Ventadour.  Ce  seigneur  se  signala  à  la  bataille  de 
Poitiers,  où  il  fut  fait  prisonnier  à  côté  du  roi.  Ren- 
tré dans  son  fief,  il  ne  semble  pas  que ,  par  lui-même 
ou  par  les  siens ,  il  ait  vécu  en  bonne  renommée ,  si 
l'on  en  juge  par  ce  qui  a  été  rapporté  plus  haut  des 
brigandages  exercés,  en  1369,  au  nom  du  comte  de 
Ventadour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dix  ans  plus  tard ,  en 
1379,  c'était,  au  dire  de  Froissart ,  un  assez  paisible 
seigneur,  que  l'âge  avait  dompté ,  ne  s'armant  plus , 
vivant  doucement,  et  sans  nul  souci  des  aventures^, 
dans  sonch&teau  (1). 


(1)  Laseignearie  de  Ventadour  en  Limousin,  sor  ]a  Loaesse, 
à  sept  lieues  (anciennes) de  Tulle,  avait  été  réunie,  en  1350,  à 
ceUe  de  Montpensier  dans  la  personne  de- Bernard  de  Venta- 
dour, fils  de  Marguerite  de  Beau  jeu.  Vers  le  même  temps,  cette 
seigneurie,  d'abord  vicomte,  fut  élevée  au  titre  de  comté  par 
letiies  do  rei  Je«i,  que  Ton  peut  voir,  Très,  des  Chartes,  l■a^ 
nuscrits  B.  C. 

Quant  au  comte  Bernard  de  Ventadour,  dépossédé  par  Geof- 
frey.  U  eat  difflctle  de  concilier  le  caraotère  de  TÎeiUard  paci- 
fique sous  lequel  le  représente  le  chroniqueur,  avec  les  violences 
qui  lui  avaient  été  attribuées  en  1339,  surtout  en  1373.  Toute- 
fo»,  il  existe  une  pièce  fort  curieuse  en  roman  du  temps  au 
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Or,  ce  seigneur  avait  pour  écuyer  un  nommé  Pons 
du  Bois.  Celui-ci  ayant  servi  son  maître  bien  long- 
temps sans  tirer  grand  profit  de  ses  peines ,  se  mit  à 
penser  qu'en  poursuivant  ainsi  le  métier  de  serviteur 
fidèle,  il  ne  ferait  guère  moisson  d'argent  ni  d'or,  et 
n'aurait  rien  à  recueillir  de  la  grande  curée  que  fai- 
saient les  routiers  le  long  des  grandes  routes  et  dans 
les  châteaux  forts.  C'est  pourquoi  il  se  ménagea  des 
intelligences  avec  Geoffroy,  surnommé  Tôtfe-Noire , 
Breton  de  naissance ,  alors  en  Limousin ,  et  l'un  des 
plus  tertibles  entre  ces  capitaines  qui  tenaient  alors  au 
martyre  l'Auvergne  et  les  autres  provinces.  Le  traître 
vendît  à  Geoffroy  le  château  de  son  maître ,  moyen- 
nant six  mille  livrer.  Seulement  il  mit  dans  son  mar- 
ché qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  au  comte  ni  à  ses 
gens ,  et  que  Ton  ne  garderait  du  château  que  les  mu- 
nitions et  l'artillerie  dont  il  était  abondamment 
pourvu.  Les  Anglais  tinrent  leur  parole,  le  comte  fut 
mis  paisiblement  hors  de  chez  lui ,  et  tous  les  objets 
qui  étaient  à  son  usage  lui  ayant  été  restitués ,  il  so 
retira  avec  ses  gens  pour  demeurer  à  Montpensîer, 


même  manuscrit  du  Très,  des  Chartes;  c'est  une  lettre  Ju 
duc  de  Bourbon,  lieutenant  du  régent,  donnant  une  relation 
très-détaillée  de  ce  qui  s*était  passé  à  Aigneperse,  et  justifiant 
jusqu'à  un  certain  point  le  comte  Bernard  d*aToir  pris  une  pari 
active  et  immédiate  à  Tattaque  dirigée  par  des  brigands  contre 
la  capitale  dn  duché  de  Montpensier.  Nous  pourrons  f  lîre  entrer 
ces  dncuments  dans  nos  pièces  justificatives.  —  ^nr  la  mjrisoit 
4e  Yentadour,  Toir  Baluze,  p.  288. 
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puis  à  Aigueperse.  Le  château  de  Ventadour»  en  pos- 
session de  Geoffroy  et  des  siens,  devint  pour  ces  bri- 
gands un  quartier-général  d'oii  ils  se  répandirent  au 
loin ,  portant  la  dévastation ,  non-seulement  en  Au* 
vergue ,  mais  en  Quercy  »  Gévaudan ,  Bigorre  et  Age- 
nais. 

^ —  Dans  le  même  temps,  Aimerigot-M archez  pre- 
nait une  certaine  prépondérance  entre  les  chefs  de  ces 
routiers  enrôlés  sous  la  bannière  anglaise;  Marchez, 
et  non  pas  Marcel,  comme  l'écrit  Froissart,  était  un 
gentilhomme  du  Limousin ,  appartenant  à  une*famille 
d'Ussel ,  que  Ton  croit  avoir  été  alliée  à  celle  de  Ven- 
tadour  (1).  S'étant  emparé  du  château  de  Chalucet, 
dans  les  dépendances  de  l'évéché  de  Glermont ,  il  cou- 
rait de  là  tout  le  pays ,  enlevant  les  châteaux  et  y  pla- 
çant ses  capitaines,  tous  plus  ou  moins  redoutables^ 
lebfttard  anglais,  le  bAtard  de  Cariât,  celui  de  Cam- 
pagne ,  le  Gascon  Raymond  de  Sors ,  Perrot-le-Béar- 
nais  (2). 


(1)  Le  chàleau  de  Chalucet,  pris  par  Aimerigot,  fat  remis  à 
Perrot-le-Béamais ,  qni  en  fil  plus  tard  soq  redoutable  quar- 
tier-général. Il  est  situé  près  de  Préchonnel.  En  1214,  cette 
terre  appartenait  à  la  maison  de  RocheforL  —  Baluze,  mai- 
son d* Auvergne,  1. 1,  p.  288. 

(2)  Beaucoup  de  bâtards  et  de  puînés  de  bonnes  mabons ,  ex- 
clus de  rhéritage  paternel,  cherchaient  dans  ces  guerres  désor- 
données à  se  créer  des  positions  qui  leur  étaient  refusées,  tant 
par  Tordre  régulier  de  la  nature,  que  par  Timperfection  des  lois 
féodales.  —  Froissart,  I.  ii»  c.  47. 
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Un  beau  jour»  Âimerigot ,  avec  onze  compagnons , 
se  mit  k  chevaucher  à  Taventure ,  se  dirigeant  néan- 
moins vers  Allettse ,  près  de  St-Flour,  un  bon  chA- 
teau  qui ,  de  même  que  Cfaalucet ,  dépendait  aussi  de 
Févéque  de  Ciermont.  Bien  savait-il  que  le  chAteau 
n'était  gardé  que  par  le  portier,  pauvre  homme  que  Ton 
trouva  assis  sur  un  tronc  d'arbre  à  la  porte  du  manoir. 
Quand  celui-ci  se  sentit  frappé  par  un  arbalétrier,  il 
rentra  et  essaya  de  fermer  le  guichet ,  mais  ce  fut  en 
vain ,  c^  il  tomba  mort.  Âimerigot  et  les  siens  se  hA- 
tèrent  de  pénétrer  dans  le  chAteau  «  et  trouvant  la 
femme  du  portier  demi-morte  de  frayeur  près  du  ca- 
davre de  son  mari ,  ils  la  mirent  dehors ,  lui  permet- 
tant d'emporter  ce  qu'elle  pourrait.  Toutefois,  ils 
commencèrent  par  se  (aire  donner  les  clefs  du  chAteau 
et  de  ses  principales  tours. 

Grande  fut  la  surprise  des  bourgeois  de  St-Flour 
et  de  tout  le  pays,  quand  ils  surent  qu'Alleuse,  leur 
forte  voisine,  était  devenue  anglaise  (1).  Bientôt  après, 
Aimerigot  s'empara  par  escalade  du  chAteau  de  Val- 
lon. (2)  Comme  il  y  avait  dans  ce  chAteau  une  tour 


(1)  Allease  fat  plus  tard  du  ressort  delà  prévôté  de  St-Floor, 
laquelle  prévôté  contenait  plnsieurs  yillages  régis  par  dWerset. 
lois  (Chabrol,  t.  4.)  Son  chàteao»  un  des  plus  forts  de  la  Haute- 
Auvergne,  s'appelait  Lonise,  et  il  fut  détruit  peu  de  temps 
après  les  guerres,  ep  1410,  par  les  habitants  de  St-Floor,  crai- 
gnant le  retour  des  partisans. 

(2)  Dans  le  Garladois. 
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qu'il  n*étdit  pas  dise  de  prendre  de  force,  raventurier 
impusip  fit  approcher  le  père  et  la  mère  du  cafttt«ne 
cp9J  la  gardait ,  menaçant  de  faire  tnincher  la  tète  à 
ce»  deut  pauvres  vieillards ,  si  la  tour  n'était  aussitôt 
remise  entre  ses  mains.  Le  fils  ne  put  résister  aux 
prières  de  ses  parents,  accompagnées  des  menaces  du 
routier.  Ainsi  Vallon  devint  une  forteresse  anglaise, 
la  terreur  du  pays  et  Tasile  des  brigands  qui  désolaient 
If  Haute-Auvergne . 

Quand  les  garnisons  de  Chaînent,  de  Cariât,  d'Aï- 
leuse,  de  Vallon,  de  Ventadour,  ètnieot  réunies,  elles 
popvaient  former  cinq  à  sîx  cents  lances.  Elles  cou-, 
vraient  les  terres  du  comte-dauphin ,  et  il  ne  m  irou- 
Yf\it personne  qui  lei^r  pût  résister.  Pourtant  quelques 
gentilshommes  d 'Auvergne  se  hasardèrent  et  les  atta- 
quèrent séparément.  Ainsi  firent  le  sire  d'Apchier,. 
le  m^  de  Selves  et  le  b&tard  de  son  père,  ainsi  qu'un 
écuyer  du  Bourbonnais,. nommé  Gardomer.  Celui-ci 
Çt  un  jour  une  belle  rencontre ,  il  se  signala  par  un 
glorieux  (ait  d'armes,  lorsqu'il  prit  Aimerigot-Mar- 
chez ,  et  le  rançonna  à  la  somme  de  cinq  mille  livres^ 
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XIII. 


Diverses  aventures;  AimerigoMUarchez  (1)  et  Louis  Rai mbaud. 


Les  Anglais  possédaient  plusieurs  châteaux  con- 
frontant aux  terres  du  comte-dauphin  d'Auvergne  et 
des  évêques  de  Saint-Flour  et  de  Clermont.  Les  com- 
pégnons,  maîtres  des  forteresses,  sachant  bien  que  le 
pays  était  dépourvu  d'hommes,  à  cause  de  la  guerre 
de  Flandre,  augmentaient  de  phis  en  plus  leur  nombre 
et  oehii  de  leurs  châteaux  forts.  Almerigot-Marchez 
partit  un  jour  d*Alleuse ,  avec  trente  compagnons  dé- 
terminés ,  et  vint  chevaucher  devers  les  tertres  du  comte- 
dauphin  ,  ayant  en  vue  d'attaquer  le  château  du  comte 
de  M ercœor  dont  le  comte-dauphin  portait  les  armes; 
il  vint  donc  avec  les  siens ,  et  traversant  les  bols ,  il 


—V 


(1)  Balaze,  p.  289,  a  vu  la  signature  d'Aimerigot-Marchez 
dans  un  acte  de  ce  chef  avec  le  comte  d* Armagnac  ;  il  signe 
Uerigut,  abréviation  d*Aimengot,  nom  qui  est  lui-même  un 
diminutif  d*Emerj.  Ce  redoutable  partisan  appartenait  à  une 
m(M^^  noble,  du  Liipousin;  Baluce  cite  ca  preuve  uii  açt<?  49kns 
le^el  Iç  roi  Cbarles  YI,  apcès  la  mo^t  4*Aimeri^ot,  donnjç  ses 
bi,ei;|)|çoQigi^<més  i(  Ma^^nac,  seciféiaire  roy^.  Le  roi  appelle  Ve 
coupj^ble  Aiqi.erigQt  a  ^  de  son  amé  Km<;ry-Marcbez,  seigneur 
de  Charlus.  » 
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s'établit  près  du  chAteau  ,  attendant  jusqu'au  soleil 
couchant  que  le  bétail  et  les  gens  du  manoir  fussent 
tous  rentrés  (1). 

Le  chAteiain ,  que  Ton  appelait  Gtraudon  Buffiel, 
étant  à  souper  avec  ses  gens ,  et  n'ayant  aucune  dé- 
fiance 9  les  Anglais  dressèrent  leurs  échelles ,  et  en- 
trèrent dans  la  cour  sans  éprouver  d'opposition.  Ceux 
de  l'intérieur,  s'étant  mis  à  crier  à  la  trahison ,  Girau- 
don  qui  cherchait  à  se  sauver,  prit  un  escalier  dérobé 
conduisant  à  la  tour  maîtresse  du  chAteau.  Aimerigot 
et  les  siens ,  voyant  que  Giraudon  leur  était  échappé, 
renfermés  qu'ils  étaient  entre  la  porte  d'entrée  et  la 
grosse  tour  imprenable ,  où  s'était  retiré  le  chAte- 
lain,  ils  fureat  au  regret  de  leur  entreprise  témé- 
raire;] car  il  fallait  bien  qu'ils  sortissent  du  chAteau, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  s'emparer  de  la  tour.  Le  rusé 
partisan  s'avisa  d'un  expédient;  il  vint,  près  du  donjon, 
parler  au  chAtelain  ^  et  lui  dit  :  a  Giraudon ,  donne- 
»  nous  les  clefs  de  la  porte  d'entrée ,  et  je  te  promets 
»  que  nous  en  sortirons  sans  te  faire  aucun  dommage. 
»  —  Non,  dit  Giraudon,  car  vous  prendriez  mes 
»  vaches  qui  sont  mon  trésor.  —  Donne-moi  ta  main, 


Merooear  »  Mercoer ,  ou  Mercueil ,  terre  avec  châteaa , 
érigée  en  daché  et  appartenant  an  dauphin  d^Aurergne.  Son 
cheMieu  était  Ardes ,  aujourd'hui  cheMieu  de  canton ,  arron- 
dissement dlasoire,  au  S.-O.  Le  chef-lieu  de  Mercœur  devint 
celui  de  tout  le  dauphiné  et  fit  délaisser  Vodahle. 
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»  dit  Âimengot ,  je  jure  que  vous  n'aurez  rien  à  souf- 
»  firîr.  » 

Le  pauvre  châtelain,  fort  mal  conseillé;  hii  tendit 
la  main ,  par  une  petite  fenêtre  basse  vers  le  pied  de 
la  tour.  L'autre  saisit  cette  main ,  la  tira  à  lui ,  puis 
demandant  son^épée ,  il  jura  qu'il  clouerait  l'homme 
à  la  porte ,  si  celui-ci  ne  livraH  à  l'instant  les  defs 
du  château.  Giraudon,  qui  connaissait  la  renommée 
du  routier^  et  n'ignorait  pas  qu'Âimerigot  le  ferait 
comme  il  le  disait ,  livra  les  clefs  de  sa  main  libre. 
«  Oh!  le  bon  tour  que  j'ai  joué  à  ce  pauvre  sire! 
»  Puissé-je  en  rencontrer  bon  nombre  de  pareils ,  » 
dit  le  routier  à  ses  compagnons ,  en  faisant  sonner  à 
leurs  oreilles  le  trousseau  de  clefs.  Ils  ouvrirent  donc 
la  tour,  et  mirent  dehors  le  châtelain ,  mais  sans  lui 
faire  aucun  mal  à  lui  ou  à  ses  gens. 

La  comtesse-dauphine  se  trouvait  alors  à  une  petite 
lieue  de  là ,  à  Ardes ,  bonne  ville  et  fort  chAteau ,  lors- 
qu'elle apprit  que  son  manoir  de  Mercœur  était  tombé 
en  possession  des  Anglais.  Dans  son  trouble ,  et 
comme  son  mari  n'était  pas  en  Auvergne,  occupé 
qu'il  était  avec  toute  la  fleur  de  la  noblesse  aux  guerres 
de  Flandres ,  elle  envoya  prier  chevaliers  et  écuyers 
des  environs  de  lui  venir  en  aide  pour  reconquérir  le 
château  de  Mercœur.  Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  à 
l'appel  de  la  suzeraine ,  et  vinrent  en  fort  grand  nombre 
assiéger  le  château.  Aimerigot  résistait  depuis  quinze 
jours ,  quand  la  dame  de  Mercœur  se  décida  à  traiter 
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avec  lui.  Le  partiten  reçut  donc  cinq  mille  francs  (1), 
et  s'en  retourna  en  son  fort  d'Alleuse  où  était  sa  prin- 
cipale garnison. 

-^  Voici  nne  autre  aventure  qui  eut  lieu  vers 
le  même  temps ,  d'un  intérêt  aneodotiqne  assez 
piquant,  maia  plus  grave  dans  ses  résultats,  car  elle 
fait  voir  comment  la  ville  de  Brioude ,  et  d'assez  nom* 
brepses  places  de  la  Haute- Auvergne  et  du  Velay 
rentrèrent  au  pouvoir  des  Auvergnats  (2). 

Dans  te  temps  que  Seguin  de  Badafbl  tenait  la 
^ville  de  Brioude ,  il  arriva  qu'après  avoir  conquis  beau- 
coup de  châteaux,  te  partisan  s*en  retourna  en  Gas 
cogne,  et  donna  à  Louis  Raimbaud  et  à  on  autre 
compagnon  nommé  Limousin ,  le  fort  de  Brioude  et 
cqIiu  d'Ance  en  Lyonnais,  situé  à  vingtp^ix  lieues  de 
distance  du  premier,  à  travers  les  montagnes.  C'était 
au  plus  fort  du  temps  où  abondaient  lies  routiers ,  che- 
vauchant par  toute  la  contrée ,  Auveigne ,  Forez  et 
Velay,  et  dévastaitt  les  marches  de  ces  provinces. 
Alors  les  seigneurs  de  France  étaient,  les  uns  otages 
en  Angleterre,  les  autres  occupés  aux  guerres  étran- 
gères, et  négligeaient  le»  intérêts  du  pay«;  les  gens 


(1)  Voir  plus  loin  et  aux  pièces  divers  renseignements  sur  la 
vulQwr  ée  l^ajrfoni  et  ées  denrées  à  eetie  époque,  pour  appré- 
cier la  valeur  réelle  de  toutes  ces  rançons  d'hommes  et  dechà- 
team. 

■"il)  Froistfarl,  I.  m,  c.  17:  hi«l.  du  Lanirued.,  i.  '«. 
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qui  restaient  se  sentaient  tout  découragés ,  soit  pour 
l'action ,  smt  pour  la  défende. 

Louis  Raimbaud  et  Limousin  >  jusque-là  excellents 
compagnons  d'armes ,  conçurent  une  grande  inimitié 
au  sujet  d'une  dame  de  Brioude  pour  laquelle  le  pre- 
mier avait  une  vive  passion.  Quand  il  lui  arrivait  de 
chevaucher  de  Brioude  à  Ance ,  il  la  recommandait 
à  Limousin  y  qu'il  croyait  son  ami  fidèle,  mais  qui  le 
tratttsaait ,  ayant  obtenir,  pour  hub-méme  le»  bonnes 
grâces  de  la  dame  de  Brioude.  Informé  de  sa  mésa- 
venture ,  Raimbaud  fit  prendre  le  lieutenant  par  ses  , 
valets  9  le  fit  mener  et  courir ,  les  épaule»  nues ,  à  tra- 
vers la  ville ,  et  battre  de  verges ,  tandis  qu'on  son- 
nait la  trompette  devant  ses  pas,  et  qu'à  chaque  car- 
refour on  criait  sa  trahison.  Après  eela^  il  fut  mis 
hors  de  la  ville  dans  l'état  où  il  se  trouvait.  Limousin 
jura  de  se  venger,  et  voici  comment  il  s'y  prit. 

U  aUa  trouver  le  seigneur  de  la  Volte  ^  un  baron 
dont  le  ebàteau  était  sîtné  sur  le  RhAne ,  qu'il  avarl 
servi  dans  sa  première  jieunesse ,  etqWp  plus  tard,  'A 
avait  toujours  ménagé  dans  ses  courses  lofîS(|u'il  allait 
de  Brioude  à  Ance.  U  se  rendit  donc  au  eh&teau  de 
la  Volte,  où  il  ùâ  reçu,  non  sans  queUfue  difficulté , 
car  on  le  laissa  dans  la  cour,  et  sans  l'introduire,  jus- 
i^'an  soir.  Alors ,  voyant  passer  le  seigneur  cfaAte- 
latn ,  il  se  jeta  à  ses  pieds ,.  se  fit  connaître  de  lui 
comme  son  anci^  valet,  avoua  les  méfaits  de  sa  vie , 
raconta  les  mauvais  traitements  qu'il  avait  reçus  de 
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Raimbaud ,  et  finit  en  priant  le  bon  seigneur  de  faire 
sa  paix  avec  le  roi  ;  car,  disait-il ,  il  serait  désormais 
bon  et  loyal  serviteur,  dévoué  à  la  vie  et  à  la  mort  à 
la  cause  de  France. 

Le  sire  de  la  Volte,  s'étant  laissé  pei;|suadery  le 
garda  à  son  château,  et  le  réconcilia  avec  le  pays.  En 
revanche ,  le  partisan  donna  au  châtelain  tous  les  dé- 
tails qu'il  savait  sur  Brioude ,  sur  les  dispositions  de 
Louis  Raimbaud ,  sur  le  chemin  que  celui-ci  avait  cou- 
tume de  prendre  dans  ses  courses  d*aventures.  Une 
chevauchée  fut  commandée  par  le  seigneur  de  la  Volte , 
à  laquelle  (Mirent  part  tous  les  gentilshommes  des  en- 
virons ,  au  nombre  d'environ  trois  cents  lances.  Limou- 
sin était  le  guide  de  l'expédition.  La  réunion  d 'aimes 
eut  lieu  à  Annonay.  Par  le  conseil  du  partisan  converti, 
on  fit  deux  troupes ,  l'une  commandée  par  le  vicomte 
de  Polignac  et  le  sire  de  Chalençon,  l'autre  par  les 
sires  de  la  Volte  et  de  Vauclau ,  de  Sallies  et  Louis  de 
Toumon.  Le  vicomte  de  Polignac  et  les  siens  se  tin- 
rent dans  un  défilé  près  de  St-Rambert-en-Forez;  on 
savait  que  Raimbaud ,  revenant  à  Brioude ,  passerait 
sur  le  pont,  à  moins  qu'il  ne  traversât  la  Loire  plus 
haut ,  au-dessus  du  Puy .  Dans  tous  les  cas ,  il  ne  pou- 
vait échapper. 

Louis  Raimbaud  ne  se  doutant  de  rien,  venait  d'Ance  ^ 
avec  quarante  compagnons  ;  mais  il  ne  prit  point  au 
retour  le  chemin  qu'il  avait  suivi  en  allant.  Au  lieu  de 
passer  par  St-Rambert ,  il  prit  les  montagnes  au-des- 
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SUS  de  Lyon  y  laissa  de  côté  le  bourg  d'Argenlal,  et 
s'en  alla  tout  droit  devers  le  Monestier,  à  trois  petites 
lieues  du  Puy.  Déjà  il  avait  passé  entre  les  châteaux 
de  Monistrol  et  de  Montfaucon,  et  il  s'en  allait 
rasant  le  pays  vers  un  village  nommé  la  Baterie, 
entre  Annonay  et  St-Julien.  Là,  dans  un  bois,  se 
trouvait  le  seigneur  de  la  Volte,  avec  environ  deux 
cents  lances.  Raimbaud ,  tombé  au  milieu  de  ses  en- 
nemis, essaya  de  résister,  mais  en  vain.  La  plupart 
des  siens  furent  renversés  ;  lui-même  jeté  à  bas  de  son 
cheval  par  un  écuyer  d'Auvergne,  nommé  Ambladon 
de  Villerague ,  se  vit  entouré  et  fut  pris  avec  ceux  de 
ses  compagnons  qui  n'étaient  pas  morts.  Une  somme 
de  trois  mille  francs  tomba  entre  les  mains  des  vain- 
([ueurs,  qui  se  la  partagèrent  avec  grande  joie. 

Limousin  se  montra  alors  à  son  ennemi ,  et  lui  dit  : 
«  Louis ,  souvenez-vous  de  la  |y  nte  que  vous  me  fîtes 
»  éprouver  à  Brioude  pour  venger  une  folle  passion 
D  pour  une  femme  qui  ne  méritait  pas  tant  d'amour. 
»  Si  pareille  chose  me  fût  advenue ,  à  moi,  je  ne  m'en 
x>  serais  pas  courroucé  ;  car  deux  compagnons  d'ar- 
D  mes,  comme  nous  étions  vous  et  moi,  ne  se  doi 
»  vent  point  séparer  pour  semblable  cause.  » 

Ceux  qui  tenaient  Brioude,  voyant  leur  capitaine 
pris  avec  la  fleur  de  ses  gens ,  rendirent  la  ville  au  sé- 
néchal d'Auvergne.  11  en  fut  ainsi  d'Ance  et  des  au- 
tres forts  du  Velay  et  du  Forez ,  ce  qui  fit  respirer  la 
contrée.  Raimbaud  fut  amené  à  Annonay,  et  là  em- 
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prisonné;    puis  le  roi  en  ordonna,  il  eut  la  tête 
tranchée. 

La  ville  de  Brioude  fut  ainsi  délivrée  ;  elle  rentra 
gous  la  domination  de  son  chapitre  de  nobles  chanoines, 
et  ce  fut  un  commencement  de  succès  pour  la  cause 
de  la  province ,  à  laquelle  uéannM)ins  était  encore  ré- 
servée une  longue  chaîne  de  tribulations. 


XIV 


'Le  connétalble  du  Gacsclin  Tient  en  Aa?ergne,  où  il  prend 
fe  fort  de  Chaliers;  sa  Aiort;  son  corps  À  Montferrand. 


1380. 

Nous  saurons  hic»  retrouver  les  aventures  de  Tête- 
Noire,  celles  d'Aimerigot  et  de  leurs'  compagnons; 
nous  saurons  bien  reeontguérir  les  bons  chéteaux  de 
Veirladour  et  d'AHeuse  qu'ils  ont  pris;  nMns  FaiHiée 
1380  nous  ^tppelle  k  la  smte  dut  plus  grand  capitaine 
du  quatorzième  stèéle>  qui  vient  ati  secours  de'  notre 
provkee^  h» emprunte  ses  neiHeiiFshomme^d'arfàes, 
et  va  terminer  sa  noWe  vie  devant  une  petite  place 
du  Gévauda». 

Bertrand  du  Guescli»,  ayant  vaincu  les  Anglais  et 
soumis  toute  la  Bretagtie ,  s'était  mis  en  route  pour  la 
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Câstille  9  appelé  par  de  nouveaux  troubles  qui  s'étaient 
élevés  dans  cette  monarchie.  Sur  sa  route  il  se  propo- 
sât de  délivrer  la  province  d'Auvergne  des  hrigands 
dont  elle  était  infestée.  A  Moulins,  le  duc  de  Bour- 
bon le  reçut  en  grande  fête ,  et  fit  de  vains  efforts 
pour  le  détourner  duvoysige  d'Espagne,  et  le  retenir 
auprès  de  lui.  Cependant,  comme  il  ne  voulut  pas  le 
congédier  sans  de  riches  présents ,  le  duc  lui  fit  re- 
mettre un  beau  vase  d'or  émaillé  de  ses  armes,  le 
priant  de  s'en  servir  pour  l'amour  de  lui.  Il  lui  mit 
au  cou  les  nobles  insignes  de  l'Ecu  d'or ,  ordre 
de  chevalerie  qu'il  venait  d'établir,  et  lui  donna  pour 
l'accompagner  dix  gentilshommes  de  la  maison  du 
prince,  entre  autres,  le  vaillant  chevalier  de  Chastel- 
morant ,  tous  choisis  et  désignés  par  le  connétable. 

Il  vint  d'abord  à  Glermont,  traversa  toute  la  pro- 
vince d'Auvergne,  où  de  nombreux  seigneurs  se  joi- 
gnirent à  lui  ;  puis ,  lorsqu'il  se  fut  de  nouveau  nus  en 
route ,  et  qu'arrivé  dans  la  cité  du  Puy ,  il  eût  visité 
l'église  de  Notre-Dame  et  fait  son  pèlerinage,  il  dit 
à  ceux  qui  l'environnaient  :  a  Vous ,  mes  chers  compa* 
»  gnons ,  frères  et  amis  de  mon  bon  duc  de  Bour- 
»  bon ,  venez  avec  moi  devant  la  place  de  Chftteau- 
»  neuf  de  Bandon ,  nou^  y  ferons  de  beaux  exploits; 
»  si  Dieu  le  veut ,  nous  aurons  les  gens  de  la  citadelle, 
»  et  si  le  soleil  y  entre ,  nous  y  entrerons.  »  Les  com- 
pagnons se  tinrent  pour  bien  avertis,  et  dirent  qu'ils 
le  suivraient  de  bon  cœur. 

Juin  1844.  18 
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Le  connétable  partit  du  Puy  avec  sa  compagnie , 
et  chevaucha  jusqu'à  ce  qu'il  Rit  arrivé  à  Chàteau- 
neuf.  Avant  de  commencer  le  siège  de  cette  ville , 
a  mes  amis ,  dit-il  encore  à  ses  chevaliers ,  c'est  la 
B  dernière  place  anglaise  que  je  sache  sur  mon  chemin 
D  pour  m'en  aller  en  Espagne  ;  mais ,  si  Dieu  le  veut, 
»  je  l'aurai.  »  Puis,  quand  il  eut  visité  la  place  et 
mis  le  siège  en  bonne  ordonnance ,  il  commanda  aux 
gens  du  Puy  de  fournir  son  camp  de  vivres,  d'artille- 
rie, mangonneaux  et  autres  machines  de  siège.  Trois 
semaines  se  passèrent  autour  de  la  place  ;  il  y  eut  de 
vives  escarmouches ,  de  belles  emprises  d* armes  de  la 
part  des  seigneurs  d'Auvergne ,  comme  de  ceux  du 
Velay ,  également  empressés  à  seconder  les  efforts  d'un 
si  vaillant  chef,  à  soutenir  avec  gloire  la  bannière  de 
France.  Enfin ,  au  moment  où  les  assiégés,  réduits  à 
l'extrémité  et  ne  pouvant  plus  tenir,  ne  songeaient 
qu'à  se  rendre  à  composition,  le  connétable  tomba 
malade ,  et  mourut  en  embrassant ,  les  larmes  aux 
yeux ,  cette  puissante  épée  qui  avait  été  si  funeste  aux 
ennemis  de  la  monarchie  ;  en  expirant,  il  donnait  aux 
siens  cette  leçon  si  souvent  méconnue  dans  les  guerres 
sans  frem  de  ce  malheureux  siècle  :  «  Souvenez-vous 
»  bien  qu'en  quelque  lieu  que  vous  fassiez  la  guerre , 
»  tes  gens  d'église ,  les  femmes ,  les  enfants ,  le  pauvre 
»  peuple ,  ne  sont  pas  les  ennemis.  )» 

Cependant  les  Anglais  de  la  place ,  qui  étaient  ar- 
rivés au  dernier  terme  de  leurs  ressources ,  incapables 
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Ae  résister  davantage  »  se  rendirent  au  connétable  le 
jour  même  de  sa  mort  qu'ils  ignoraient.  <«  Ce  fut  pour 
»  lui  une  grande  grâce  de  Dieu ,  dit  le  chroniqueur  ; 
»  il  n'avait  attaqué  aucune  place  dont  les  défenseurs 
»  ne  se  fussent  rendus  à  lui  morts  ou  vifs.  Le  jour  de 
»  sa  mort  il  venait  encore  de  conquérir  une  vaillante 
»  forteresse.  » 

Alors  se  répandit  la  nouvelle  de  ce  gloriew  trépas, 
un  si  grand  malheur  pour  les  provinces ,  pour  l'armée , 
pour  le  roi,  pour  la  France  entière.  Alors  furent  uni- 
versels les  gémissements  dans  l'année ,  dans  la  ville  du 
Puy  9  dans  tout  le  pays  où  tout  le  peuple  des  bourgs  et 
des  cités  pleurait  le  grand  capitaine. 

«  Le  18  juillet,  lisous-noùs  aux  archives  de  Mont- 
»  ferrand ,  monseigneur  le  duc  de  Berry  nous 
»  envoya  lettres  closes,  en  lesquelles  était  conte- 
)D  nu  que  le  corps  de  Mgr  Bertrand ,  connétable  de 
D  France,  lequel  était  mort  devant  le  fort  de  Chaliers, , 
»  devait  passer  par  Montferrand  pour  être  porté  en 
»  France  ;  que  nous  voulussions  le  recevoir  et  venir 
»  au-devaot  en  procession ,  et  qtie  nous  fissions  notre 
»  honneur  et  devoir  par  honneur  de  lui;  car  ledit 
»  Mgr  Bertrand  Tavait  bien  mérité ,  et  aurait  mérité 
»  davantage  s'il  eût  vécu  (1).  » 


(1)  M89.  B.  G.,  n<*  249.  —  Les  gens  de  Moniferrand  ne  sa- 
vaient pas  que  le  connétable  avait  quitté  Chaliers  ;  mais  c*est 
«ne  preuve  qn*il  s'était  arrêté  devant  ce  fort,  avant  d*aller  en 
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Ainsi  la  Basse-Auvergne ,  et  ses  trois  cités ,  Cler* 
mont  f  Montferrand ,  Riom ,  saluèrent  au  passage  ce 
noble  cercueil  que  l'on  transportait  à  Saint-Denis  par- 
roi  les  tombeaux  des  rois  de  France ,  où  le  con- 
nétable avait  conquis  sa  place ,  lui  défenseur  de  la  pa- 
trie et  soutien  des  rois. 

Nous  avons  suivi  sur  la  dernière  expédition  de  du 
Guesclift l'histoire  de  Louis  de  Bourbon,  par  d'Oron- 
ville  p  ouvrage  curieux ,  à  peu  près  contemporain ,  et 
publié  seulement  en  1612,  par  Papirius  Masson  (1). 
Nous  ne  trouvons  pas  dans  ce  récit  I9  circonstance , 
moins  vraisemblable  que  poétique ,  des  clefs  de  la  place 
de  Chàteauneuf ,  remises  par  les  Anglais  sur  le  cer- 
cueil du  connétable,  pour  obéir  à  une  prétendue  pro- 
messe qu'ils  auraient  faite  de  rendre  le  fort  s'ils 
n'étaient  pas  secourus  au  bout  de  quelques  jours. 
Quant  à  l'assertion  émise  par  divers  écrivains  que  du 
Guesclin  était  mort  devant  le  château  de  Randan ,  ba- 
ronnie  d'Auvergne  devenue  plus  tard  le  duché-pairie 
de  ce  nom ,  cette  opinion  est  évidemment  absurde ,  et 
ne  mérite  pas  la  peine  que  l'on  a  prise  de  la  discu- 
ter (2).  il  ne  saurait  être  question  de  Randan  et  de  la 


Gévaudan.  Aa  même  mm.  i\  est  parlé  d*aii  fooage  de  4  fr.  et 
demi  par  feu,  imposé  par  Mgr.  de  Berry,  pour  la  guerre 
faite  par  le  connétable  et  M.  le  dac  à  Chaliers. 

(1)  P.  142,  conforme  an  récit  de  D.  VaîMette,  hbt.  do 
Lan^ed.,  t.  4,  p.  372. 

(2'  llist.  de  Randan ,  par  M.  de  Bastard. 
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Basse- Auvergne,  le  connétable  venant  de  quitter  le 
Puy  quand  il  se  rendit  devant  la  place  de  Randon  où  il 
perdit  la  vie.  Son  corps  lut  immédiatement  rapporté 
au  Puy  où  un  mausolée  lui  fut  érigé  dans  T^lise  de 
Saint-Laurent.  c<  Je  voudrais  bien  placer  Château- 
»  neuf  de  Randon  en  Auvergne ,  il  en  est  si  près  (1  )  !  » 
Mais  si  Bertrand  du  Guesclin  n'est  pas  mort  sur  le  sol 
de  la  province ,  sa  mort  doit  encore  être  regardée 
eomme  un  événement  auvergnat  ;  elle  le  fut ,  puisque 
l'Auvergne  était  la  dernière  province  dans  laquelle  il 
s'était  arrêté ,  et  qu'il  venait  d'assiéger  et  de  prendre 
le  fort  de  Chaliers  dans  la  prévôté  de  Saint-Flour, 
avant  de  se  diriger  vers  Chftteauneuf  où  il  mourut . 
Et  ce  furent  aussi  des  chevaliers  d'Auvergne  qui  com- 
battirent autour  de  lui ,  et  qui  furent  témoins  des  der- 
niers exploits  et  des  paroles  suprêmes  du  grand  con- 
nétable. 

Mais  ce  qui  surtout  est  capable  d'intéresser  notre 
province  dans  cette  glorieuse  mort ,  c'est  une  circons- 
tance que  je  crois  peu  connue ,  et  que  je  retrouve  au 
manuscrit  de  Montferrand ,  dans  un  passage  que  Du- 
laure  n'a  pas  simplement  analysé  ou  traduit ,  selon  son 
usage  9  mais  qu'il  a  fidèlement  reproduit  dans  son 
texte  roman. 

«  Item.  Le  dit  jor  foront  compradi  (2)  a  Glermont 


(1)  Ghâteaobriaod ,  rojage  à  Glermont. 

(2)  Achetées. 


/ 
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»  vui  torchas  qui  pesaront  xxun  U.  de  cera,^  per 
»  donar  al  cors  deudit  Mgr  Bertran  ^  loqaal  fo  portât 
h  chez  los  frayres  menors  »  et  là  y  fo  bulhitz  en  Faigua  » 
»  et  fo  ostada  tota  U  chare  dos  os  »  et  fo  sebulida 
»  dens  lo  cor  de  la  glaisa ,  et  là  y  fo  fayta  sa  remem- 
»  branza  (1).  Et  nous  fesemos  noste  deyoyr  envers 
»  lo  dit  cors  y  aninssy  corne  Mgr  de  Berry  nos  avia 
»  escriut.  » 

Ainsi ,  les  entrailles  du  connétable  furent  déposées 
dans  son  mausolée  de  Saint-Laurent  du  Puy  ;  mais  la 
ville  de  Montferrand  conserva  ses  chairs  précieuses 
qu'elle  avait  séparées  des  os  pour  les  ensevelir  dans  son 
église.  Ses  os  furent  enfermés  un  peu  plus  tard  dans 
le- tombeau  royal  de  Saint-Denis  (2).  Mais,  où  re- 
trouver dans  Montferrand ,  même  dans  les  traditions 
de  son  église ,  le  souvenir  de  la  cérémonie  sainte  à  la 
suite  de  laquelle  dut  être  scellé  le  monument  contenant 
une  partie  des  restes  de  ce  grand  homme?  La  vieille 
ville  d*Âuvergne  a  oublié  qu'elle  avait  célébré  et  re- 
cueilli pour  elle-même  une  partie  des  fonérailles  de 
du  Guesclin. 


(1)  Sooyenir,  oraison  funèbre. 

(2)  La  plupart  des  historiens  sopposent  que  le  corps  du  con- 
nétable  fat  traosportë  embaoïnë  à  Paris ,  soppositioo  fausse 
diaprés  ce  document. 
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XV. 


CoflUBeocemenli  da  règne  de  Ghaiies  Yl.  -^  France  et  Au- 
vergne; nooreanx  efforts  de  la  proTince. 


1381-1385. 

Après  trois  mois  écoulés ,  Charles4e-Sage  a  sMri 
le  connétable  à  Saint-Denis;  il  meurt  le  17  octo- 
bre 1380  y  laissant  son  royaume  à  son  fils  atné»  âgé 
seulement  de  douze  ans ,  sous  la  tutelle  de  ses  quatre 
oncles,  les  ducs  d'Anjou ,  de  Bourgogne ,  de  Berry  et 
de  Bourbon  (1).  Tout  le  monde  sait  combien  furent 
orageuses  les  pr^nières  années  de  ce  règne ,  et  quelles 
concussions  de  la  part  des  princes  excitèrent  les  vio- 
lentes réactions  du  peuple.  Conduite  par  Aubryot, 
prévàt  des  marchands ,  la  populace  ameutée  tue ,  à 


(1)  Charles  Y  en  mourant  ayait  ?onlu  que  les  tailles  de  Ta onée 
foisent  adoucies.  Ce  fut  une  année  de  répit  pour  TAuTergne. 
L'expression  en  est  sensible  an  manoscrit  deMontferrand.  «  Sie 
»  memorie  que,  par  la  grâce  de  Dieu  que  quant  a  espirat 
»  nostre  bon  rej  de  France ,  a  mis  à  néant  et  au  bas  tout 
»  subside  et  imposition,  et  volgnt  que  tôt  lo  reaimes  demorossa 
»  et  fossa  retomat  en  franchezza ,  per  la  maneyra  come  era 
»  al  tems  den  rey  Philippe-le-Bel  ;  car  aninssy  Ta  yolgut  lo 
»  rey.  »  —  niasions  promptement  déçues  de  ces  bons  boor- 
geois  d*Auvergne  ;  les  rémissions  faites  par  le  roi  à  sa  der- 
nière Tolonté  furent  peu  sensibles,  on  n*en  voit  guère  la 
trace  dans  les  annales  de  la  province. 
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coups  de  maillets  de  plomb ,  les  percepteurs  chargés  de 
recueillir  les  taies  pour  combler  le  vide  opéré  par  les 
oncles  du  roi  dans  leç  caisses  de  TE  ta  t.  Les  soldats 
sans  paye  se  jetant  en  furieux  sur  llle-de-France , 
l'assassinat  de  Tintègre  avocat-général  Jean  Desma- 
rets  y  le  désarmement  des  bourgeois ,  les  cruelles  ven- 
geances exercées  contre  eux ,  la  suppression  de  leurs 
privilèges  et  de  leurs  droits  municipaux ,  le  pillage  des 
Jiiifey  signalèrent  les  débuts  d'un  règne  qui ,  dans  sa 
longue  durée ,  devait  être  si  désastreux  pour  la  monar- 
chie. 

Au  dehors  il  y  eut  de  sanglants  succès  remportés 
par  le  jeune  roi.  Les  tentatives  de  la  liberté  flamande 
forent  étouffées  par  les  victoires  du  connétable  de  Glis- 
son.  Quatre  mille  hommes  demeurèrent  sur  le  champ 
de  bataille  de  Rosebecq,  a\ec  Philippe  Artevelle,  le 
second  et  le  dernier  de  cette  dynastie  de  chefs  popu- 
laires qui  furent  en  Flandres  les  généreux  martyrs  de 
la  liberté. 

Charles  VI  saisit ,  en  1383,  les  rênes  du  gouver- 
nement. Ses  oncles  y  qui  ont  reçu  chacun  des  provinces 
à  administrer  y  recueillent  avec  ardeur  la  proie  qui  leur 
est  donnée  ;  fatale  compensation  pour  ces  princes , 
qui  ne  peuvent  plus  s'entendre  sur  le  gouvernement 
intérieur.  Le  duc  de  Berry  reçut  le  commandement 
du  Languedoc  y  au  préjudice  ducomtedeFoix,  Gas- 
ton Phœbus,  qui,  nommé  gouverneur  de  la  même 
province  par  lettres  de  Charles  V  orès  de  movir  «va  t 
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fait  aimer  sa  trop  courte  administration .  Ceux  du  Lan- 
guedoc  se  révoltèrent  en  faveur  de  Ga3ton  ;  le  duc  de 
Berry  fut  battu  à  Revel  ;  mais  enfin  celui-ci  l'emporta 
et  fit  payer  les  frais  de  son  triomphe  à  la  province 
qu'il  devait  gouverner. 

L'année  1384,  comme  pour  couronner  tant  d'in- 
fortunes ,  il  y  eut  en  Poitou  et  en  Auvergne  une  vio- 
lente révolte  des  artisans  des  villes  et  des  gens  de  la 
cam  pagne ,  une  jaquerie  auvergnate ,  sur  laquelle  les 
historiens  nous  ont  laissé  trop  peu  de  détails.  Le 
pays  était  si  malheureux,  la  culture  des  champs  si 
délaissée ,  que  des  bandes  de  paysans ,  conduites  par 
Pierre  de  Labruyère,  firent  expier  aux  châtelains  leur 
tyrannie ,  en  se  livrant  à  leur  tour  à  d'horribles  cruau- 
tés, a  Un  ramas  de  petit  peuple ,  sous  prétexte  de  dé- 
^  livrer  le  pays  des  impôts ,  et  de  le  restituer  en  son 
i>  ancienne  liberté ,  se  rua  sur  les  prêtres,  les  nobles, 
»  les  gros  marchands  et  tous  les  bons  bourgeois  (  1  )  •  » 
Et  dans  les  archives  manuscrites  de  Mauriac,  on  lit  : 
«  Tout  le  pays.  Haute  et  Basse-Auvergne,  fit  mono^ 
»  pôle  en  armes ,  et  s'esmeut  contre  les  gentilshom- 
»  mes  et  gens  d'église  dudit  pays ,  on  ne  sait  pour- 
9  quoi ,  étant  capitaine  Pierre  Bruyère  de  Lymagne  ; 
T»  et  furent  tous  prins  lesdits  insultants ,  et  mis  à  mort 
D  par  le  duc  de  Berry  (2) .  » 


(l)LeLabourear,  h»t.  de  Ch.  VI,  1. 1»  p.  87.  —  Godef.  id.^ 
p.  42. 
(2)Bibl.  Gler.,  idm. 
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En  eflet,  ces  baedes  cruelles,  connues  dans  l'his- 
toire de[ce  temps  sous  le  nom  obscur  de  Tuschius,  cé- 
dèrent promptemeot  au  duc  de  Berry  à  la  tête  des 
geutilshoromes  du  pays.  De  même  que  les  Jacques , 
qui  9  vingt-cinq  ans  auparavant ,  avaient  ensanglanté 
la  Picardie,  les  révoltés  de  l'Auvergne  furent  exter- 
minés y  et  il  n'en  resta  plus  qu'un  souvenir  vague  dans 
l'histotre  contemporaine.  Secondés  par  tant  de  cala- 
mités ,  les  Anglais  auraient  -bien  pu  reprendre  leurs 
avantages  ;  mais  ils  n'étaient  plus  en  force  pour  atta- 
quer ;  il  n'y  avait  plus  d'armée  anglaise  en  Aquitaine  ; 
seulement  quelques  garnisons  disséminées  dans  des 
places  fortes ,  livrées  à  elles-m^es ,  et  qui  se  main- 
tenaient en  pillant  le  pays  d'alentour. 

Ces  garnisons  ne  laissaient  pas  que  de  réduire  aui 
abois  le  pays  d'Auvergne ,  par  la  perastaoce  de  leur 
séjour  dans  ses  forteresses.  Le  duc  de  Berry,  gouver- 
neur pour  le  roi  en  Languedoc ,  et  son  lieutenant  en 
Auvergne ,  venait  souvent  dans  son  château  de  Non- 
nette  ou  à  Riom  ;  alors  sa  présence  contenait  quelque 
temps  les  entreprises  des  partisans.  L'élévation  de 
l'auvergnat  Pierre  de  Giac  «ux  fonctions  de  chance- 
lier de  France ,  concourut  aussi  à  protéger  un  peu  le 
pays.  Puis,  il  y  eut  de  nombreuses  tenues  des  Etats 
de  la  province,  de  nouveaux  sacrifices  ordonnés  coup 
sur  coup  pour  chasser  l'ennemi ,  ou  pour  lui  enlever 
ses  conquêtes. 

Suivons  donc]  encore  ici  la  chaîne  des  Etats  de  la 
province  qui  eurent  lieu  dans  cette  période. 
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Eu  1381 9  le  duc  de  Berry  assembla  au  Puy  les 
Etats  du  Languedoc ,  auiquels  s'adjoiguirent  ceux 
d'Auvergne ,  «  pour  combattre  les  Anglai^  et  les  bn- 
gaods,  »  L'Auvergne  dut  fournir  78  arbalétriers  (1). 
Le  18  avril  1382,  il  se  tint  une  autre  assemblée  des 
Etats  à  Rioffl,  le  20  juillet;  le  26  octobre  de  la 
même  année  nouveaux  Etats  pour  confier  à  Louis  de 
Sancerre ,  maréchal  de  France ,  le  soin  de  prendre  di- 
verses forteresses  dont  le  nom  est  déterminé  :  Laroche* 
d'Onzaty  Ghavanon,  Laroche-les-Bordes ,  Le  Cha«« 
tellet,  Montluc,  Portuners,  Vize,  Saillans,  Marrons, 
Montjullien  et  bien  d'autres.  Cinquante  lances  forent 
votées  pour  garder  la  frontière  d'Auvergne  (2).  Une 
circonstance  remarquable  et  qui  fait  honneur  aux  deux 
premiers  corps  des  Etats  eut  lieu  dans  cette  assem- 
blée :  le  clergé  et  la  noblesse  payèrent  cinq  portions 
de  la  taille  sur  six  qui  étaient  ordonnées  pour  les  trois 
ordres. 

Nous  trouvons  des  renseignements  plus  détaillés  sur 
les  Etats  qui  forent  tenus  en  1385.  En  insistant 
sur  les  formes  qui  présidèrent  à  cette  assemblée ,  en 


(1)  Uist.  da  Langaed.,  t.  4,  p.  3T7. 

(2)  a  Acte  de  délibëratioii  de  rassemblée  des  trois  Etats  tenae 
À  dermoBt,  par  leqael  il  est  accordé  à  Louis  de  Sancerre»  ma- 
réchal de  France ,  la  somme  de  yingt-six  miUe  francs  en  or , 
pour  chasser  les  ennemis  de  plusieurs  forteresses  qo*ils  tenaient 
en  Amrergne,  lesquelles  sont  dénonunéct  dans  Tacte,  en  date 
du  22  juillet  1382.  —  Archiv.  de  la  CaUiédr.  (B.  C.  n»  248  ).  — 
Sa?aron»  orig.  Clerm..  p.  466. 
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donaant  en  quelque  sorte  le  dépouillement  des  pro- 
cès-verbaux ,  je  compléterai  naturellement  les  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré  précédemment,  et  j'achè- 
verai par  là  de  faire  connaître  le  mode  d'agir,  Torga- 
nisation  de  nos  assemblées  d'Etats.  Or,  voici  l'extrait 
des  procès-verbaui  de  la  tenue  qui  eut  lieu ,  en  1 385, 
k  Clermont. 

«t  Le  26®  jour  du  mois  de  septembre  1385 ,  noble 
homme ,  messire  Pierre ,  seigneur  de  Norris ,  lieute- 
nant de  très*noble  et  puissant  prince  Mgr  le  duc  de 
Bourbon ,  lieutenant  du  roi  notre  sire ,  et  de  Mgr  le 
due  de  Berry  et  d'Auvergne ,  comte  de  Poitou ,  ayant 
mandé,  par  ses  lettres  closes ,  les  trois  Etats  du  pays 
d'Auvergne ,  à  l'eflet  d'être  en  ladite  ville  de  Clermont 
au  24^  jour  dudit  mois,  pour  avoir  avis  et  délibération 
sur  le  fait  de  la  garde ,  tuition  et  défense  du  pays. 

»  A  cette  journée  ont  été  M.  de  Norris  comme 
lieutenant,  en  tant  qu'il  touche  ledit  Mgr  le  duc  du 
Bourbonnais;  et  pour  les  gens  d'église,  Mgr  l'évéque 
de  Clermont^  l'abbé  de  Mozat,  le  prieur  de  Montfer- 
rand  ; 

»  Pour  les  nobles ,  le  sire  de  Montrodès,  bailly  de 
Saint-Pierre-le-Moustier  ;  le  sire  de  Langhac ,  cheva- 
lier, sénéchal  d'Auvergne  ;  messire  Louis  de  Saint- 
Quentin,  chevalier,  bailli  de  Boulogne  ;  Pierre  de  Saint- 
Igniat ,  bailli  de  Mercœur  ;  le  sire  de  la  Tour,  messire 
Louis  d'Apchon,  celui  de  Tomoëlle,  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  etnoblesduditpaysd'Auvergne.— /fewi , 
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furent  à  ladite  journée  pour  les  communes  et  bonnes 
villes  d'Auvergne ,  c'est  à  savoir  pour  Clermont , 
Jean  Artaud  et  Guillaume  Gerzat  ;  pour  Rtom ,  Du- 
rand du  Chatel  »  Jean  Bochard  ;  pour  Montferraod  » 
Jean  Morel  ;  pour  Aigueperse  »  Jean  Bergier  ;  pour  Is- 
soire,  Durand  Charrier;  pour  Brioude,  Jean  de  laNote. 

»  Pour  laquelle  cause  ^  et  pour  eschevir  esdits  dom- 
mages et  inconvénients ,  qui ,  par  défaut  desdites  gens 
d'armes ,  se  pourraient  ensuivre  sur  ledit  pays  comme 
dit  est,  lesdits  trois  Etats  du  pays  ont  ordonné  à  tenir 
sur  ledit  pays  pour  deux  mois  ensuivant ,  savoir  oc- 
tobre et  novembre,  cent  hommes  d'armes  et  trente 
arbalétriers. 

»  Et  fut  ordonné  à  ladite  journée ,  par  les  gens 
d'église  et  nobles  dudit  pays ,  que  pour  payer  les  gages 
desdites  gens  d'armes  et  arbalétriers,  il  serait  levé  sur 
leurs  honunes  et  sujets  un  florin  par  feu. 

»  Et  parce  que  les  communes  ou  gens  des  bonnes 
villes  étant  à  ladite  journée ,  ne  savaient  la  volonté  dû 
commun  peuple  de  leursdites  villes ,  et  ne  voulaient 
rien  octroyer  à  ladite  journée ,  ains  requéraient  jour 
de  àéhi  pour  qu' elles  pussent  avoir  la  volonté  du  corn- 
mun  peuple^  il  leur  fut  assigné  jour  de  délai  par 
Mgr  de  Norris,  sur  leur  requête ,  et  pour  toute  dilation 
jusqu'au  mardi ,  3*^  jour  du  mois  d'octobre ,  en  la 
ville  de Riom,  pardevant  lui ,  comme  lieutenant  (1).  » 

(1)  D.  Verd.  Lat.  et  Bergier ,  loc.  eii.f  p.  ^. 
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Une  clause  à  remarquer  dan»  cet  extrait  du  registre 
des  tltats ,  ce  qui  lui  donne  son  caractère  de  vie  réelle 
et  de  mouvement  national ,  c  est  que  si  les  trois  ordres 
ont  déterminé  le  nombre  d'hommes  à  fournir,  si  les 
gens  d'église  et  les  nobles  ont  seuls ,  dans  cette  cir- 
constance y  déterminé  TimpAt  qui  serait  levé  pour  l'en- 
tretien de  ces  hommes  »  ceux  des  communes  n'ont  pas 
cru  devoir  consentir  à  cette  décision  des  deux  premiers 
ordres,  avant  d'avoir  consulté  leurs  commettants.  Les 
'  gens  d'église  et  de  noblesse  n'avaient  pas  dû  préten- 
dre, en  votant  Seuls,  lier  ceux  des  bonnes  villes, 
mais  seulement  lever  l'impôt,  comme  cela  leur 
appartenait ,  sur  leurs  hommes  ,  sur  leurs  sujets 
propres. 

A  cette  époque,  en  eiïet,  aussi  bien  qu'en  1377, 
la  bourgeoisie  auvergnate  manifeste  un  caractère  vif, 
décidé,  prompt  à  réclamer  l'égalité  par  rapport  aux 
charges  à  l'aide  desquelles  il  est  question  de  soulager 
la  patrie.  Ainsi  l'on  voit  au  manuscrit  de  Montferrand, 
sous  la  date  de  1385,  les  gens  de  la  commune  se 
plaignant  amèrement  des  deux  ordres  :  «  Le  pays  était 
»  grandement  endommagé  par  les  seigneurs  et  les 
»  nobles  qui  s'efforçaient  de  mettre  sus  et  de  faire 
»  payer  audit  pays^  sous  ombre  de  lettres  du  duc  de 
»  Berry ,  les^  fouages  et  finances  que  bon  leur  semblait .  » 
Et  plus  loin  :  «  Les  bonnes  villes  ayant  voté  trente 
»  mille  francs  pour  payer  mille  lances,  on  voulait  as- 
»  signer  douze  francs  par  feu,  par  la  mauvaise  vo- 
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»  ionté  des  seigneurs,  nobles  et  gens  d'église  (1).  j» 
Nous  avons  vu  plus  haut  des  dispositions  meilleures 
de  la  part  des  deux  premiers  ordres  ;  ces  dispositions 
étaient  donc  changeantes. 

On  lit  avec  un  grand  intérêt,  dans  ce  même  recueil 
manuscrit,  le  détail  journalier  des  peines  éprouvées  par 
les  habitants  de  la  commune ,  et  les  exactions  toujours 
renaissantes  du  duc  de  Berry  (2).  Ces  dignes  consuls, 
qui  se  renouvellent  tous  les  ans,  et  dont  les  archives 
nous  donnent  les  noms  honorables ,  ne  se  lassent  pas 
d*étre  fidèles  aux  intérêts  de  la  commune  et  de 
secourir  la  province  ;  mais ,  en  même  temps,  ils  ne  ces- 
sent de  protester  contre  celui  qui  les  opprime  et  les 
taille  à  merci.  Ils  vont  à  Riom,  à  Paris,  à  Bourges, 
se  plaindre  au  duc  de  Berry,  exposer  leurs  griefs 
(grieghes);  vain  espoir!  les  pauvres  genç  en  étaient 
pour  leurs  pénibles  démarches,  et  ils  revenaient  dé- 
solés., a  Le  duc  de  Berry ,  dit  énergiquement  t^histo- 
»  rien  du  Languedoc,  oppressait  les  provinces  qui 


(l)Maiiiuciil  de  Montferrand,  copié  ou  analysé  par  Dulaar 
(2)  SouTeot  la  déiisioii  s'ajoute  à  la  tyrannie.  Un  jour  le 
prince  avait  promis  de  payer  deux  cents  francs  pour  contribuer 
à  restaurer  les  remparts  de  la  ville  ;  mais  les  officiers  du  fisc , 
pour  ne  pas  payer,  allèguent  des  raisons  dilatoires,  et  en 
auendant ,  exigent  35  francs  pour  les  lettres  d'octroi .  Quant 
au  payement  de  la  somme  promise,  quoique  vivement  pour- 
suivi auprès  du  prince ,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  eu  lieu 


/ 
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»  loi  étaient  soumises  ;  ses  habitants  en  pleurs  en  por- 
»  tèrent  plainte  au  roi  (1).  » 

Le  roi,  en  eiïet,  entendit  plus  d'une  fois  le  cri  de 
détresse  de  sa  fidèle  province  d'Auvergne  ;  les  annales 
de  Clermont  en  offrent  un  exemple  qu'il  est  bien  de 
ne  pas  oublier. 

«  Clermont  ayant  représenté  au  roi  que ,  quoique 
»  cette  ville  fût  tenue  de  lui,  et  que  les  habitants 
»  fussent  ses  justiciables,  et  non  du  duc  de  Berry  et 
»  d'Auvergne ,  ce  prince ,  depuis  un  an  et  demi ,  les  a 
»  fait  contribuer  à  toutes  les  impositions  qu'il  a  levées 
»  sur  ce  pays ,  et  qui  montent  à  quarante  francs  par 
»  feu  ;  ce  qui  a  tellement  ruiné  cette  ville  qu'une  par- 
»  tie  des  habitants  s'est  retirée  dans  le  Bourbonnais  ; 
»  et  que  présentement  même  il  veut  lever  par  feu  , 
x>  sur  ceux  t[ui  restent ,  une  imposition  de  six  livres. 
»  Le  roi  de  France ,  le  1 2  juin  de  cette  année ,  défend 
»  aux  officiers  du  duc  de  lever  des  impôts  sur.  Cler- 
»  mont ,  et  adresse ,  à  cet  eiïet ,  une  lettre  au  bailli 
»  de  Saint-Pierre-le-Moustier  (2).  » 

Ainsi  la  cité  de  Clermont  subissait  une  cruelle  émi- 
gration; elle  fuyait  sa  Limagne  fertile  et  ses  belles 
montagnes ,  ne  pouvant  suffire  aux  exactions  dont  elle 
était  victime.  Charles  VI  intervenait,  mais  en  vain; 


(1)  Histoire  du  Laogued.,  t.  4,  p.  It6,  392. 

(2)  Savaroa,  orig.  de  Clerm.,  p.  i32;  Secousse,  t.  7,  p.  284. 
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b  voix  du  moiiait{iie  se  perdait  panni  les  détresses  de 
sa  mioorité. 

Et  tandis  qoe  ces  choses  se  passent  dans  les  as- 
semblées des  Etats  et  dans  les  conseils  des  communes^ 
les  enneraji  redoublent  leurs  violences  ;  alors  ils  sont 
partout ,  au  cœur  et  aux  extrémités  de  la  Basse  et 
particulièrement  de  la  Haute-Auvergne.  On  le  voit 
d'après  une  lettre  de  Charles  YI  »  en  date  du  9  juil- 
let 1381  y  adressée  au  bailli  des  montagnes,  dans  la* 
quelle  il  est  déclaré  que  a  les  ennemis  du  royaume  dé- 
tiennent et  ont  détenu  depuis  long-temps  les  bonnes 
forteresses  de  ce  pays.  Cariât ,  Nozières,  Salhens, 
Montjuson,  etc.  (1).  »  L'année  suivante  il  y  eut  une 
trêve  entre  les  deux  nations^  trêve  qui  fut  rompue  au 
bout  d'un  an  y  à  l'occasion  du  schisme  qui  désolait 
l'Eglise  en  ce  temps  de  calamités.  Mais  on  ne  vent 
pas  qu'3  y  ait  eu  4'intemiption  aux  entreprises  des 
Anglais  dans  notre  province.  Néanmoins ,  l'aventure 
de  Brioude  que  nous  avons  rapportée  au  chapitre 


(1)  Àrchif  es  d*AarilUc.  —  On  voit  aussi,  par  la  saite  de  oeue 
lettre ,  que  les  gens  dapays  avaient  beaucoup  à  se  plaindre  des 
hommes  d*armes  renfermés  en  diverses  forteresses  autour  de 
la  ville,  et  qui»  sous  prétexte  de  les  protéger,  descendent  et  se 
victuailleni  iur  le  pays ,  dit  la  lettre  du  roi.  Les  habitants  d'An- 
riUac  sont  autorisés  à  ne  laisser  entrer  ancnns  hommes  d*armet  à 
cheval  ou  à  pié ,  s*il  leur  semble  que  lesdites  gens  soient  plus 
fors  que  eulx.  Ainsi  »  il  faUait  redouter  à  la  fois  son  ennemi  et 
son  défenseur. 

Juillet  1844.  19 
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pféeédmt  et  la  reprise  decette  kmM  «ité  «uvergiiate, 
qui  paraît  avoir  ea  liea  dans  cette  même  période , 
sembiaieat  annoncer  des  jours  pins  favorables.  Et»  en 
effet  y  voici  qn'en  1385  la  glorieuse  eipédition  dn 
éit  Lonis  II  de  Boorbon  ouvre  une  époqoe  meilleure 
peur  le  paysr  TAuvergne  n'est  pas  éloignée  de  sa 
ééKvrance. 


SV^MHB  IWMKBHBtaOEIB* 


i. 


i.a  tiùêkB  é&UÊÊiB}n  et  plosiean  ekâteaaz  Mirrés  parle  dee 

4e  Bourbon. 


1385. 

Louis  II  »  duc  de  Bourbon ,  avait  d^à  fourni  une 
noble  carrière  parmi  les  guerres  de  ce  siècle ,  quand 
il  parut  en  Auvergne  »  appelé  au  secours  de  la  province 
par  le  duc  de  Qerry.  L'Auvergne  avait  conservé  de  ce 
prince  un  souvemr  chevaleresque  lorsqu'il  était  veuiy 
en  1371  «  épouser  à  Ardes»  ville  daupbine,  la  fille 
unique^  Tbéritière  du  daupbin  d'Auvergne,  Bé- 
raud  II  (1).  Ainsi»  le  duc  Louis  II  était  devenu  un 
prince  auvergnat.  Il  avait  assuré  à  ses  descendants  le 
titre  de  comte  de  notre  cité  de  Glermont,  titre  glo- 
rieux que  les  ducs  de  Bourbon  joignirent  un  peu  plus 
tard  à  celui  qu'ils  portaient  depuis  plusieurs  siècles  de 
comtes  d^  Clermout-en-Beauvoisis,  Après  la  célébra- 
tion de  son  mariage»  et  avant  de  quitter  Ardes, 


(1)  FlUe  de  Bértad  II  et  de  la  comiesÉe  de  Forei. 
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Louis  II  avait  institué  Tordre  de  l'ECU  d'or,  composé 
de  vingt-six  chevaliers  sans  reproche ,  éprouvés  en  va- 
leur comme  en  noblesse ,  portant  une  ceinture  de 
velours  bleu  céleste ,  avec  ce  mot ,  espérance ,  brodé 
en  or. 

Après  le  festin  nuptial  »  on  rapporte  que  le  procu- 
reur-général du  duc  hd  présenta  »  le  genou  en  terre , 
le  registre  des  déprédations  faites  sur  ses  terres  du^ 
cales  y  tandis  qu'il  était  en  otage  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre. Les  coupables  étaient  plusieurs  seigneurs , 
ses  vassaux ,  alors  dans  l'assemblée  :  «  Chauveau ,  ré- 
»  pondit  le  jeune  prince,  avez-vous  tenu  le  registre  des 
»  services  qu'ils  m'ont  rendus?  »  Et  il  jeta  le  livre  au 
feu  sans  vouloir  le  regarder. 

Quinze  années  s'étaient  écoulées  depuis  cette  épo- 
que ,  et  le  duc  de  Bourbon ,  après  bien  des  événe- 
ments ,  revenait  au  secours  de  la  province  à  laquelle 
l'attachait  plus  d'un  étroit  lien.  Après  avoir  conquis  le 
Poitou  et  l'Amiis,  il  avait  été  chargé  de  venir  enle- 
ver aux  Anglais  les  chftteaux  forts  où  ils  s'abritaient 
dans  nos  contrées.  Ses  efforts  devaient  se  porter  par- 
ticulièrement contre  Robert  Ghannel ,  qui  tenait  trois 
cents  honmies  d'armes  au  château  de  la  Roche-Sen- 
nadoire,  à  six  lieues  de  Clermont  (1).  C*est  pourquoi 


(1)  La  Roche-Sonadoire  ou  Sennadoire ,  Rupet  Sonatoria  , 
dans  le  Toûinage  d'OrcîTal. 


étant  parti  de  Parà..  il  tniT^rsa  le  Qourboniiaig ,  arriva, 
aux  marches  d'AuTergoe,  et  s'arrêta  devaot  ia  Roche 
d'Aîgaeper^  (pi'U  prit  d'a»saat  dans  upe  nait  (1). 
Après  avoir  passé  la  garnison  au  fil  dé  l'épée  «il  s^  pré^ 
senta  devant  Embours^  belle  place  où  il  y  avait  bien 
quatre-vingts  combattants  •  Là  il  se  fit  de  bdiles  es- 
cannoucbes,  de  brillants  coups  de  lance  et  d'épée. 
Messire  Giraud  de  Grand vau^  vaillant  chevalier,  y  per- 
dit la  vie  »  et  Jean  de  Châtelmorand  y  fut  blessé.  Alors 
le  duc  fit  venir  devant  lui  plusieurs  prisonniers  impor* 
tants  qu'il  avait  faits,  les  menaça  de  leur  faire  tran- 
cb(er  la  tète  si  la  place  n'était  rendue  sans  oonditian* 
Une  heure  afirès  toe  mattce  d'£nibeurs(2) ,  le  due  de. 
Bourbon  fitpffirtiruD  certain  nombre  de  ses  gens  pour 
assi^er  Tivis-Cioix,  autre  |tfaee  tenue  par  les  aveu- 
tumra.  Axrii^  de  màt  devant  e^tte  place,  après  avoir 
mis  en  déroute  4uie  tf<mpe  d'ctnnemis  4)ni  avait  osé 
rai&onter,  le  duc  de  Bourbon  çoQMuaiHla  à  Jean  de 
Châtelmorand  de  peqdre  son  pennon  et  d^aUer  couron- 
ne^ la  place,  de  .telle  sorte  .q«e  personne  ne  p^^iortîr. 
ÇiQuiçde  la  place  furept  sommés  de  se  reaère  »  .s'ils  ne 
voulaient  être  tou^  pendus  f  car  ils  élgMlifcgiBS  de  trop 
mauevais  renom  pour  étfe  épargn%tiourdînot^t-Angel 
ipii  oommandaitse  tint  pour  averti^  se  i^tf^it  Iq  len- 


(i)  Le  ohâteaa  de  la  Roche ,  près  d^Aigoeperte ,  bien  iUaitfré 
depuis  par  la  naissance  da  chancelier  de  THospital. 
(2)  sinbeiiTs  on  Ambors. 


A':l 


(  29*^1 

(kniftôi  ffrec'Mîxé  irenuD^  d^Aitnes.  Le  doc  peranif 
an  c^ifaitie  d'emporter  ce  qm  lui  appartiendrait  en 
propre.  On  troQTa  dans  la  forteresse  environ  deux 
cents  marcs  d'argent  dont  la  moitié  en  Tases  sacrés  qne 
ces  brigandsavaientdérdbésàtoQtesles  églises  dn  pays. 
Le  dnc  de  Bourbon ,  voulant  réparer' ces  vols  sacrilèges, 
fit  porter  les  caKces  à  Clermont,  et  fit  annoncer  à  toutes 
les  églises  que  celles  qui  avaient  perdu  des  objets  de 
sainteté  pouvaient  les  réclamer,  et  qu%  leur  seraient 
rendus. 

Enfin  on  arriva  devant  la  Rocbe-Sennadoire.  Le 
prince  mMàtk  auprès  de  hit  les  seigneurs  d'Auvergne, 
le  coratenleuphin ,  le  sire  de  la  Tour,  le  sfare  de  Mon- 
travail ,  et  le  sirede  la  Crueule ,  un  dés  meflleurs  hom- 
mes d'armes  de  la  pitrrifice.  «  Messires,  dit  le  ddc  k 
»  cette  noble  assemMée ,  f  ai  délivré  plusieurs  chà* 
D  teaux;  mai^  ily  en  a  un  qui  est  surtout  la  place  du 
»  pays.  Quatre-vingts  capitaines  y  sont  renfermés  avec 
»  trois  cents  hommes  d'arme^,  place  imprenable,  sf 
»  ce  tf'est  par  la  grâce  de  Dieu.  »  —  «  Monseigneur,. 
»  répondMtot  les  chevaliers ,  vous  nous  requérez  de  ce' 
»  que  nowhéiVHims  vous  demander  à  mains  jointes. 
»  Cette  ^Êmjlf^ ftoehfr-Sennadoire  est,  en  effet; 
»  la  ruin^4e  yi^mergne  ;  ceux  qui  la  tiennent  cou'^ 
»  rent  incessammeni  devant  Clermont ,  et  il  n'y  aura 
)>  nulle  tranquillité  pour  le  pays  tant  que  ce  repains 
»  subsistera.  » 

M>rs  le  prince  fit  ses  dispositiooi>  pour  l'attaque  : 


I 


iti.  Auvergnats  4ettîeiit  maiclier  d'un  oAté»  taodk^pMt 
tai  et  les  Bourboimais  assiégeraient  la  forteresse  {ni? 
aa  autre  Banc  de  la  moDtagne,  Il  jwtit^  et  arrivé  au 
lien  qu'il  jugea  le  plus  fat^rablet  il  y  fit  dresser  ses 
pafiUoiis.  Durant  la  uuk,  les  assiégés  eutieppvent d« 
faire  sertir  leurs cberaux;  isais  le  duo  avait  si  lueu 
pris  ses  mesores  que  les  bétesy  au  nombre  deseisante^ 
forent  prises  avec  les  boauaies  d'armes  et  les  pa^s/quî 
les  ceudttisaient*  «  Bomie  prise»  dit  le  choeâiqHettr, 
»  car  c'toit  vraiment  fleur  de  cbevaux.  »  Les  Augiait 
vojraat  leur  forteiesse  assiégée  des  deux  parts^  firent 
uae  langue  barrioade  régnant  »tre  les  deux  monta- 
gnes; elle  avttt  bien  une  brasse  de  loog^  et  était  si 
élevée  auniessus  de  la  montagne ,  qu'à  peiw  sî  ^m 
arbalète  aurait  pu  la  dépasser  ;  diaque  nqît  ils  ftenaîeti 
à  Teataur  une  garde  de  plus  de  cent  homoMt^ 
■ .  Tandis  que  le  doc  de  Bourbon  chefcbait  \m  mof  eus 

de  d^ouer  les  efforts  de&assié0és,  il  se.pMsa  là  un 
de  ces  épisodes  Gbevaleiesqiif)a.qttft  ron  retrouve  si  fré- 
quemment dans  les  bislUûies  guerrièies  de  cette  épch- 
ipie.  Le  sire  de  listage,  eapitaiue  etmemi ,  et  le  \A- 
tard  de  Glarins ,  de  la  suite  du  prince ,  avaient  échangé 
des  paroles  d'inimitié.  U  s'agisslfl  Arwe  de  Mon* 
travail  que  Lignagie  accusait  d'avoir  mmtità  sa  parole, 
étant  son  prisonnier.  Ce  seigneur,  disait  Lignage, 
n'avait  qu'à  venir  devant  le  fort*  lui  seul,  ou  tout 
autre  à  sa  place ,  et  bien  trouverait^  qui  saturait  le 
combattre  A  outrance.  Le  bâtard  de  Glarina,  ac^ep- 
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Mit  le  défi,  avait  répondo  à  l'Anglais:  «c  Je  ne  mâê 
»  ni  parent  ni  ami  du  sire  de  Montravail  ;  mais  si 
»  tu  as  si  grande  ardeur  de  combattre ,  demain  jese- 
»  rai  ton  homme  devant  Mgr  le  duc  de  Bourbon.  Si 
»  je  rais  vaincpieur,  tu  seras  mon  prisonnier  ;  si  c'est 
»  toi ,  je  t'appartiendrn  ;  tu  ne  dois  pas  me  refuser 
»  si  tu  as  une  vraie  volonté  d^en  venir  aux  mains  ^  et 
»  si  tu  connais  le  métier  des  armes.  )» 

Les  dffULL  adversaires  ayant  obtenu ,  de  part  et  • 
d'autre,  le  congé  de  leurs  chefs,  Pierre  de  Lignage 
vint  au  camp  français^  avec  ipiatorze  de  ses  compa- 
gnons. Ds  forent  reçus  avec  honneur  ;  on  leur  donna 
un  beau  paviUon ,  tendu  en  lices  ^  pour  se  désarmer  et 
se  rafratcàir;  on  les  fit  asseoir  chacun  sur  une  chaise, 
et  on  leur  demanda  s*fls  n'avaient  rien  à  observer.  Sur 
leur  réponse  négative,  les  hérauts  crièrent  :  «  Or  çà, 
faites  votre  devok.  »  Le  combat  s'engagea ,  et  il  fut 
beau  à  contempler.  Quatre  fois  ils  s'attaquèrent  l'épée 
au  poing,  leurs  lances  jetées.  Enfin ,  le  bâtard  deGla- 
rins  ayant  fait  reculer  son  adversaire  de  six  pas ,  jeta 
son  épée,  saisit  l'Anglais  à  bras  le  corps ,  le  serre ,  le 
fait  tomber,  se  jette  sur  lui ,  lève  sa  visière ,  et  hi 
donne  tnHS4K^b^ gantelet  sur  le  visage.  Il  allait  le 
tuer  ;  mais  TAngiate  criant  merd ,  le  duc  de  Bourbon 
déclara  le  combat  terminé.  La  victoire  était  au  Fran- 
çais, il  ne  fallait  pas  la  souiller  par  le  meurtre;  on 
sut  gré  au  prince  de  sa  clémence. 

Le  lendemain,  Tattaque  et  la  défense  recommen- 
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Gèrent  avec  une  nouvelle  ardeur.  En  vain  «pielqiiet 
hommes  de  ta  garnison  firent  proposer  an  prince  de 
sortir  de  la  forteresse,  eux  et  leurs  chevaux;  il  ne 
voulut  pas  y  consentir,  et  jura  qu'il  ne  partirait  pas 
avant  d'avoir  ht  place  à  merci ,  'et  tous  les  soldats  de 
TAngleterre  en  son  pouvoir.  Depuis  trob  semaines  il 
était  retenu  devant  la  Roche-Sennadoire;  il  fallait  en 
flnfa*.  Un  soir  donc ,  il  commanda  aux  seigneurs  d'Au- 
vergne qu'ils  eussent  à  s'armer  tous  dds  Taube  du  jour, 
et  à  se  mettre  à  gravir  la  montagne  dans  le  plus  grand, 
seoet*^  Lui-^méme  avec  les  siens  de^it  à  la  même 
beure  forcer  la  palissade  ;  ses  gens  passeraienot  la  nuit 
tout  armés  pour  être  prêts  au  signal.  Le  mouvement 
eut  Keu  comme  il  était  ordonné  ;  la  patissade-  fet  at^ 
taqi:^  à  Timproviste;  mais,  conmie  Tennemi  avait 
toujours  cent  homones  de  garde  en  cet  endroit,  la  ré- 
sistance fut  vhe^  et  il  y  eut  de  part  et  d'autre  de 
grfloiés  coups  de  lance ,  jusqu'à  ce  que ,  voyant  leur 
bannière  renversée ,  et  un  passage  ouvert  h  ceux  de 
Bouillonnais  et  d'Auvergne,  les  soldats  anglais  ne 
purent  résister,  perdirent  courage  et  chercbèrent  A  se 
retfarer  vers  la  forteresse. 

Le  duc  de  Bourbon  applaudissait  à  l'ardeur  de  ses 
gens.  Lui-même  entrait  par  la  brèche,  tandis  que  son 
pennon  était  introduit  par  son  meilleur  chevalier.  La 
retraite  des  Anglais  se  fit  dans  un  tel  désordre  que , 
tant  morts  que  pris ,  ils  laissèrent  bien  quatre-vingts 
des  leurs  sur  la  place.  Tandis  que  le  reste  se  précipitait 


(  9M) 
pwr  ctttw  doBS  ta  cour»  le  Ishevalier  de  frhAtHMi 
nmà  le»  mmk  avec  taat  d'impétuMÎté ,  qo^il  ne  fiift 
p«8  posstUe  au  Angla»  de  clore  le»  postes  dorrièra 
eui.  Aktts  se  rendirent  le  capituine  Cbanoel  et  d'ao- 
tres  guerriers  npoitaiits ,  {>armî  lescfaelâ  était  1^^ 
Geod»»  fils  du  Buâre  de  Lcmdres. 

Alora  le  vaînqaeur  se  fbigea  vers  Taatr?  topTf  oà 
déjà  se  trouvaioBt  devaat  la^jKNrte  une  grande  partie 
des  Auvergnats  4fiâ  s'étoient  portés  là  par  Tordre  isk 
priœe.  On  y  voyait  le  sire  de  Montmorin  f  vaillant  cAe- 
vate  qui  coraaaadMt  une beile oompagnie»  Giraelt, 
sire  de  la,  Gueule  (1)^  le  sire  de  la  Facette  et  d'autres 
geutilsbooimes  d'Auv€»*gne*  Quand  lesfuyardssetroi;^ 
vèient  aiwi  pris  entre  ciss  deux  corps  d'attacpie ,  Oiu 
Barbe  qui  les  eoDuuandait ,  et  les  aventuriers  qui  le 
suivaient  je  reudirent  à  discrétion^ 

Le  duc  de  Bourbon  envoya  à  Clermont  six  capi- 
taines anglais,  pour,  qu'ils  fussent  tenus  prisonniers 
dans  k  tour  de  la  monnaie,  à  la  grande  joie  de  ceui 
de  la  ville  (2).  Aiors  le  pnnce  et  les  siens  chevauobè» 
rent  vers  Tabbaye  de  Saint-Angel  r  une  place  (fù  iaî* 
sait  beaucoup  de  mal  au  pays.  Là ,  ils  defneurèrentun 


(4)  Oa  plutôt  de  la  Queaille ,  Baloie,  p.  327. 

(2)  La  Tour-de-Ia-Moonaie  à  Clermont ,  entre  la  Cathédrale 
et  Ui  place  St-Héreai.  0&  «  CtMqaé  mmiiiale  royale  à  Moni- 
forrand»  dacale  à  Riom«  épiicopale  à  Clermont.  «  Une  eroix 
cantonnée;  autour  urbs  arvema  ;  an  champ  du  revers,  image 
de N.*D.;  autour,  $<mota  Mnria,  »  Savaron,  ortf.,  p*  lae. 


jov 4mm  l'eflpârtdc^  de  traiter  avae  Tmoioiiii;  jum 
O0vcd«  f lÉÉtiatt  n!j  étaîmt  mHoMBt  diipeaéa.  G'ist 
peonpiM,  cciMBcrtUMrje était OMfrerte de  ekaimè» 
oey  nûtlefiniàraîde  de  fcaées^ii  Uenquetetts  le» 
cbevinii  fiireftt  bffùléi  avec  les  falets  ;  les  fcomme!!  i'a^ 
mes  se  relîrèrenl  dans  one  tour  Toîniie,  dépo^rvoede 
onmitMis^  oiaif  firte,  et  que  Yam  evaya  de  pneadte 
d'assaut;-  Ub  ehevaberanvergoat^nelediicde  Binmp^ 
bonakaait  keaoeoep,  Jeaa  de  Vîgoime,  jiit  tué;  aoa 
oeips  M  trotfporté  et  aiiefelî  è  GkrtBOiit.  Tea»  coiu 
delà  loarie  retdireil  ;  le  sire  de Ghàtehnerand ,  chargé 
de  les  désarmer»  les  fit  sortir  les  ms  après  les  aatrea , 
chacun  un  bâton  à  la  main. 

Le  prince  victorieux  s'en  alla  devant  Chftteau-le- 
PaiUpux,  près  StrExupère  en  Limevisûi,  place  tràa4orte 
qve ,  depm  quatre  moia ,  lesseigneurad'iiiiTe^giiefe^ 
naient  assiégée.  On  y  prit  le  neveu  de"  Jean  dllssel  p. 
tfveHtMerersel  cfoe  le  paya  détestait  potr  ses  crimes. 
Le  duc  de  Berry  fut  charmé  de  le  voir  entre  ses  maios^ 
et  il  le  fit  mettre  en  li^  toi9  de  Rtem*  ApfèB>eelBi>  )& 
vainqueur  alla  à  Charlus-Champagnagnès  que  tenait 
Berengon  de  Charach^  Gehi^-cî  craigeit  d'affpanter  k» 
armes  de  ce  puissant  prince ,  if  lui  rendit  la  forteresse 
et  se  retira  dans  son  pays. 

Ainsi  le  duc  de  Bourbon,  dam  cette  exj)édition 
rapide  t  délivra  presque  teot  le  payftd'Auvergaedela 
domination  des  Anglais,  et  le  rendit»  pour  quelques 
temp&  du  raoin&^  presque  libre  d  ennemis,  entre  les 
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L'année  qui  snivit  l'expédition  dn  doc  de  Bourbon 
en  Auvergne ,  fat  signalée  par  les  extravagants  prépa- 
ratifs d'une  descente  en  Angleterre ,  qui  préoccupa 
beaucoup  le  jeune  roi ,  et  n'aboutit  qu'à  la  dilapida- 
tion de  ce  qui  restait  du  trésor,  ainsi  qu'à  la  destruc- 
tion de  soixante-douze  beaux  navires  perdus  en  Zé- 
lande,  ou  tombés  entre  1^  mains  des  AB^is. 
Néanmoins,  il  y  eut,  durant  cette  année  et  la  sui- 
vante ,  assez  de  calme  dans  les  affaires  publiques  ;  il 
en  fut  de  même  pour  notre  province.  Les  aventuriers, 
battus  et  déconcertés  par  la  brillante  expédition  du  duc 
de  Bourbon ,  ne  font  plus  parler  d'eux  pendant  plus 
d'une  année.  Un  grand  nombre  se  sont  retirés  ou. ont 
succombé  sous  les  armes  du  prince.  D'autres  se  tiennent 
prudemment  dam  leurs  châteaux ,  attendant  quelque 
occasion  favorable  pour  r^rendre  le  terrain. 

Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  quebon  nombre  des 
forteresses  étaient  retombées  aux  mains  de  l'ennemi, 
qui  avait  bien  pu  consentir  à  s'éloigner,  mais  qui  n'a- 
vait pas  lâché  prise  ;  et  la  plus  audacieuse  des  entre- 
prises de  cette  longue  guerre  élét  tentée  et  accomplie 
par  une  poignée  d'aventuriers  contre  la  forte  ville  de 
lUoaiiefrand. 


qo*an  rësomé  rapide,  nuis  fidèle  et  conforme  aa  récit  du 
diroDiqaetir.'Proissart  ne  parle  pas  delûeHe  expédition,  et  TÀrt 
de  Térifler  les  dates  se  iMrne  à  mentionner ,  en  date  de  1385, 
les  saceès  remportés  par  le  doc  snr  les*  Angolais ,  en  Aonis  et  en 
Poiton. 
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II. 

Tentatives  coDtre  Montferraiid  ;  détaiU  préliminairet. 

1359. 

A  l^épocjue  dont  nous  écrivons  ITiîstoire ,  Montfcr- 
rand  était  mie  TiHe  de  renom ,  forte  et  assez  aguerrie, 
entomée  de  fossés  profonds  et  d'imprenables  remparts; 
soixante  ans  elle  avait  été  ville  royale ,  depm's  Tan- 
née 1293 ,  où  le  sire  de  Beaajeu ,  comte  de  Mont- 
ferrand»  avait  vendu  ce  fief  au  roi  Pliilippe-4e-Bel , 
ponr  une  rente  annuelle  de  six  cents  livres,  jusqu'à 
Tannée  1360 ,  époque  à  laquelle  le  due  de  Berry  la 
reçut  comme  annexe  au  duché  d'Auvergne  dont  il 
était  investi  par  le  roi  Jean.  Bien  que  rentrée  sous  la 
condition  du  vasselage  féodal ,  elle  n'ignorait  pas  que 
le  roi  de  France  la  protégeait  comme  un  bien  inalié- 
nable ,  qui  avait  pu  être  communiqué ,  mais  qui  devait, 
un  peu  plus  tard ,  rentrer  dans  lé  domaine  des  rois  (1). 
Ainsi  la  ville  royale  de  Montferrand ,  entre  Riom  la 
noble  capitale  du  duché  ^  et  Clermont  la  riche  et  sé- 
rieuse cité  épiscopale ,  se  développait  dans  sa  force , 


^)  En  effet,  loraqn^en  mai  1400,  le  duo  4e  Berry  maria  sa 
fiUe ,  Marie  ëe  Berry,  au  à^c  4e  Boarbon  «  celui-ci  te  troma 
héritier  da  duché  d^Àvvergaa;  maifllontCenrand,  ainsi  qpo 
Cariât  et  Ussod,  fit  retoar  à  la  couronne.  ^  Chabrol ,  t.  i. 
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dans  U  rudesse  nati?e  et  la  simpliste  de  ses  TÎeiUes 
mœurs.  Trop  souvent  opprimée,  coDimenons  l'avons 
▼u  9  par  le  prince  qui  aurait  dû  la  défendre,  die  cé- 
dait en  grondant  y  laissait  enlerer  son  argent ,  non 
sans  de  justes  ptaintes,  et  ne  vivait  pas  trop  rassurée , 
à  l'abri  sous  ses  hauts  remparts.  Par  fois  elle  avait 
dû  s'alarmer  au  bruit  des  Aurais ,  qui  venaient 
courir  jusque  dans  la  plaine  (1)  ;  mais  désmmais  ses 
craintes  s'étaient  éloignées  ^  et  du  moins  était-elle 
jom  de  soupçonner  la  cruelle  aventure  dont  elle  était 
menacée. 

La  prise  de  Montferrand  par  es  routiers  est  un  évé- 
nement qui  ofire  des  circonstances  si  précises ,  si  vives, 
si  remplies  de  réalité  à  l'égard  du  lieu  ou  nous  vivons, 
que  nous  devons  rapporter  cette  histoire  dans  ses  dé- 
taUs,  en  rai»*égeant  toutefiMS,  et  en  raccompagnant 
divers  documents  puisés  aux  sources  locales  (2). 

Quarante  compagnons ,  amis  des  aventures ,  étaient 
sortis  un  beau  jour  du  diàteau  de  Chaducet,  alors  pos- 
sédé par  un  vaiHant  capitaine  de  routiers ,  Perrot  le 
Béamaîf .  Ces  compagnons  couraient  donc  à  travers 


(1)  On  le  Tdt  ÈM  recueil  dei  erobiTes  de  la  vUle.  c  En  1881 , 
ilsmetteai  des  gayies  à  Crobei,  k  Ctiantorim;  eo  apprenant  que 
les  Anglais  de  la  Goarde  doirent  coorir  entre  M ontferrand  et 
Qerttont,  les  consols  ae  se  hasardent  pas  A  sortir  de  la  yiile;  ils 
n*osent,  disent  les  procès-yerbaax,  aller  à  Qermont  on  k  Riom. 

(2]Toir  le  récit  dans  sa  beauté  complète,  Froiisart,  1.  3, 
c.  9a,  101. 
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rAuveigne»  conduita  par  Geronnet  de  Laduraot^ 
homme  d'aunes  expert  à  la  fatigueet  à  la  vie  dure  des 
gens  de  guerre  de  ce  temps.  Or,  tant  dievaudièreot 
qu'ils  firent  rencontre  d'une  troupe  de  chevaliers  d'Au- 
vergne» le  sire  Louis  d'Aubier,  Louis  d'Apdion  »  de 
Saint- Aubin  »  soi^  l|i  conduite  de  Jean  dûBonnetence, 
«  gracieux  et  amoureux  chevalier»  dit  notre  cfaroni- 
»  queur»  appartenant  au  duc  de  Bourbon ,  qui  beao- 
»  coup  l'aimait.  i> 

Le  choc  fut  impétueux.  Beaucoup  de  oompagn(»i8 
tombèrent  de  part  et  d'autre;  mais  l'avantage  resta 
aux  Français.  Rompre  la  troupe  anglaise»  la  jeter  à 
bas ,  la  prandre  »  ne  fut  l'affaire  que  d'un  instant.  Seize 
restèrent  morts  sur  la  place  »  vingt-trois  furent  pri*- 
sonniers  avec  Geronnet  leur  capitaine.  Le  chevalier 
de  Bonnelance  revint  sur  ses  pas  avec  les  Français  et 
sa  capture. 

Tout  en  menant  ses  prisonniers  »  Bonnelance  s'a- 
visa d'un  souvenir  ;  il  pensa  qu'un  mois  auparavant  à 
Montferrand  »  dans  une  grande  réunion  où  se  trou- 
vaient chevaliers  et  nobles  dames»  une  de  ceUes-d  lui 
avait  fait  une  requête  en  ces  termes  :  «  Bonnelance  » 
x>  beau  sire  »  vous  chevauchez  souvent  à  travers  les 
»  chatnps  ;  il  ne  se  peut  que  vous  n'ayez  fait  quelque 
D  rencontre  d'ennemi.  Je  vous  avoue  que  je  verrais 
»  avec  beaucoup  de  plaisir  un  Anglais  ;  car  j'ai  appris 
»  d'un  écuyer  bien  connu  de  vous ,  quec  e  sont  gens 
»  de  guerre  durement  expérimentés ,  plus  encore  que 
»  rpiiT  dn  n«v«    » 


^ 
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n  Belle  dame ,  avait  répondu  le  chevalier,  si  je  puis 
»  avoir  la  belle  et  bonne  aventure  de  prendre  un  An- 
»  ^lais  qui  vaille  que  vous  le  voyiez,  vous  le  verrez.  » 

Quand  ce  souvenir  revînt  au  chevalier  sur  le  che- 
min de  Clermont,  il  seSétourna  de  cette  ville,  et  prit 
la  route  de  Montferrand.  Bien  charmés  furent  les 
habitants ,  en  recevant  le  chevalier  qui  venait  de  rem- 
porter un  si  beau  succès  sur  leurs  redoutables,  enne- 
mis. Dames  et  demoiselles,  au  nombre  de  vingt-sept, 
se  réunissent  pour  le  fêter  à  son  bAtel.  Lui  les  accueil-^ 
lit  bien  courtoisement,  gracieux  chevalier  qu'il  était, 
et  il  leur  dit,  s^adressant  en  particulier  à  la  dame 
dont  le  souvenir  ne  Tavait  pas  quitté  :  «  Madame, 
»  je  veux  m'acquitter  envers  vous.  Dieu  m'a  permis 
»  de  faire  rencontre  d'une  compagnie  de  vaillants  An- 
»  glais ,  ou  du  moins  de  Gascons  et  de  Béarnais  por- 
»  tant  bannière  anglaise  ;  or,  vous  les  verrez  à  loisir, 
»  car  ils  sont  mes  prisonniers;  et  pour  l'amour  de 
»  vous ,  je  les  laisserai  en  cette  ville  jusqu'à  ce  qu'ils 
»  aient  payé  leur  rançon,  d  Les  dames  se  mirent  à 
rire ,  tournant  la  chose  en  joyeuseté: 

Bonnelance  se  montra  fort  humain  avec  ses  prison- 
niers ,  voyant  en  eux  de  pauvres  compagnons  d'aven- 
tures de  qui  il  ne  fallait  pas  trop  exiger.  Au  moment 
de  partir,  le  chevalier  français  dit  au  Gascon  :  «  De- 
»  meurez  ici ,  vous  et  une  partie  de  vos  compagnons , 
»  tandis  que  les  autres  s'en  iront  chercher  l'argent 
»  pour  vous  racheter.  En  mon  absence,  l'un  de  vous 
Juillet  1844.  20 
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»  recevra  TargeaC ,  après  quoi  vous  serez  libre.  Mais 
»  qu'il  vous  souvienne ,  Geronnet  «  que  je  vous  ai  fait 
»  bonne  compagnie  ;  et  s'il  arrivait  À  quelqu'un  des 
»  nôtres  de  tomber  un  jour  entre  vos  mains  »  faites 
»  alors  comme  il  a  été  fait  pour  vous.  »  Disant  cela, 
il  partit  pour  se  rendre  à  l'attaque  du  château  de  Ven- 
tadour. 

Trois  hommes  d 'armés  parmi  les  prisonniers  allèrent 
à  Chalusset  cherchei*  auprès  de  Perrot  le  Béarnais  la 
rançon  convenue.  Les  autres  cooipagnons  d^eu- 
rèrent  à  Montferrand,  où  ils  nmièrent  une  quin- 
zaine de  douce  vie 9  tous  réunis  dans  le  même  hôtel, 
faisant  grande  dépense  »  fort  peu  surveillés ,  car  ils  al- 
laient à  leur  plaisir  par  la  ville  »  et  c'était  une  ville 
joyeuse  (1). 

Cependant  quand  le  capitaine  de  Chalusset  apprit 
la  mésaventure  des  compagnons ,  il  en  tint  fort  peu  de 
compte ,  et  il  dit  à  ceux  qui  étaient  venus  pour  la  ran- 
çon, cr  Vous  êtes  venus ,  n'est-ce  pas  »  pour  chercher 
»  de  l'argent  afin  de  racheter  nos  compagnons?  x>  — 


(i)  Dans  son  conte  anecdotiqiie  de  U  MaMie  de  MMtfirraiid, 
M.  G.  Ozaaeawx  a  écrit  en  yen  ingénieax  : 

Haate  ,  itolëe  et  dominant  U  plaine  , 

Cette  cité ,  par  la  faveur  da  Ciel , 

Bavait  en  pais  aon  eaa  de  Tiretaine . 

Bt  lea  bons  vins  de  Chantorgoe  et  Crooel.        ' 

Oè  B^était  point  nne  viHe  enriehle 

De  ntonomenU  de  Inse ,  si  l'on  croit 

Ce  qQ*on  en  lit ,  tortont  ce  qu'on  en  voit. 
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«  Otti  »  beau  sire  et  maître,  car  à  la  guerre  on  ne  ga« 
»  gne  fn  toojours.  -»  —  «  Je  ne  sa» ,  reprit  le  Béar- 
»  nais ,  si  Ton  gagne  ou  si  Ton  perd ,  mais  de  moi  ib 
»  n'auront  rien  ;  ils  ont  chevaudié  à  leur  aventure  ; 
»  dites-leur  alors,  quand  voua  les  verrez ,  qu'ils  ap- 
»  pellent  l'aventure  k  leur  secours ,  et  qu'elle  les  dé- 
»  livre.  Pensez-vous  que  je  veuille  mettre  mon  argent 
)>  en  tel  emploi  ?  Par  ma  foi ,  beaux  compagnons , 
n.  non.  »  Entendant  cette  dure  réponse,  Ic^  pauvres 
gens  baissèrent  la  tête  et  partirent. 

Or,  tandis  que ,  près  de  retourner  à  Montferrand ,  ils 
passaient  en  dehors  de  Clermont ,  et  qu'ils  abreuvaient 
leurs  chevaux  au  ruisseau  du  moulin  qui  court  près 
des  remparts,  ils  se  tinrent  long-temps  le  long  de 
l'eau,  en  considérant  la  disposition  et  la  hauteur  des 
murs  ;  ils  observaient  entre  eux  qu'ils  étaient  assez  peu 
élevés ,  et  que  l'escalade  en  serait  facile,  o  Cap  de  Saint- 
»  Antoine ,  disaient-ils ,  cette  ville  de  Clermont  est 
»  bien  prenable;  si  nous  y  venons  une  nuit,  nous 
»  sommes  sûrs  de  l'avoir.  On  ne  peut  pas  marchander 
»  et  acheter  tout  en  un  jour.  Aujourd'hui  c'est  le  tour 
»  de  marchander,  demain  ce  sera  celui  d 'acheter (  1  ) .  » 


(1)  Ih  Tênafent  èe  ChaHicet,  îoaie  da  Paj-de-Bôme.  ArriTéi 
ffÊT  8t-AIyré, ^1  ftit  toujours  tM  raaboorg  fort  peuplé  à  Ger- 
iMiH ,  ih  fdnt  boire  leurs  ehevâax  dans  la  TAretaine,  ndaseau 
^  a  «rose  le  bas  de  la  rille  à  Toaest ,  et  remonte  au  nord  à 
MontferraBd ,  pais  se  jette  pkn  loin  dans  le  Bédat  ;  de  même 
4|oe  TArtier ,  autre  embranctkementdii  raisseav  de  Reyat ,  s*eo 
va  de  St-Mart  à  Test  devers  Beaumont.  Or ,  du  poikn  où  te 
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Disant  cela,  ib  passèrent' outre  et  cbeminèrenf 
jusqu'à  Montferrand  ,  où  les  attendaient  Geronnei  et 
ses  compagnons. 


m. 


Perrot  le  Béarnais  entreprend  l'aventare. 

Bien  ébahis  et  désolés  s'étaient  trouvés  les  compa- 
gnons  quand  ils  avaient  ouï  les  dures  paroles  du 
Béarnais,  car  ils  ne  savaient  où  chercher  ailleurs  de 
Fargent.  «  Seigneurs  messagers,  dit  enfin  Geronnet 
»  aux  trois  porteurs  de  la  mauvaise  nouvelle,  retournez 
»  vers  notre  capitaine,  et  dites-lui  que  toujours,  tant 
»  que  j'ai  été  près  de  lui ,  je  l'ai  loyalement  servi ,  et 
»  le  servirai  encore  s'il  lui  plait  ;  mais  s'il  me  force  à 
»  me  tourner  du  côté  des  Français,  il  n'en  aura  aucun 


irouyaient  les  routiers ,  la  vUle  de  Clermont  ne  devait  pas  ses. 
bler  de  si  facile  prise  ;  la  moraille  salvait,  alors  comme  i  pré. 
«ent ,  Teitrémité  N.-O.  de  la  place  d'Espagne ,  sur  on  roo  très- 
bani  et  très-escarpé.  Le  quartier  de  St-A.1  jre ,  sortant  U  foole 
déterminée  des  gens  appartenant  à  Tabbaje»  n*aoraitpas  to* 
lontiers  permis  Tescalade  de  la  yiUe.  Tout  cela  semble  une 
bQiTade  des  rontien.  Voir  le  plan  de  la  viUe  da  Qarmont  an 
lAr  siècle ,  dans  la  «osmof  raphie  de  Belle-Forét,  et  la  oomparer 
an  Clennont  actuel. 
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V  profit.  Allez  Im  dire  que  s'il  nous  veut  tirer  dlci,  un 
»  mois  après  ma  délivrance,  je  lui  ferai  bien  gagner 
»  cent  mille  francs .  »  Cette  parole  rapportée  au  maître 
de  Chalusset,  ébranla  sa  résolution.  «  Eh  bien!  soit, 
dit-il;  »  et  il  alla  tirer  d'un  coffre-fort  quarante  mille 
francs ,  argent  qui  provenait  de  ses  pillages ,  comme 
bien  vous  pensez ,  et  non  pas  des  revenus  de  ses  terre 
en  Béarn  ;  car  c'était  un  pauvre  habitant  d'un  lieu 
appelé  Adam ,  comptant  à  peine  douze  maisons^dans 
la  seigneurie  du  comté  ât  Foix ,  à  quelques  lieues 
d'Orthez.  «  Tenez,  dit-*tl ,  j*aventure  d'abord  ces 
»  vingt-quatre  mille,  francs;  au  besoin  l'homme  re- 
»  cohnatt  son  ami;  Geronnet  est  de  taiHe  à  m'en 
»  reconquérir  autant  et  plus  s'il  Ife  veut.  »  Fort  char- 
més de  leur  négociation ,  les  messagers  se  remirent 
en  route  munis  d'un  sauf-condurt ,  de  telle  sdrfe<pi'il 
leur  était  loisible  d'aller  et  venir ,  passer  et  repasser  en 
toute  assurance  (  1  ) . 

On  laisse  à  penser  la  joie  de  Geronnet  quand  il  vit 
l'aident  de  sa  délivrance.  Il  compta  les  22,500  francs 
à  celui  qui  était  chafgé  de  les  recevoir  ;  puis ,  après 
avoir  réglé  sa  dépense  à  l'MItèl  de  la  Couronne, 
payé  bien  ctlargemetit ,  Geronnet  emprunta  hommes 
*  et  chevaux  pour  les  mener  à  Chalusset.  Quand  ils 


(1)  Conftidëréfl  fiC|f^nie .  priaoAiiiers  de  gaerre  ^larlemeAUnt. 
pour  U  rançon. 
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ùtretit  arrivés,  et  après  <{ue(queë  jours  de  tàîmltchme^ 
ment ,  Perrot  le  Béaniaîs  appela  Geronnet  et  Im  dit  : 
<v  Sachez-^Ie  bieo,  Geronnet  de  Ladorant^  je  n'ai 
M  point  appris  à  perdre ,  mais  à  gagner  ;  songez  à  te- 
»  nir  votre  promesse.  »  —  «  Ecoutez-moi ,  capi- 
»  taine ,  vous  savez  la  ville  de  Montferrand  ^  ville  mar- 
»  chande ,  où  il  y  a  un  grand  nombre  d'opulents  bour- 
»  geois  ;  si  vous  le  voulez ,  je  tous  en  rendrai  maître. 
»  Messire  Pierre  de  Giat ,  le  diancelier  de  France , 
»  y  tient  un  grand  trésor;  il  sera  à  vous.  Avec  cela 
»  que  c'est  bien  la  ville  la  fdus  paurrement  gardée 
)»  qui  soit  en  tout  le  royaume.  »  -^  «  Dieu  vivant , 
»  répondit  le  Béarn|is ,  j'y  aviserai  ;  j'en  donnerai 
»  avis  aux  capitaines  des  forts  environnants ,  et  nous 
»  ferons  encore  la  récolte.  » 

Alors  le  capitaine  se  nût  à  faire  sa  tournée  ;  il  s'ar- 
rêta particulièreHient  à  Fonzm; ,  château  dépendant 
de  révéque  de  Qermont ,  commandé  par  un  Gas- 
con insolent  ^  pillard,  «ommé  Olim  Barbe.  Là  se 
trouvaient  bien  quatre  cents  hommes ,  tous  bjen  mon- 
tés» venus  des  forts  de  la  contrée.  De  cet  endroit 
partit  l'expédition  ;  Geronnet  prit  le  devant  iivecdenx 

• 

de  sesickunpagnons,  vêtus  en  haUts  de  ferme  et  dr 
marchands  d'étoffe»  ayant  chacun  un  cheval  avec  de 
pesants  harnais.  Partis  de  Fonzac  avant  l'aube  du 
jour,  ils  voyagèrent  jusqu'au  lendemain  ;  fHÛs^  arri- 
vés près  de  la  ville ,  ils  tinrent  leurs  chevaux  par  la 
bride  comme  des  marchilndî;  voituriers  ,^  et  entrèrent 
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▼ers  rhetire  de  midi.  On  ne  s'inquiéta  pas  de  leur 
présence  ;  mil  ne  voyait  en  eux  des  pillards  et  des  vo- 
leurs ,  mais  des  marchands  venus  de  la  Provence ,  à 
la  foire  de  Hovtfeirand ,  pour  y  acheter  des  toiles  et 
des  draps. 

(xeronnet  et  les  siens  s'arrêtèrent  à  l'hôtel  de  la 
Couronne  ;  et ,  ayant  mis  leurs  chevaux  à  l'écurie ,  ils 
prirent  pour  eux  une  belle  chambre ,  et  s'y  tinrent 
fort  paisibles  et  sans  se  montrer  au  dehors.  Puis, 
quand  vint  le  soir^  ils  demandèrent  à  l'hAtelier  des  lur 
mières  pour  étriller  leurs  bétes  ;  ils  ne  pouvaient ,  di- 
saient-ils ,  ^  reposer  ni  se  coucher  ;  ils  voulaient  pas- 
ser la  nuit  à  veiller  les  chevaux ,  et  boire  dans  leur 
chambre  jusqu'au  matin.  L'hôte,  sa  femme  et  ses 
gens  allèrent  se  coucher,  et  les  laissèrent  agir  à  leur 
volopté ,  n'ayant  d'epx  aucune  défiance.     . 

Pendant  ce  temps ,  Perrot  le  Béarnais ,  ayant  avec 
lui  le  bâtard  de  Campagne ,  Emauton ,  le  bâtard  an- 
glais, celui  de  Cariât,  Renault  des  Isles,  ayec  un 
grand  pillard  béarnais ,  nommé  le  sire  de  Laneplane , 
partit  le  soir  même  de  Fonzac.  C'était  après  la  Chan- 
deleur, quand  les  nuits  sont  encore  longues  et  froides. 
Cette  nuit-là  surtout  était  pleine  de  vent  et  de  pluie  ; 
de  telle  sorte  qu'un  capitaine  du  guet  de  Montfer- 
rand  ne  put  se  décider  à  sortir  de  son  hôtel ,  et  en- 
voya à  sa  place,  son  fils,  jeune  honrnie  de  seize  ans. 
Celui-ci ,  arrivé  au  guet  entre  les  d^ux  portes  de  In 
ville ,  trouva  quatre  pauvres  hommes  qui  veillaient  et 
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étaient  gelés  de  froid.  -^  «  Reçois  de  chacun  de  noo^ 
D  un  blanc,  dirent-ils  au  jeune  capitaine^  et  laisse- 
D  nous  aller  nous  chauffer  et  dormir;  car  il  s'en  va 
»  bientôt  onze  heures.  »  Le  garçon  convoita  l'argent, 
le  prit ,  et  les  autres  quittant  le  guet ,  retournèrent  en 
leurs  maisons. 

Geronnet  de  Ladurant  et  ses  gens  étaient  en  obser-- 
vation  à  la  porte  de  l'hôtel  de  la  Couronne  pour  sa- 
voir quand  le  guet  retournerait.  Voyant  que  le  jeune 
gars  s'en  revenait  avec  les  autres  :  «  La  chose  va  bien, 
»  dirent-ils,  excellente  nuit  pour  nous;  il  n'y  a  si 
»  hardi  en  ville  qui  ne  s'en  aille  coucher;  pour  le 
»  guet,  nous  n'avons  rien  à  en  craindre  ,  il  est 
»  passé.  x> 

Cependant  le  Béarnais  et  les  siens  chevauchaient 
comme  ils  pouvaient  dans  la  nuit  pluvieuse  et  sombre, 
près  de  Clermont ,  le  long  des  fossés  et  des  murs  de  la 
ville.  Ils  rencontrèrent  Aimerigot-Marchez  qui  s'en  al- 
lait à  l'aventure  avec  environ  cent  lances.  Aprèsdivers 
propos  échangés  :  «  Venez  avec  nous,  dit  Perrot,  nous 
»  allons  à  Montferrand  ;  la  ville  doit  nous  être  rendue, 
»  et  bonne  part  du  butin  sera  pour  vous.  »  ^-  «  Non, 
»  dit  l'autre,  vous  savez  que  nous  sommes  en  traité 
»  avec  tout  ce  pays ,  ainsi  qu'avec  le  comte  d'Arma- 
»  gnac^  et  ainsi  toutes  les  villes  étions  les  châteaux 
»  sont  comme  à  demi-assurés.  »  —  «  Par  ma  foi ,  ré- 
»  pondit  Perrot ,  je  ne  tiendrais  point  à  votre  traité; 
)>  il  faut  bien  que  les  compagnons  vivent ,  et  que  je 
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»  puisse  courir  les  champs.  »  Ils  se  séparèrent ,  et  Per- 
rot  suÎTÎt  le  chemin  de  MoDtferrand. 

Arrivés  au-dessous  de  Glermont ,  la  même  pensée 
leur  vint  que  précédemment  à  Creronnet*  Déjà  ils  pen- 
saient à  escalader  la  ville  ;  mais  ils  renoncèrent  à  ce 
projet  p  se  disant  :  et  Clermont  est  une  ville  puissante» 
»  peuplée  y  pourvue  d'armes;  elle  fera  forte  résis- 
»  tance  ;  tout  le  pays  sera  en  émoi  ;  et  comme  nous 
»  sommes  loin  de  nos  forts ,  nous  serons  poursuivis 
)>  et  en  grande  chance  d'y  périr.  AUonstdonc  à  Mon^ 
»  ferrand.  » 


IV. 


•   » 


Le  Béarnais  maiU'e  de  Montferrand. 

Jehan  de  Yemyes ,  dans  un  Mémoire  qu'il  adres- 
sait au  roi 9  en  1589  (1),  a  tracé,  de  Montfeniind 
comme  forteresse,  un  tableau  qui  ne  rendrait  aucune- 
ment reconnaissable  le  Montferrand  d'aujourd'hui , 
mais  qui  doit  assez  se  rapporter  à  ce  qu'était  cette  forte 
ville,  deux  siècles  auparavant,  en  1387. 


(1)  Édile  à  Glermont  en  1838 ,  f .  16. 
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«  Oo  y  voH  de  fort  grands  fossés  de  dii-huît  pas  , 
»  remplis  par  les  eaux  de  la  Tiretaine ,  lesquelles  eaux 
»  rempUssent  uo  marais  à  l'entoiir  de  la  yflle ,  d'un 
»  quart  de  lieue ,  pour  empêcher  de  camper.  La  ville 
1»  carrée,  trè»*bieii  flanquée,  sur  un  lieu  fort  élevé , 
»  avec  beaucoup  de  moyens  pour  se  retrancher,  ne 
»  peut  être  battue  que  d'un  seul  côté. ...  (1).  » 

Les  compagnons  arrivèrent  devant  ces  fortes  mu- 
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raiUss  à  orne  heures  de  la  nuit ,  et  après  avoir  passé 
sans  liruit  le  long  de  Clermont ,  ils  s'arrêtèrent  cois  à 
une  distance  dedeux  traitsd'arc ,  et Perrot  le  Béarnais 
prenant  avec  lui  quatre  honmies ,  s'en  alla  côtoyant 
les  vallées  dans  l'espoir  de  rencontrer  Geronnet  de 
Ladurant ,  son  complice.  Le  temps  était  si  ténébreux 
qu'on  ne  voyait  pas  à  un  arpent  devant  soi  ;  avec  cela, 
il  pleuvait  et  il  faisait  froid.  Geronnet  qui  était  sur  le 
rempart,  voyant  en  bas  des  ombres  d'hommes,  le 
long  des  fossés ,  et  ayant  reconnu  ses  compagnons  : 


(i)  Nous  |KHi¥9i|t  donner  qaelqœt  indtcatioiif  topo^ ripliii|oef  ' 
capables  d^intéresser  les  habiUQts.  Il  esc  question  au  manuscrit 
•ourent  cité ,  à  propos  de  réparations  faites  on  à  faire ,  de  la 
barrière  près  le  mlssean  de  la  QraTtyre;  du  poat  de  THospHal, 
lequel  fut  renyersé,  et  r«ubli  avec  des  barres  de  fer,  au  prix 
de  11  ft*.  3  s.  4  d.  On  cite  le  chemin  d  e  riIospiUl-GaultIer  , 
le  pont  et  la  toor  de  Belregnard ,  le  pont  de  Dise,  celai  du 
Moustier,  la  porte.de  TUospiUl.  »  A  Taide  d*lndications  de 
cette  nature,  les  habiunts  d*one  yille  peuvent  rechercher  le 
passé  dans  le  présent,  et  reoonstmire  les  vénérables  souveuin 
de  leur  vieille  cité.  ^  Dulaure  (descript.  de  TAuvergne),  a  vu, 
dans  sa  jeunesse,  les  fossés  et  une  partie  des  murs  de  Montf^rrand. 
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V  Appelez  vos  geos^  4it-il  aa  Béaroais»  car  c*eit  par 
D  id  que  je  vous  ferai  entrer  da«A  la  ville  ;  tout  e9t 
i>  prêt ,  et  tout  dort.  »  —  «  Dieu  m'eo  garde  ^  cépop- 
1»  dit  celui-ci;  si  j'entre  dans  la  ville,  ce  sera  pai:.|la 
»  porte  et  non  par  l'endroit  que  tu  me  montj:ef  •  »  H 
dit  et  persista  dans  sa  volonté. 

U  y  av^it  assez  près  d)s  là ,  à  la  descente  des  ren^ 
parts ,  du  oftté  de  la  viUe  •  une  petite  maison  isol^ 
où  vivait  un  pauvre  tailleur»  lequel ,  ayant  veillé  jus- 
qu'alors» était  sur  le  point  de  s'aller  couclier .  Comme 
le  vent  porte  le  bruit ,  il  entendit  parler  sur  les  mufs; 
c'est  pourquoi  il  sortit  de  sa  maison ,  et  monta  9  ou 
plutôt  rampa  jusqu'en  haut  oii  il  trouva  les  con^pA- 
gnons  qui  allaient  et  venaient  ;  puis  il  se  «entit  saisi 
par  la  gorge»  et  une  voix  formidable  lui  cria  :  «  Tu  es 
»  mort  si  tu  parles.  »  Geronnet  qui  avait  aperçu  ce 
mouvement^  a  retourna  et  dit  :  «  Ne  le  tuez  pas,  c'est 
»  Dieu  qui  nous  l'envoie.  Perrot»  retournez  v^s  les 
»  compagnons ,  et  si  vous  entendez  la  première  porte 
)i  s'ouvrir»  courez  en  ayant  et  tailler^ette  porteciaiNec 
»  la  hache  ou  avec  l'épée.  Pour  toi ,  dit-il  à  l'hoftime» 
»  rends-toi  à  la  porte ,  éveille  le  gardien ,  et  dis-lui 
»  que  c'est  ton  capitaine  qui  t'envoie  ;  que  l'on  ait  à 
»  t 'ouvrir  et  à  te  donner  les  defe.  Alors  tu  ouvriras, 
»  disant  qu'il  laut  bien  laisser  entrer  des  marchands 
»  de  Montpellier  venus  pour  la  foire ,  et  qui  sont  \h 
n  dehors  »  mouillés  et  accablés  sous  leurs  fardeaux  ;  il 
»  te  croira ,  car  le  capitaine  n'était  pas  hier  au  guet  ; 
»  va,  et  si  tu  ne  fais  bien ,  je  te  tuerai.  » 
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Le  |jaavre  homme  se  voyant  en  si  grand  péril  de 
mort,  exécuta  tout  ce  qu'on  lui  avait  ordonné.  Le  por^ 
tier  sans  défiance  prit  les  clefs  de  la  porte  qui  peo- 
dnieot  h  une  cheville  prés  de  son  lit ,  ouvtit  une  petite 
fenêtre,  et  les  lui  donna  (1).  Geronnet  s'en  saisit,  ou- 
vrît une  porte ,  mais  pour  la  seconde  il  n'y  put  parve- 
nir. «  Beaux  seigneurs ,  dit-il  k  Perrot  et  aux  compa- 
»  gnons  qui  étaient  en  dehors,  aidei-moi  à  ouvrir 
»  ■  cette  porte ,  comme  bons  charpentiers ,  à  coups  de 
n  vos  haches.  »  La  chose  fut  faite ,  le  jambage  de  ta 
porte  coupé ,  et  ils  entrèrent  (2) . 

Grand  fut  l'effroi  des  bourgeois  de  Montferrand , 
quand  ils  apprirent  <(ue  les  Anglais  étaient  dans  leurs 
murs  &  pareille  heure;  plus  grand  encore  celui  des 


(l}On  T«ll.tu  maBauiriideMoiUfeiTiiid,qa^u>«ii«BiE*uiwn 
eiiBUilt  l'égard  de  cesclelï.  Lecapiulae  de  la  rillp  voulait  lei 
'  «voir  Uniles;  mal*  le»  bourgeoia  lODieoaleai  qne  c'était  leur 
privilège  de  la»  tenir.  L'affain  tal  poriie  devrai  le  chancelier 
qui  donna  faio'de  came  i  ce»  derniers.  Toili  pourquoi  le  gir- 
dim  itatt  lea  «leA ,  el  qu'elle*  n'éulent  p«*  reniaei  ao  ctpi- 
taiiw. 

(i) PW«1  k  BJUBIH 

AnNJiAb,  aiM  danMOUiii(UU,  >        '- 

Pib  HODlfarrand  ptadint  ■•  nwt  obieor*  ,   , 

SMé  m  Tloi .  cmpori^  «  libir» 

Et  lool  «II,  ma  i 

Rien  qu'tn  melUi) 


L'biiloire  de  la  Huetle 
GBKogne  firent  une  tentai 
ftirantdertnétei  dénoncé! 
déBaieni  pa».   Halbeurcn 

en  13^. 
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^rdes  de  la  porte  si  mat  gardée ,  qui  »  ne  tardant  pas 
à  reconnaître  qu'ils  avaient]  été  surpris ,  se  mirent  à 
courir  la  ville  en  citant  a  trahison.  »  Alors  b^ucoup  de 
bourgeois  se  levèrent ,  et  s'enfuirent  vers  le  chAteau  ; 
mais  bien  peu  y  entrèrent ,  car  le  chAtelaiA ,  appre- 
nant que  les  Anglais  avaient  pris  la  ville ,  ne  voulut 
pas  baisser  le  pont,  se  bornant  à  jeter  une  planche 
pctur  recueillir  quelque&-uns  de  ses  aniÎ9  ;  et  il  retira 
bien  vite  cette  planche ,  quand  il  entendît  les  aris  des 
hommes  et  des  fenunes ,  et  tout  le  tumoUe  qui  régnait 
dans  la  ville  (1). 

Il  n'y  çut  aucune  résistance ,  excepté  de  la  part  de 
ceux  qui,  ayant  cherché  un  asile  dans  le  chAte^u^  et 
ne  pouvant  y  pénétrer,  firent  une  tentative  de  défense, 
bien  vaine,  car  promptement  furent-ils  tous  morts  ou 
prisonniers.  Ainsi  la  ville  de  Montferrand  fut  prise  le 
jeudi  d'avant  le  dimanche  gras ,  le  17  février  (2).  Pour 
voleurs  qu'ils  étaient ,  les  vainqueurs  n'abusèrent  pas 
trop  de  leur  triomphe  ;  il  se  logèrent  dans  les  hôtels  qui 
leur  plurent ,  sans  exercer  autre  violence,  Le.Béamais 
avait  défendu^,  sous  peine  de  la  vie,  le  viol,  l'in- 
cendie et  le  pillage ,  reconunandant  surtout  d'épar- 


(1)  Le  château  pooTait  résister,  la  ville  était  monie ;  on  Toit 
qii*en  1383  tes  habitaots  avaleot  reçu  arbalètes,  canons  et 
anillerie. 

(2)  Getie  date,  donnée  par  Froissart,  est  peu  exacte.  Il  résulte 
d*un  acte  de  Jehan  de  Berry ,  que  la  prise  de  Montferrand  eut 
lien  le  samedi  8  février ,  le  jour  de  la  foire  des  Provisions. 
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gtÊtr  les  gens  d'église  et  les  cbofids  saintes.  G'étak  la 
natitëre  de  Perrot  le  Béarnais  ;  vainqueur  modéré  et 
pmdent  >  il  prenait  des  chèteaui  et  il  épargnait  les 
hommes. 

Les  habitants  de  Clermont  apprirent  avec  nn  grand 
effroi  la  prise  de  Montferrand  leur  forte  voisine.  L'a^ 
lanme  se  répandit  à  Issoire,  à  Thiers,  à  Riom,  à  Ai*- 
gMperse ,  au  chèteau  de  Montpensier;  l'événement  fit 
du  bruit  en  Auvergne ,  Bouri)onnais ,  Forez  et  Berry , 
et  jusque  dans  la  capitale  où  le  roi  et  ses  oncles  forent 
grandementcourroucés.Lecomte-daupfaind'Auvergne 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris  pour  les  intérêts  de  la  pro- 
vince^ dont  il  était  le  gardien  avec  le  comte  d'Arma- 
gnac ,  se  hâta  de  quitter  Paris  pour  venir  au  secours 
de  sa  province;  il  accourut,  accompagné  d'un  page 
seulement,  et  changeant  tous  les  jours  de  chevaui. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  la  ville ,  les  compagnons, 
après  avoir  lié  et  garrotté  leurs  prisonniers  et  emballé 
tous  les  objets  à  leur  convenance ,  draps ,  toiles,  linge, 
robes  et  généralement  tout  ce  dont  ils  croyaient  avoir 
pro6l ,  se  décidèrent  à  quitter  la  ville  qu'ils  venaient  de 
conquérir.  Ils  ne  pouvaient  songer  è  la  tenir  et  à  s'y 
fortifier.  Le  pays  était  plein  de  gentilshommes  des 
bonnes  villes.  Le  duc  de  Berry ,  le  maréchal  de  France, 
messire  Louis  de  Sancerre,  le  comte  d'Annagnac  et 
le  comte-dauphin  d'Auvergne,  tous  les  hauts  barons 
et  seigneurs  du  pays,  les  sires  de  la  Tour,  d'Apchon , 
d'Apehier^  de  Revel ,  de  la  Palisse ,  sans  oublier  Jean 
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de  Bonnelance ,  ard^t  à  vamcre  et  à  réparer  aoo  im- 
pradence ,  tous  viendraient  mettre  le  siège  denmt 
Montferrand .  Comment  alors  feraient  les  partiaanspoor 
n'être  pas  pris  »  ou  par  force  on  par  Cunine?  Il  Ait  doiic 
convenu  qu'avec  beaucoup  de  préeairtions  on  parti- 
rait le  soir,  emmenant  tout  le  butin  et  les  prisonniers 
qui  étaient  au  nombre  de  plus  de  deux  cents. 


V. 


La  ville  de  H ontferrand  est  ëvacnée  par  les  routiers. 

Cependant  les  gens  de  Clermont,  revenus  dé  hm 
premier  effroi ,  firent  une  démonstration  pour  s'oppo- 
ser au  dépert  des  ennemis. 

En  dehors  de  la  ville ,  sur  le  chemin  de  Montfer* 
rand ,  existait  une  église  et  une  maison  de  frères ,  ta 
plus  belle ,  dit  Froissart,  la  plus  forte  et  la  mîeorx  cons^ 
truite  qui  fâten  tout  le  royaume  de  France  (1).  On  y 
voyait  une  belle  et  vaste  clôture ,  formée  de  murs  très- 
hauts  ,  contenant  une  grande  quantité  de  vignobles , 


(l)L*ëglise  et  le  monastère  des  domioicaiQs  oa  jaoobioa,  qai  a 
toujours  été  hors  de  ville  et  sur  le  chemia  de  Glermontà  Moot- 
ferraod.  L^inaug^ration  de  réalise  date  de  1216  ;  quant^  au  ma- 
gnifique monastère  dont  parle  le  chroniqueur,  il  devint  la  proie 
de«  flammes  en  1398. 
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de  manière  à  donner,  bon  an  mal  an,  cent  vingt-six 
cuves  de  vin  (1  ) .  Les  uns  voulaient  que  Ton  abattit  cette 
maison,  parce  qu'elle  pouvait  servir  de  refuge  aux  An- 
glais; d'autres  étaient  d'avis  d'aller  droit  à  Montfer- 
rand.  Là  se  trouveraient  les  chevaliers  du  pays,  et 
tant  d'eiïorts  réunis  seraient  plus  que  suffisants  pour 
faire  repentir  les  ennemis  de  leur  témérité. 

Parmi  ces  incertitudes  qui  agitaient  la  commune  d  e 
Clermont ,  soixante  compagnons  de  cette  cité,  et  des 
plus  notables,  bien  armés,  bien  montés,  se  mirent  à 
chevaucher  devers  Montferrand.  Ils  emmenèrent  avec 
eux  trente  arbalétriers  ;  deux  cents  hommes  de  pied  se 
mirent  à  leur  suite  ;  et  cette  troupe  déterminée  arriva 
bientôt  aux  portes  de  leur  voisine,  si  malgré  elle 
devenue  anglaise. 

Bien  réjouis  furent  les  roulÎQrs ,  qui  ne  cherchaient 
qu'aventures ,  en  apprenant  que  les  hommes  de  €ler- 
mont  étaient  venus  les  voir,  qu'ils  étaient  là  près  des 
murs  cherchant  la  rencontre  des  Anglais  (2).  Ils 
s'arment  aussitôt  au  nombre  de  plus  de  c«nt  parmi 
les  plus  experts ,  montent  à  cheval  et  courent  à  la 
barrière  en  criant  :  «  Saint  Georges.  »  Déconcertés 


(l)Ge  détail  insigaifiant  par  lui-même  peat  serrir  à  apprécier 
la  contenance  de  ce  qai  était  alors  regardé  comme  ane  yaste 
propriété. 

(2)  Tons  ces  routiers ,  Béarnais ,  Gascons ,  etc. ,  que  nons 
appelons  Anglais,  étaient  tels  en  efTet  pour  TAuvergne;  ils  por- 
taient bannière  anglaise. 
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ffkT  an  (Ak>c  si  violent ,  les  Glermontoîs  reculent  sans 
essayer  de  se  défendre ,  et  se  mettent  à  fîiir  chacun  de 
leur  <;6té.  Ceux  qui  s'étaient  le  mieux  montrés  en  qdit» 
tant  Clermonty  qui  avaient  juré  d'escalader  la  vilBb 
conquise ,  furent  les  premiers  à  tourner  le  des.  Ledrs 
chevaux  étaient  bien  plusjapides  que  ceux  de  leurs  ad- 
versaires; cette  circonstance  les  sauva,  autrement  ils 
seraient  tous  restés  sur  la  place. 

Les  gens  de  pied  qui  s'étaiept  mis  à  la  suite  des  ca- 
valiers de  Clermont ,  voyant  revenir  à  toute  bride  les 
chevaux  et  kurs  hommes ,  commencèrent  aussi  à  faire 
volte-face ,  à  fuir,  à  sauter  de  vigne  en  vigne ,  de  fossé 
en  fossé ,  pour  arriver  au  plus  vite  dans  leurs  foyers. 
<}uant  aux  arbalétriers  de  Clermont,  ils  soutinrent 
plus  dignement  Thonneur  de  la  cité.  Quand  tout  le 
reste  fuyait,  eux  seuls  firent  bonne  contenance.  En- 
trés dans  un  vignoble ,  le  long  du  chemin  (t) ,  ils  s'y 
arrêtèrent ,  s'y  mirent  en  défense ,  et  montrèrent  un 
visage  déterminé.  Ils  restèrent  là  immobiles ,  atten- 
dant l'ennoni,  jusqu'à  ce  que  cehii-d  fût  rentré  dans 
Montferrand.  Les  Cljsrmoatois  avaient  perdu  vingt  des 
leurs,  six  tués,  quatorze  prisonniers^ 

Les  ennemis ,  sans  être  éblouis  par  cet  avantage , 
étaient  bien  décidés  à  évacuer  la  place.  Dès  le  matin, 
après  avoir  mis  leurs  bagages  sur  leurs  chevaux ,  et 


(1)  L'ancien  chemin  »  mainteoant  abandonné. 
Juillet  1844.  21 
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axante  hommes  seulement  à  cheyd ,  le  reste  à  pied, 
ils  ctiassèrent  devaet  eux  leurs  prisonniers  attachés 
deuK  à  deux  ,  et  quatre  cents  bétes  de  somme  chargées 
de  bon  et  bel  avoir»  draps,  nappes,  toiles,  riches 
^ofles  ;  car  les  hôtels  et  les  écuries  <[u'ils  avaient  trou- 
vés pleins ,  ils  les  laissèrent  vides.  Enfin ,  après  dix- 
huit  heures  de  séjour  à  Montferrand ,  ils  se  firent  ou- 
vrir la  porte  et  quittèrent  la  ville ,  HMirchant  en  bon 
ordre ,  d'abord  les  bétes  et  les  chars ,  puis  les  gens 
de  pied  ;  les  capitaines  à  cheval  venaient  au  pas  par 
derrière.  Ils  ne  Au'ent  point  poursuivis ,  personne  dans 
le  pays  ne  s'était  avisé  de  leur  départ.  Arrivés  à  Fon- 
zac ,  vers  minuit ,  ils  se  partagèrent  le  butin  qui  mon- 
tait à  plus  de  centmille  livres ,  dont  trente  mille  francs 
en  or  appartenant  à  messire  Pierre  de  Gfiat ,  chance- 
lier, et  tout  cela  sans  compter  les  prisonniers,  dont 
ils  pouvaient  espérer  forte  rançon  (1). 

Ils  avaient  été  bien  conseillés ,  œs  compagnons ,  de 
quitter  en  si  grande  h&te  la  ville  de  Montfec^and.  Deux 
joivs  de  plus  ils  auraient  l^en  pu  y  laisser  leur  vie. 


"  '      *      T"-^  -      --  '■    ^1 


(I)  Pierre  de  Giat  était  mé  h  Riom ,  d*ime  iamiUe  noble. 
D*abord  ttaftre  des  requéies,  pais  chancelier  do  doc  de  Berry 
en  1368,  il  amena  en  1881  trente  hommee  d*artteft  de  RKhd  à 
Sainc-Pouryain ,  où  se  trooTait  le  dno,  qai  fut  diarmë  de  son 
dévouement.  Chancelier  de  France  en  1385  >  il  venait  Aréquem- 
ment  en  Auvergne ,  où  il  possédait  de  trèa-grands  biens.  En 
1388  il  se  démit  de  son  office  de  chancelier.  —  Cest  lui  qui  a 
fait  construire  le  Châtean-Gay,  dans  une  situation  si  pittoresque, 
au  lien  précédemment  appelé  Yisgoscbe. 
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T6U8  tes  wignei»  do  pays  s'étaient  ému ,  et  en  p«rw 
ticulier  le  comte-dauphin.  Quand  oe  seigneor  apprit 
leur  départ  ^  il  se  rendit  à  Saint'^Pourçain ,  de  là  i 
Moulins  où  iltrouTa  la  duebesse  deBonrboo^sa  fille» 
encore  tout  émue  et  irritée  de  cet  érénement*  «t  Belle 
»  û\k  y  lui  dit  lecomte^lailiphin  «  je  voudrais  qu'il  m'en 
»  eftt  coûté  bien  chery  et  que  ces  pillards  qui  sont 
»  partis  flissent  encore  tous  endos  dans  Montferrand; 
»  s'ils  y  étaient  t  ils  finiraient  mal»  et  nous  aurions 
»  une  belle  occasion  pour  reprendre  tous  tes  Ibrts 
»  qu'ils  possèdent;  mais»  Dieu  aidant ,  nous  saurons 
n  bien  les  retrouver^  d  — En  attendant  Montferrand 
était  délivré. 

Malheureusement  le  recueil  des  comptes  de  la  com- 
mune s'arrête  à  1385,  ou  du  moins,  il  subit  alors 
une  lacune  de  quelques  années  (1).  On  aurait  aimé  à 
y  retrouver  le  proeès^verbd  de  Tévénement,  les  lienM 
des  consuls  en  eli Wnee  cette  atinée^là ,  les  traits  de 
courage  ou  de  faiblesse  mentrés  par  les  bourgeois. 
Quant  à  la  ruine  qu'éprouvèrent  les  habitants  de  la 
ville  par  suite  d*  cette  eipéditîoo ,  elle  est  constatée 
par  une  lettre  de  Jean ,  duc  de  Berry ,  accordant  aux 
gens  de  la  *  ville  une  exemption  de  toute  imposition 


{l)Psitt-étrSv  quand  les  plècet  originales  dé  ctUà  commiine , 
dépofées  aux  archives  de  Germont,  leront  sorties  do  chaos  où 
«Uei  èe  uroUveateQ  ce  taemeRt^  H  sera  possible  de  reoconU'er 
de  précieux  docooMÉU. 
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peiidant  àeuK  ans.  Voici  en  partie  la  teneur  de  c^te 
pièce  que  je  crois  inédite. 

«  Jehan ,  fils  de  France ,  etc.  Les  consuls ,  manans 
»  et  habitans  de  la  ville  de  Montferrand ,  en  notre 
»  pays  d'Aovergne ,  nous  ayant  fait  exposer  conunent, 
»  te  samedi  8®  jour  de  février,  passé  deux  heures 
)»  avant  jour,  notredite  ville  ait  été ,  par  les  Anglais 
»  et  ennemis  du  roi,  prise,  occupée,  pillée,  déro- 
»  bée ,  irréparablement  dommagiée  ;  et  en  outre  plu- 
)>  ffi^u^  gens,  tant  enfans  comme  autres,  ont  été 
»  emprisonnés ,  et  les  auccuns  morts ,  et  les  autres 

'»  blestiés  et  maltraictés Et  notredite  ville  est 

)>  tellement  apovrie  et  diminuée  des  habitans  qui 
»  soûlaient  être  enycelle,  queplusienrs'desditshabi- 
»  tans  s'en  sont  les  uns  allés  parirès*grant  povreté , 
})'  et  les  autres  ou  la  plus  grande  partie  sont  en  vx>ye 
»  -de  euU  en  aller,  et  nostre  ville  en  aventure  d'être 
»  et  demeurer  déserte  et  inhabitable,  et  le  marché, 
»  qui  étoît  un  des  plus  notables  de  Paris  à  Montpel- 
>»  lier,  en  voye  d'être  perdu. 

»  Pour  cela ,  écoutant  leurs  supplications ,  et  afin 
a.  que  la  ville  soit  peuplée ,  $ont  remises  toutes  imr 
)i  positions,  par  laveur  espécialle»  ayd^,  gabelles, 
»  quart  de  vingtième  et  autres  fouages ,  et  ce  pen- 
»  dant  deux  ans  (1).  » 


(1)  Manuscrit  de  Montferrand.  —  Cette  pièce  est  ànfi  mars 
1387.  Sait  on  acte  dç  Charles  YI ,  consuiant  la  diminution  des 
feux  de  la  ville  après  sa  prise  par  les  Anglais. 
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Od  ne  peut  rien  ajoater  à  ce  tableau  pffil[^iel  dtt 
désastre  de  MontfeiTand.  Le  duc  de  Berry,  malgré 
ses  exactions,  n'ayait  pent-étre  pas  un  mauvais  cœur; 
je  crois  volontiers  qu'il  éprouvait  le  sentiment  de 
commisération  ;nanifesté  dans  cette  décision  souve- 
raine. Toutefois.,  au  moment  où  il  fait  une  remise 
d'impôts,  le  duc  Jean  n'était  guère  prince  à  exagérer 
la  détresse  de  ses  contribuables. 


VL 


Néfoeiations  du  comte  d* Armagnac  pour  racheter  Ifiê  forte- 
restes.  —  NoaveaaiL  efforts  de  la  proTfnco.  —  Dispositions  de 
Perrot  le  Béarnais  et  des  antres  obefs. 


1387. 

Tandis  qu'avaient  lieu  ces  téméraires  expéditions, 
des  routiers ,  entre  lesquelles  la  plus  remarquable  est 
celle  de  Perrot  le  Béarnais  contre  Montferrand ,  une 
nouvelle  négociation  (1)  était  entreprise  pour  racheter 
toutes  les  forteresses  tenues  par  les  aventuriers,  et 
pour  les  éloigner  à  prix  d'argent,  puisque  l'on  ne 
pouvait  y  parvenir  par  la  force  des  armes.  Le  6  juil- 


(1)  Depuis  ceUe  de  1364. 
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fef  1387,  les  trois  Etats  d'Auvergne,  de  Vehy  o( 
de  LaDguedoc ,  sans  eicepter  Gévaudan ,  Rooergue 
et  Quercy ,  décidèrent  qu'il  serait  entrepris  une  com- 
position avec  les  chefs  des  compagnies  éparses  dans 
ces  provinces.  Cinquante  mille  livrer  forent  votées 
pour  TAuvergne  ;  cette  somme  devait  suffire  au  rachat 
de  Cariât ,  Murât  ^  Lagosse ,  Hont-JuUien ,  TurUnde, 
Haysons^  Château -Neuf  et  d'autres  forts.  Olim 
Barbe  (1);  alors  capitaine  de  la  Roche  d'Onzat^ 
Arnaudon  de  Campagne  ^  le  bâtard  Anglais  et  son 
frère,  capitaine  de  Cariât,  Perrot  le  Béarnais  lui- 
même  à  Chalucet,  avaient  consenti  d'une  manière 
plus  ou  moins  formelle  à  un  arrangement  (2). 

Les  Etats ,  encore  cette  année ,  ne  firent  pas  dé- 
faut au  besoin  public ,  la  sonmie  fut  votée  ;  néanmoins 
certaines  villes ,  trop  lassées  de  tant  de  sacrifices , 
firent  quelque  opposition;  et  l'on  fut  obligé  de  passer 
outre,  et  de  voter  l'impôt  à  la  pluralité  des  bonnes 
villes  représentées  à  l'assemblée.  Je  trouve  aux  ar- 
chives de  la  Cathédrale ,  une  pièce  intéressante  con- 
tenant la  protestation  (aite  par  Guillaume  des  Essarts, 
jurisconsulte ,  au  nom  des  trois  Etats  de  la  province  » 
rassemblés  au  réfectoire  des  Cordeliers  de  Clermont. 
11  est  dit  dans  cette  pièce  que  «  les  députés  de  Tas- 


(1)  Ailleurs  on  trouve  Nolim;  je  pense  que  c*est]e  nom  si 
comman  de  Noël. 

(2)  Teilhard ,  manuscril  ;  bist.  du  Langoedoe,  t.  f ,  pauim. 
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»  semblée  se  soot  montrés  fidèles  au,  roi ,  en  lui  ac- 
»  cordant  une  somme  suffisante  pour  ofiasser  les  An- 
»  glaisy  malgré  Iç^  oppositions  de  quelques  villes  qui 
»  ne  voulaient  pas  contribuer,  et  auxquelles  on  ne 
n  doit  pas  ayoir  égard  dans  le  péril  pressant  ou  Vom 
»  se  trouve  (1).  »  Excusables  peut-être  étaient  ces 
pauvres  cités  taqt  de  fois  abuséea  eu  prodiguant  leur 
or;  mais  toujours  faut-il  rendre  hommage  à  Tinfatir 
gable  dévouement  de  la  plus  grande  partie  ies  Etats. 

L'intermédiaire,  ou  plutôt  le  grand  négociateur  de 
cette  composition ,  fiit  encore  un  comte  d'Armagnac  ; 
ce  puissant  seigneur  du  Blidi  avait  un  juste  intérêt, 
pour  ses  propres  Etats ,  à  chasser  les  compagnies  des 
sénéchaussées  du  Languedoc  ;  et  de  plus ,  il  avait  reçu 
à  cet  .effet  une  commission  du  roi. 

Mais  comme  la  possession  des  forteresses  de  l'Au- 
vergne par  les  routiers  n'était  qu'une  partie  de  la  vaste 
occupation  des  provinces  du  Midi  par  ces  brigands  > 
le  même  prince  fut  naturellement  amené  à  intervenir 
pour  notre  province ,  à  la  prière  qui  lui  en  fut  adressée 
parles^Etats;(a). 


(1)  Maamcril  (B.  G.  ).  Cette  pièce  est  datée  de  1387.  La  pro- 
testation est  faite  entre  les  mains  du  sénéchal  d* Auvergne;  on 
'y  tronre  ce  principe  politique ,  Cùmquê  etiam  in  negoiiis  rei- 
publicœ  eamensus  omnium  non  requiratur^  sed  majori$  partis. 

(2)  Par  lettres  du  13  juin  1388,  le  roi  charge  ses  receveur» 
do  Languedoc  de  payer  au  doc  Jean  III  la  somme  de  210,000  fr. 
pour  ses  frais  à  rencontre  des  compagnies.  —  Trois  comtes  d'Ar- 


(  328  ) 

C^est  pourquoi,  les  arrangements  étant  pris,  et 
comme  il  ne  fallait  plus  que  l'agrément  du  duc  de 
Berry ,  lieutenant-général,  et  le  bon  plaisir  du  roi , 
|e  comte-dauphin  fut  prié  de  se  rendre  à  Paris  auprès 
du  monarque  et  des  princes,  afin  d'obtenir  l'autori- 
sation de  lever  la  taille  sur  le  pays. 

Le  dauphin  partît  donc  et  se  rendit  à  Paris ,  puis  à 
Rouen  où  se  trouvait  le  roi.  Mais  ses  remontrances  au 
conseil  n'eurent  point  tout  le  succès  qu'il  avait  pu  en 
espérer.  «  Comte-dauphin,  lui  dit-on,  nous  savons 
»  bien  que  le  comte  d'Armagnac  et  vous  seriez  fort 
»  intéressés  à  l'honneur  et  au  profit  du  royaume  ;  car 
»  vous  y  avez  votre  part,  vous  y  tenez  d'assez  belles 
i>  terres.  Mais  quand  nous  aurons  achevé  de  ruiner  le 
»  pauvre  peuple  par  cette  énorme  composition ,  étes- 


magnae  ont  tour  à  tour  entrepris  de  chasser  les  Anglais  des 
forteresse»  do  Midi  :  Jean  !«' ,  mort  en  1373  ;  Jean  11 ,  mort  en 
138i;  Jean  111,  en  1391.  Toas  les  trois  sont  renommés  dans 
riiisloire  méridionale  parlears  sanglants  démêlés  a?ec  Tilluslre 
comte  de  Foix ,  Gaston  Phœbus.  Jean  II ,  à  la  suite  d^one  trère, 
et  par  la  médiation  du  doc  d* Anjou ,  maria  sa  fille  an  fils  de 
Gaston ,  jeune  prince  dont  Froissart  a  raconté  avec  un  grand 
intérêt  la  tragique  arenture.  Les  comtes  d'Armagnac,  outre  la 
commission  royale  qu'ils  reçurent ,  avaient  eu  divers  motifs  de 
s'intéresser  à  notre  province ,  à  l'apanage  du  duc  de  Berrj  et 
d'Auvergne  :  lo.  le  mariage  de  Jeanne ,  fille  de  Jean  l«r ,  avec 
le  duc  de  Berry ,  en  1300;  2«*.  les  subsides  votés  par  les  Etats, 
et  les  fortes  sommes  d'argent  payées  au  comte  pour  les  services 
rendus  ;  3o.  l'intimité  persistante  des  deux  maisons  d'Arma- 
gnac et  de  Berry ,  qui ,  plus  tard ,  produisit  le  mariage  de 
Bonne  de  Berry  avec  Bernard,  successeur  de  Jean  111. 
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»  vous  sAr  qu'après  trois  ou  quatre  mois  »  tous  ees 
»  maufais  (xmipagnons  ne  reyiendront  pas  dans  les 
»  forts  qu'ils  auront  quittés ,  et  alors  ce  sera  donc  A 
»  recommencer?  »  Cependant  »  comme  le  oomte- 
dauphin  insista  ^  la  demande  fot  accordée ,  avec  cette 
clause  que  l'argent  levé  serait  déposé  à  Glemont  ou 
à  Riom;  le  comte  d'Armagnac  et  le  comte^uphin 
avec  les  évéques  de  Clermont  et  du  ?iiy  promettraîenfe 
sur  leur  honneur  d'agir  le  nriéui  qu'il  serait  possible  » 
pour  le  plus  grand  prc^t  de  la  province. 

Le  noble  messager  retourna  en  Auvergne,  où  U 
trouva  le  comte  d'Armagnac  et  son  frère  à  Clermont , 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  du  pafs ,  atten^ 
dant  son  arrivée.  Après  une  assez  longue  délibération  « 
il  fut  décidé  que  le  comte  d'Armagnac  enverrait  des 
parlementaires  auprès  de  Perrot  le  Béarnais  et  d'Ai-* 
merigot-Marchez,  et  versd'antres  capttaines.De  grands 
débats  furent  émus  entre  ces  chefs  de  pillards  ;  les  uns 
étaient  d'avis  de  céder  aux  propositions  qui  leur  étaimt 
Entes,  un  grand  nombre'  d'autres  se  montraient  asseï 
peu  disposés  à  mettre  bas  les  armes.  Parmi  eut  tous 
ceux  qui  étaient  le  plus  ébignés  de  tout  arrangement , 
les  plus  empressés  à  poursuivre  leur  vie  d'aventures  et 
de  pillage,  étaient  les  compagnons  de  Perrot,  les 
hommes  d'armes  du  pays  de  Béarn  et  des  autres  ferres 
du  comté  de  Foix. 

Le  comté  de  Foix  avait  certainement  à  cœur  l'hon- 
neur et  l'avancement  du  rovaumede  France;  mais  il 
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n'était  pas  saq»  inquiétude  sur  le  résultat  de  Tentrâ- 
prise.  Quand  tous  les  forts  seraient  livrés,  toutes  les 
gamiiions  retirées,  que  deyiendraient  alors,  oà  iraient 
ces  bandes  de  routiers ,  inhabitués  à  toute  autre  vie 
qu*à  cdle  du  brigandage? Où  iraient-ils,  ces  hommes 
tout  à  coup  réduits  à  l'inaction  ?  Vainement ,  lui  disait- 
on  ,  le  comte  d'Armagnac  avait  le  dessein  de  les  rete- 
nir à  sa  solde  pour  les  mener  en  Lombardie ,  la  pru- 
dence de  Gaston  Phœbus  ne  lui  permettait  pas  de  s'en- 
dormir sur  ces  préparatifs,  11  n'ignorait  pas  tout  ce 
qu'il  avait  à  redouter  de  l'implacable  inimitié  d'un 
comte  d'Armagnac;  c'est  peut-être  pour  cela  que  les 
aventuriers  béarnais ,  partageant  les  appréhensions  de 
leur  seigneur,  ue'prètôreat  point  aisément  l'oNÎIIeaux 
arrangements  que  le  comte  d'Armagnac  pouvait  leur 
proposer, 

L'expéditioB  de  Perrot  le  BéarMis  contre  Hontler- 
rand  avait  eu  lieu  quelques  mois  avant  ta  conclusion 
du  traité  dont  nous  parlona  ici,  durant  les  pour- 
parlers préliminaires ,  et  quand  d^à  plusieurs  chefe 
avaient  donné  leur  parole  d'entrer  en  eompositioB.C  'est 
pourquoi ,  après  l'événement ,  le  comte  d'Armagnac  et 
le  comte-dauphin  firent  reprodier  au  Béarnais  la  vio- 
lation du  traité  sinon  conclu ,  du  moins  entamé  ;  mais 
celui-ci  répondit  qu'il  n'était  lié  par  aucun  acte.  D*ail- 
leurs  lui  et  les  siens  n'avaient  pas  pris  la  ville  de  Mont- 
ferrand  traîtreusement  comme  on  le  leur  reprochait;  la 
porte  s'était  ouverte  devant  eux  quand  ik  s'y  étaient 
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présentés.  Après  tout»  U  n'était  pasjusqu'ici  dans  leur 
intentioii  de  oondiire  ce  traité  ;  si  plus  tard  il  lear  ar* 
rivait  de  le  conclure  et  d^  le  sceller^  ils  lo  tiwibraiwt 
jusqpi'à  h  mort,  La  cbose  demeura  en  cet  état»  les 
mgnevt  n'on  puraot  ri^n  tirer  davaataga,  Soran^ 
QonDàrant  alors  ceux  de  MoatfenraBd  qui  le  purent» 
et  meaiire  Pierre  de  Giat  eu  fut  pour  ses  treutQ  mille 
francs  en  or,  et  pour  uu  grand  courroux  qu'il  dépensa 
sans  faire  de  tort  aux  routiers  (1). 

Le  comte  d'Armagnac  et  le  comteHiauphin  auraient 
d'autant  plus  désiré  avoir  le  Béarnais,  que,  maître  du 
ekâteau  de  Chaluoet ,  il  étendait  son  iuQuence  jusqu'à 
La  Rochelle ,  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan,  Une  foia 
que  Fon  aurait  eu  raison  de  ce  dief  intrépide  #  on  au-^ 
rait  bifn  asses  tôt  le  maître  d'AUeusOf  Aimerigot*^ 
Marcbei .  QuantàGeoifroyTéte-Noire,  abrité  dans  sou 
imprenable  ohèteau  de  Ventadour,  avec  des  proviaious 
pour  plus  de  sept  ans ,  œt  autre  hardi  partisan  se  jouait 
de  tootea  les  propositions.  Encore  plus  important  que 
Pierre  de  Béam ,  Geoflroy  Téte-Noire  était  le  vrai 
successeur  du  redoutable  Badafol  ;  il  était  le  roi  des 
compagnies,  il  tenait  le  sceptre  des  héros  de  l'aven-* 
ture;  or,  ce  routier  était  peu  disposé  aux  arrange-^ 
ment^,  Ini  qui,  dans  tous  ses  actes,  dans  les  sauT** 
conduits  qu'il  délivrait,  signait  ainsi  :  <x  Geoflroy  Tète* 


(1)  Frol«s»rt ,  1.  m,  c.  97. 
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»  Noire ,  duc  de  Ventadour,  comte  de  Limousin ,  sire 
»  et  souverain  de  tous  les  capitaines  de  Limousin  « 
)>  de  Rouergue  et  d'Auvergne.  » 

Malgré  les  résistances ,  la  négpciation  dirigée  par 
le  comte  d'Armagnac  fut  loin  d'être  sans  résultat  ;  la 
plupart  des  forteresses  entrèrent  en  composition  ;  et 
si  quelques  chefs ,  demeurant  inflexibles  »  ne  consen- 
tirent point  à  laisser,  même  à  prix  d'or,  les  grands 
châteaux  où  ils  régnaient  >  la  belle  vie  d'aventures  dans 
laquelle  ils  avaient  vieilli ,  ces  chefs  se  trouvant  iso- 
lés par  la  désertion  d'un  bon  nombre  de  leurs  com- 
pagnons. Mais  quelles  sommes  considérables  ne  fallut- 
il  pas  voter,  et  lever  rigoureusement  pour  obtenir  un 
résultattjui  semblait  encore  si  peu  définitif  1  Combien 
d'or  n'était  pas  voté  par  les  Etats,  ordonné  par  les 
princes ,  et  versé  dans  les  caisses  souveraines  de  ces 
négociateurs  qui  escomptaient  leurs  services  et  leurs 
sommes  avancées  pour  la  délivrance  du  pajs  ! 

Désolée  terre  d'Auvergne ,  ainsi  tu  jetais  ton  or 
dans  un  tonneau  sans  fond ,  pareil  à  celui  de  la  Fable. 
Pour  te  secourir,  tu  trouvais  des  bourses  ouvertes  à  de 
hauts  intérêts ,  plus  que  des  bras  auxiliaires ,  plus  que 
du  fer,  plus  que  le  secours  effectif  de  tes  maîtres , 
pour  fermer  tes  cicatrices  et  mettre  un  terme  à  tes 
douleurs. 

Hais  voilà  qu'un  événement  d'une  nature  tout  à  fait 
épisodique,  qui  eut  lieu  immédiatement  après  les  faits 
que  nous  venons  de  raconter,  nous  rappelle  à  Riom , 
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«capitale  du  doché  d'A.Dvei;gQe,  principale  résidence 
du  doc  de  Berry. 


VIL 


Mariage  do  dac  de  Berry  à  Riom  avec  la  papille  de  Gaston 

Phœbas ,  de  Folx. 


1388. 

En  effet,  ver»  ce  même  ^emps,  la  ville  de  Riom  fu^ 
le  théâtre,  d'une  fioleomté  princière  qui  aurait  pu  jeter 
un  reflet  plus  doui  parmi  les  sinistres  préoccupations 
des  esprits*  Le  due  de  Berry  déjà  vieux ,  et  veuf  en  se-* 
eondes  noces  de  Jeanne  d'Armagpac,  a  formé  le  pro- 
jet d*épouser  la  comtesse  4q  Boulogne,  cousine  du 
comte  de  Foii ,  qui  était  élevée  par  ce  brillant  pripce 
à  sa  cour  d/Ortbez. 

La  jeune  comtesse  de  Boulogne  ^tait  une  priDjcesse 
de  sang  auvergnat.  Le  conUe  Jea&,  doqt  nous  avons 
exposé  la  généalogie (1),. étant  m[6rt  «n  1386,  fut 
rempkkcé  dansi'hérita^  du  doublet  c^mté  de  Boulogne 
et  d'Auvergne  par  son  fils  Jean  II ,  surnommé  ie  Maur 
vais  méHogiar^  à  cause  de  sa  mauvaise  administraticm 
des  domaines  qui  lui  étaient  échus.  Pour  payer  ses 
dettes,  ït  avait  été  obligé  de  vendre  la  baromiie  de 

(1)  Page  188. 
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Côttlbràiiles  (1),  à  Pierre  dé  Giat,  chancelier  de 
France.  On  le  voit  ensuite  mener  une  vie  aventureuse» 
occupé  aux  guerres  de  Catalogne;  en  1382,  il  prend 
part  à  diverses  expéditions  contre  les  routiers  d'Au- 
vergne et  des  autres  provinces.  Il  avait  épousé, 
en  1372 ,  Eléonor,  fille  de  Pierre  Raymond  II ,  comte 
de  Comminges.  Ce  mariage  fut  malheureux;  la  prin- 
cesse ,  décidée  à  quitter  son  époux,  se  retira ,  en  1380, 
auprès  de  son  oncle ,1e  comte  d'Ur^el,  fils  du  roi  d'Ara- 
gon. Sur  sa  route  elle  s'arrêta  auprès  de  son  cousin,  le 
comte  Gaston  Phœbus  qui,  dans  son  chèteau  d'Ortbez, 
exerçait  envers  les  princes  et  les  rois  une  hospitalité 
dont  Froissart  qui  la  partagea ,  raconte  les  merveilles. 
Eléonor  confia  sa  fille  à  ce  généreux  patent  >  ae  pro- 
mettant de  la  reprendre  plus  tard  avec  elle  ;  mais  le 
prince  Phœbns  s'était  attaché  àeette  enfant^  il  l'avait 
élevée ,  il  la  chérissait  comme  sa  fille ,  die  était  sa 
pupille,  et  il  se  chargea  de  son  avenir.  C'était  donc 
l'héritière  du  comté  d'Auvergne  que  le  doc  de  Berry 
et  d'Auvergne  avait  résolu  d 'épouser. 

Le  roi  de  France  désapprouvait  un  mariage  si  dis- 
preportionnné  par  l'âge  des  deux  époux ,  la  jeune  prin- 
cesse n'ayant  encore  que  dousse  ans;  mais,  désireux 
de  complaire  à  son  oncle ,  il  avait  envoyé  des  ambas- 


M**-rf«**i 


(1)  Sur  les  confins  de  la  Marche  et  du  Boarbonnais;  cinq 
châteUenies,  capitale  Eteaux. 
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sadeurs  au  comte  de  Foii  pour  traiter  de  cette  affaire 
avec  lui.  CeiixH;i  s'étant  arrêtés  à  Toulouse ,  négo- 
cièrent par  entremise  avec  le  comte  qui  se  tenait  dans 
ses  Etats  de  Béiym.  Ce  qui  fendait  plus  difficile  le  suo- 
cès  de  la  négociation  ^  c'est  que  le  duc  de  Lancastre 
nlors  h  Bordeaux  y  demandait  la  main  de  la  jeune  corn- 
tesae  pour  son  fils ,  Henri ,  comte  de  Derby.  Quant  au 
comte  de  Poix  »  il  }  mettait  son  adresse  accoutumée; 
il  souhaitait  Talliance  avec  le  prince  français ,  mais  sans 
vouloir  le  paraître.  Seulement  il  lui  fallait  une  bonne 
somme  de  florins  ;  et  il  demandait  trente  mille  francs, 
pour  rindémniser  des  frais  que  lui  avait  coûtés  la  prin- 
cesse depuis  neuf  années  qu'il  l'avait  prise  sous  sa 
garde  (1). 

Leé  ambassadeurs  du  roi  avaient  établi  une  corres- 
pondance de  Toulouse  à  Nonnette ,  résidence  du  duc 
de  Berry*  Ce  prince  avait  alors  en  affection  un  certain 
valet,  noftimé  Taille^Thibault ,  dépourvu  de  tout  autre 
mérite  q^e  celui  d'avoir  su  se  ménager  là  faveur  du 
maître.  C'était  un  faiseur  de  chausses  qu'il  avait  en- 
richi de  bons  joyaux  en  or  et  en  argent  »  jusqu'à  une 
valeur  de  deux  cent  mille  francs-.  Les  pauvres  gens 
d'Auvergne  et  de  Languedoc,  dans  leur  détrease, 


(1) FroiiMurt,  1.  m,  c.  !«?,  iTT.  B«I«m,  t  i ,  p.  140.  ^  La 
ooHUB  da  Foix  fiMvail  biea  a«ri  garder  qœl^oa  toiar  lOOTa- 
air  oantra  la  doa  de  Barrj ,  mhi  vafaqaevr  à  Retel ,  et  ^i  lai 
avait  eolevé  eo  1380  le  gouvernement  da  Langoadoc. 
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avaient  payé  tojat  cela.  Ainsi  le  duc  avait  imposé  trois 
ou  quatre  tiailles  par  an  à  la  province  épuisée  »  pour  exé- 
cuter ses  folles  fantaisies  (1). 
.  Sur  Tavis  de  ce  personnage  »  le  duc  de  Berry  ac- 
corda la  somme  demandé^.  Le  comte  de  Foîx  satisfait» 
fit  venir  les  ambassadeurs  dans  la  ville  de  Morlàas  en 
Béarn  »  leur  promettant  que,  sur  t'échange  des  flori^is, 
la  prince^  leur  serait  livrée.  Le  comte  était  le  plus 
prudent  prince  de  son  temps,  et  n'était  pas  homme  à 
se  laisser  surprendre  par  le  duc  de  Berry.  C'est  pour* 
quoi  ses  Etats  se  couvrirent  d'hommes  d'armes»,  et  il 
plaça  bien  mille  lances  dans  les  villages  qili  environ- 
nent Mprlàas,  ancienne  capitale  alors  déchue,  de  la 
principauté  de  Béarn.  Lui-même  ne  se  trouva  point  à 
Morlàas  pour  recevoir  les  messagers  du  roi  ;  maïs  il 
resta  à  Pau ,  à  deux  lieues  de  là ,  dans  le  château  ré- 
servé plus  tard  à  une  grande  renonamée  »  et  qu'il  ve- 
nait de  faire  construire.  Plusieurs  de  ses  chevaliers 
et  son  frère  naturel,  Guillaume  de  Béarn,  et  son  fik 
Ivain  de  Foix,  remirent  la  jeune  princesse,  et  re- 
çurent le  payement  (2). 


(1)  «  Ces  princes  de  la  première  maison  de  Valois  étaient  des 
»  esprits  fastaenx ,  bornés  et  ingontemables.  Ils  araient  rempli 
«  leur  maison  d*nne  foule  de  Valets  décorés,  sangsues  des  peu- 
»  pies  et  plaies  des  cours.  »  Chateaubriand,  Analyse  raisonnée 
4e  THisloire  de  France  (  Charles  VI  ). 

(3)  Sur  Gaston  Phcsboset  snt  le  beau  et  noble  pays  de  Béarn, 
4ia*il  nous  soit  penais  de  mentionner  notre  Hi$toir$  du  Béarn, 
publiée  à  Pan  en  1840. 
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Kevenus  à  Toulouse  avec  leur  conquête ,  les  messa- 
gers trouvèrent  de  magnifiques  équipages  que  le  prince 
avait  envoyés  d'Auvergne.  Le  maréchal  de  Sancerre 
s'était  rendu  à  Toulouse ,  avec  cinq  cents  lances ,  pour 
faire  à  la  princesse  un  cortège  d 'honneur ^  par  ordre  du 
roi.  Le  cortège  se  rendit  d'abord  à  Avignon ,  où  il  fut 
noblement  accueilli  par  le  pape  Clément ,  dont  la  com- 
tesse de  Boulogne  était  la  nièce.  Puis ,  on  arriva  à  pe- 
tites jpumées ,  en  Auvergne ,  à  Riom  ;  et  le  jour  de  la 
Pentecôte ,  le  mariage  fut  célébré  dans  la  chapelle  du 
prince  (1). 

n  y  eut  alors  des  fêtes  splendides  à  Riom;  tous  les 
seigneurs  y  assi;?tèrent ,  le  comte-dauphin ,  le  comte 
de  Boulogne ,  père  de  la  fiancée  (2) ,  le  comte  de  la 
Tour;  les  plus  vaillants  chevaliers  et  les  nobles  dames 
de  la  province  environnaient  cette  jeune  princesse  qui, 
par  ce  mariage,  venait  d'unir  sur  son  noble  front  la 
couronne  ducale  d'Auvergne  à  celle  du  comté  de  cette 

• 

même  province ,  comté  dont  elle  était  héritière ,  comme 
descendante  de  Guillaume-le-Yieux  (3).  Le  personnage 


(t)  La  Sainte  CbapeUe  »  aujoord*hai  le  greffe  de  la  Cour 
royale. 

(2)  Jean  de  Boulogne  attendait  sa  fille  à  Riom.  Voir  Très,  det 
Chart. ,  t.  3,  lettre  manuscrite  de  ce  prince  «  à  sa  chière  fille 
Jehanne  »  sur  son  mariage,  en  date  du  11  avril  i388.  Jean  II» 
après  les  dissipations  de  sa  jeunesse ,  ne  montra  pas  les  qualités 
de  son  père;  il  vécut  obscurément,  et  il  en  est  peu  question 
dans  nos  annales. 

(3)  Voir  plus  haut ,  page  188.  —  On  croit  que  ce  fut  la  com- 

Aùût  1844.  22 
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le  plus  remarquable  de  ces  CMes ,  celui  que  F  Auvergne 
aurait  dû  saluer  de  son  admiration  parmi  cette  foule 
prÎQcière ,  ce  fut  Jehan  Froissart  »  l 'illustre  chroniqueur. 
Il  avait  quitté  la  brillante  hospitalité  du  comte  PIkb- 
bus  à  OrUiezy  pour  revenir  en  France  ;  il  avait  suivi  le 
oojrtége  de  la  jeune  princesse ,  et  il  se  trouva  à  Riom , 
où  il  assista  à  ces  nobles  épousailles.  Lui-même  se 
chargea  de  Tépithalame ,  et  Ton  trouve  dans  ses  œuvres 
une  pastourelle  assez  digne  du  sujet  (c'est  dire  qu'elle 
Test  assez  peu  de  ce  célèbre  historien)  »  sur  lepastou^ 
rel  de  Berry ,  heureux  époux  de  la  pastoure  de  Bau- 
logne{i). 

Heureusement  pour  le  pastourel  par  trop  mûr  qui 
épousait  une  pastoure  de  douze  ans  »  que  le  ridicule 
put  disparaître  aux  yeux  du  peuple ,  le  héros  étant  un 
fils  de  France  »  un  onde  du  roi ,  un  roattre  redouté. 
Mais  ces  fêtes  somptueuses  «  qui  avaient  lieu  à  Riom, 
ne  calmèrent  point  la  misère  de  la  province.  Le  duc  de 
Berry  et  d'Auvergne ,  occupé  de  ce  mariage ,  s'inquié- 
tait peu  des  larmes  répandues  au  dehors  par  ce  pauvre 


lefise  de  Boulogne  qui  aaQTa  la  yie  aa  roi  Gharlei  YI  dans  le 
fameux  bal  de  sauvages.  Après  la  mort  du  duc  de  Berry ,  et 
presque  immédiatement ,  elle  épousa  le  sire  de  la  Trémouille, 
se  sépara  plus  tard  de  ce  second  mari,  et  mourut  au  château  de 
SaiDt-Sulpice ,  sur  le  Tarn. 

(1)  Froissart,  éd.  de  Buchon,  t.  3,  p.  530.  «  —  Le  contrat  de 
p  mariage  se  trouve  à  Riom  en  la  chambre  do  palais.  On  y 
»  voit  le  portrait  des  deux  époux  se  donnant  la  main-  »  Mss^ 
do  Très,  des  Chartes.  (  B.  C.  \ 
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peuple,  comblé  de  tailles  et  d'impAtB  pour  soffim 
aux  prodigalités  du  prince ,  et  qui ,  durant  ce  teinp« 
même  y  ne  pouvait  acbe?er  de  s'affiranchir  du  joug  des 
aventuriers  anglais. 

Cependant  la  délivrance  s'opérera  ;  encore  quelques 
eflçrts  que  nous  allons  raconter»  et  la  province  d'An- 
vetgrie  n  'aura  plus  qu'à  réparer  ses  ruines . 


VIIL 


Siège  da  cbiieaa  de  Venado vr. — Mort  de  Gevltroj  Tdl«-Noire. 

1389. 

Nous  avons  raconté  comment  Geoflroy  Tét^Noire 
étant  devenu  maître  du  château  de  Ventadour»  y  avait 
établi  son  quartier-général  (1) ,  d'où  ce  chef  des  rour 
tiers  étendait  sur  plusieurs  provinces ,  sur  l'Auvergne 
en  particulier,  sa  vaste  domination.  Rien  n'aurait  pu 
décider  ce  chef  à  quitter  le  château  qu'il  tenait  comme 
bon  et  légitime  héritage.  C'était  un  honune  emporté, 
terrible  en  son  courroux ,  a  ne  faisant  compte  d'occire 
»  un  homme  non  plus  qu'une  béte  (2)  ;  »  cependant. 


(1)  Page  261. 
(3)FroiiMrtJ.  ii,c.  214, 
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sauf  qu'il  n'était  pasjoste  propriétaire,  il  ne  se  montrait 
pas  mauvais  seigneur  avec  ses  tenanciers  ;  et  comme  il 
avait  mis  toutes  ses  terres  en  fermage  à  des  conditions 
assez  indulgentes ,  chacun  au-dessous  de  lui  demeurait 
en  paix  y  et  nul  ne  songeait  à  s'éloigner.  Quand  on 
parla  en  Auvergne  et  en  Limousin  d'une  taille  à  re- 
cueillir pour  défendre  les  châteaux  »  on  crut  générale- 
ment que  les  gens  de  Ventadour  se  retireraieq^  de  leur 
fort,  et  rendraient  la  garnison  au  duc  de  Berry,  et 
qu'ainsi  le  pays  s'en  verrait  délivré.  C'est  pourquoi  les 
habitants  ne  résistèrent  point  contre  la  taille ,  et  la 
payèrent  volontiers.  Mais  quand  ces  bonnes  gens  virent 
le  contraire  de  ce  qu'ils  avaient  espéré,  etqu'aprèsl'ar- 
gent  versé ,  les  plus  ardents  à-courir  le  pays  étaient  pré- 
cisément ceux  de  Ventadour ,  tous  furent  grandement 
déçus,  et  dirent  que  jamais  ne  payeraient -ils  croix ,  ni 
maille ,  ni  denier,  que  lorsqu'ils  verraient  ceux  de  Ven- 
tadour bien  et  dûment  contraints  de  sortir  de  la  for- 
teresse. 

Le  duc  de  Berry  ordonna  une  levée  de  quatre  cents 
lances,  dont  il  confia  le  conmiandement  au  sire  de 
Boutelier,  et  à  messire  Jean  de  Bonnelance ,  le  bon 
chevalier  bourbonnais  de  l'aventure  de  Monlferrand. 
Cette  vaillante  troupe  s'en  vint  donc  placer  Te  siège 
devant  le  château  de  Ventadour.  La  place  fiit  envi- 
ronnée de  tranchées ,  de  barricades ,  de  redoutes ,  de 
telle  sorte  qu'il  semblait  impossible  à  la  garnison  de 
sortir.  Mais  Geoffroy  «  fort  peu  inquiet,  ne  disconti- 
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nuaît  ni  sa  résistance  ni  ses  sorties  aventureuses ,  car  il 
sentait  sa  garnison  pourvue  de  vivres  pour  longues  an- 
nées et  son  château  tellement  fort,  par  sa  position  sur 
une  roche  escarpée ,  que  nul  assaut  ne  pouvait  lui  por- 
ter dommage  (1). 

Le  siège  durait  dlepuis  un  an ,  et  Ton  ne  voyait  pas 
le  moment  où  succomberait  l'intrépide  partisan  qui 
était  maître  de  Ventadour.  Mais  un  jour,  Geoffroy 
Tête-Noire  étant  sorti  pour  escarmoucher,  se  lança 
tellement  que  son  bassinet  fut  traversé  d'une  arbalète 
et  qu'il  reçut  à  la  tête  une  blessure  qui  le  força  de  gar- 
der le  lit.  Tant  qu'il  fut  malade ,  la  résistance  continua, 
mais  il  n'y  eut  plus  d'escarmouche  ;  et  comme  il  ne  s'é- 
pargnait pas  la  débauche,  sa  maladie  empira;  sa  tête 
était  toute  gonflée ,  il  allait  mourir;  et  connaissant  sa 
position ,  il  pensa  à  exprimer  ses  dernières  volontés. 

Ayant  donc  fait  venir  en  sa  présence  les  principaux 
et  les  plus  experts  de  sa  garnison,  il  s'assit  sur  son  lit , 
et  leur  dit  :  «  Beaux  seigneurs ,  je  sens  que  je  vais  mou- 
»  rir.  Tant  que  j'ai  vécu  j'ai  été  pour  vous  un  loyal 
»  capitaine;  j'ai  gardé  cette  forteresse  avec  un  grand 
»  zèle ,  et  je  la  laisse  munie  de  tout  ce  qui  peut  être 
»  nécessaire ,  vin ,  vivres ,  artillerie ,  et  toutes  sortes 
»  de  provisions.  Mais,  dites-moi,  avez- vous  élii  un 
>»  capitaine  ou  plusieurs  qui  sachent  vous  gouverner, 


(1)  Froiitart,  1.  m ,  c.  97. 
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9  et  voascondmre  comme  doivent  Tétre  gens  d'ariaes 
»  aventureux  comme  vous?  Pour  moi  »  je  vous  con- 
»  seiUe  de  vous  tenir  toujours  sous  Tombre  de  la 
x>  guerre  anglaise ,  et  de  rester  toujours  sur  la  terre 
»  conquise.  Ici,  par  exemple,  sur  cette  frontière,  le 
n»  pays  est  bon  et  productif;  les  Français  nous 
)»  assiègent,  mais  cela  ne  peut  pas  toujours  durer. 
»  Répondez-moi  donc,  et  me  dites  si  vous  avex  avisé 
»  un  capitaine  pour  me  remplacer.  » 

Comme  les  compagnons  restaient  silencieux, 
Téte-Noire  reprit  avec  douceur  :  «  Je  vois  bien  qu'à 
»  ce  que  je  demande  vous  avez  peu  pensé;  mais  moi, 
»  de  mon  lit ,  j'y  ai  songé  pour  vous.  Voici  Allain  et 
»  Pierre  Roux ,  mes  deux  cousins ,  tous  deux  bons 
»  Bretons  conmie  moi  et  vaillants  bommes  d'armes; 
»  je  vous  propose  Allain  pour  capitaine ,  et  son  frère 
»  pour  second.  »  Cette  proposition  fut  accueillie  avec 
empressement,  et  là,  en  présence  du  mourant,  le 
serment  fut  prêté  aux  deux  frères.  Alors  il  procéda  à 
son  testament  ;  et  montrant  un  beau  coflre-fort  qui 
contenait  bien  trente  mille  francs ,  il  donna  dix  mille 
cinq  cents  francs  à  la  chapelle  Saint-Geoi^es-de-Ven- 
tadour,  pour  les  réparations  nécessaires;  six  mille 
francs  aux  deux  Roux  ;  deux  mille  cinq  cents  francs 
aux  valets  et  officiers  de  sa  maison.  Le  reste  devait 
être  partagé  entre  les  trente  compagnons  présents. 
«  Tftchez ,  dit  Geoffroy ,  d'être  d'accord  ;  mais  si 
»  vous  ne  le  pouvez  et  que  le  diable  se  mette  de  la 
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«  partie,  vous  voyez  là  une  bonne  hache  d'armes; 
»  rompez  le  coffre ,  et  en  ait  pour  lui  qui  en  pourra 
»  prendre.  »~ 

Deux  jours  après ,  Geoffroy  Téte-Noire  mourut  ;  il 
fut  enseveli  dans  la  chapelle  Saint-Georges.  Ses  vo- 
lontés furent  accomplies ,  et  les  trente  mille  francs 
partagés.  Âllain  ^  Pierre  Roux  furent  capitaines ,  et 
la  guerre  continua  comme  auparavant.  Les  bastilles 
d'alentour  restèrent  assiégées  et  les  escarmouches  ne 
cessèrent  pas.  Cependant  quand  les  bons  habitants 
d'Auvergne  et  de  Limousin ,  écuyers  et  chevaliers  , 
apprirent  la  mort  de  Geoffroy  Téte-Noire ,  ils  en 
eurent  une  grande  joie ,  car  ils  se  sentaient  délivrés 
d'un  ennemi  bien  redoutable  (1). 


(1)  Froissart,  1.  m,  c.  132.  Nal  entre  les  partisans,  de  1380 
à  1387,  n'ayait  excité  comme  Geoffroy  les  terreurs  de  TAuTer- 
goe.  Partout  aux  archives  de  Montferrand ,  on  toit  les  appré- 
hensions do  peuple  à  Tégard  de  ce  formidable  routier.  Les  gens 
de  cette  ville  le  crurent  toujours  à  leur  porte.  C'est  sans  doute 
d*aprè8  cette  préoccopatioa  que  divers  écrivains,  et  en  parti- 
culier le  Laboureur  (Histoire  de  Charles  YI),  ont  attribué  à  ce 
chefla  prise  de  Montferrand.  Il  esta  croire  qu*après  la  déli- 
vrance de  la  ville,  plus  d*on  bourgeois  pensa  qu*il  avait  eu 
affaire  à  Téte-Noire. 
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IX. 


AlUin  et  Pierre  Roux  soccèdeot  à  GeofAroj  ;  leur  perfidie. 

Prise  de  la  forteretse. 


Le  château  de  Veotadour  était  la  propriété  du  duc 
de  Berry  ;  il  l'avait  acheté  du  duc  de  Montpensier ,  et 
son  fils  Jean  de  Berry  en  portait  le  titre  et  le  nom. 
Vainement  il  faisait  pousser  le  siège  avec  ardeur  par 
ses  chevaliers ,  Iioui^  d'Aubier,  Jean  de  Bonnelance, 
Guillaume  de  Boutellier;  les  compagnons  n'en  tenaient 
point  compte ,  ils  sortaient  quand  ils  voulaient  et  che- 
vauchaient par  tout  le  pays.  Pierre  et  AUain  Roui , 
déclarant  qu'ils  n'étaient  point  liés  par  la  trêve  entre  la 
France  et  l'Angleterre  »  imaginèrent  un  stratagène 
plein  de  perfidie  pour  surprendre  les  chevaliers. 

Un  de  leurs  valets  sortit  un  jour  de  la  forteresse , 
et  s'avançant  vers  les  bastilles  des  Français^  se  laissa 
piendre  et  demanda  à  parler  à  Jean  de  Bonnelance  et 
à  messire  le  Boutellier.  Gonune  ces  deux  chevaliers  se 
trouvaient  alors  ensemble»  le  prisonnier  amené  devant 
eux  leur  remit  une  lettre  d'AlIain  et  de  Pierre  Roui, 
dans  laquelle  ces  chefs  faisaient  oiïre  de  rendre  le  châ- 
teau moyennant  une  somme  de  dix  mille  francs.  Les 
chevaliers,  qui  n'étaient  pas  sans  défiance,  firent  ré- 
pondre que  s'ils  voulaient  venir  à  une  entrevue ,  il 
leur  serait  donné  un  sauf-conduit;  la  chose  fut  acceptée. 

Le  lendemain  matin,  sur  les  neuf  heures,  Allain  et 
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Pierre  descendirent  ju8<pi'au  chemin  qui  formait  la  sé- 
paration des  deux  camps  pour  attendre  leurs  ennemis. 
Ceux^  s'étant  montrés ,  et  ayant  fait  éloigner  leurs 
gens ,  les  deux  routiers  passèrent  le  pont  et  vinrent 
trouver  les  chevaliers.  La  proposition  renouvelée  sem- 
blait agréée,  seulement  l'argent  n'était  pas  prêt;  il 
Alt  convenu  que  l'on  prendrait  du  temps,  et  que  l'on 
garderait  le  secret,  dans  la  crainte  que  les  compagnons 
de  Ventadour  ne  fissent  un  mauvais  quartier  à  leurs 
capitaines.  Charmés  de  la  tournure  que  prenait  cette 
affaire ,  les  chevaliers  envoyèrent  un  des  leurs  au  duc 
de  Berry ,  à  Riom ,  lui  porter  cette  nouvelle ,  dont  le 
prince  fut  fort  réjoui ,  car  vivement  désirait-il  rentrer 
en  possession  de  son  château  de  Ventadour.  Il  an- 
nonça donc  à  son  conseil  le  dessein  d'accepter  la  pro- 
position. Dix  mille  francs  n'étaient  pas  grand'chose; 
la  guerre  qu'il  fallait  faire  en  coûtait  bien  soixante 
mille  par  an.  «  Nous  prêterons  cette  somme,  ajoutait 
x>  le  duc  par  une  loyale  combinaison ,  et  par  là  nous 
»  retrouverons  notre  chAteau  ;  puis ,  redevenus  pos- 
»  sesseurs,  nous  ferons  une  taille  ^  et  notre  dépense 
»  nous  rentrera  au  double.  » 

Les  trésoriers  du  prince,  ayant  pris  quelques  jours, 
préparèrent  tout  l'argent  qu'il  fallait  en  francs  et  en 
couronnes  d'or  (1).  Le  jour  qu'ils  devaient  porter  cet 


(1)  Le  frano  d*or,  frappé  en  1360,  Talait  vingt  son»  on  une 
lirre;  la  couronne  on  Técn  d*or  remonte  à  1384  ;  eUe  valait 
22  sons.  ^  Leblanc,  monnojes  de  France,  p.  vi. 
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argent  aux  chevaliers ,  et  qoe  tout  était  disposé  pour 
le  départ ,  le  dauphin  d'Auvergne  et  le  sire  de  Revel 
vinrent  à  Riom ,  pour  s'entretenir  avec  le  prince  de 
divers  objets.  Le  comte-dauphin  ne  cacha  pas  sa  dé- 
fiance de  la  proposition  des  Anglais,  a  Combi^  de 
»  fois  t  disait-il  »  lui  et  le  comte  d'Armagnac  avaient 
»  été  dupes  des  avances  faites  par  les  partisans! 
»  Soyez  bien  sûrs  que  s'ils  pouvaient  tenir  à  Venta- 
»  dour ,  ils  tiendraient  ;  il  y  a  quelque  trahison  là* 
»  dessous.  »  —  «  Je  le  crois ,  »  disait  le  comte  de 
Revel  9  et  ses  paroles  donnaient  à  pensa*  au  duc  de 
Henry. 

Le  prince  alors  appela  un  de  ses  chevaliers,  nommé 
Pierre  Mespin ,  et  le  dépêcha  vers  le  camp  des  as- 
siégeants ,  pour  donner  aui  deux  chefs  Bonnelance  et 
Boutellier  le  conseil  d'agir  avec  prudence  et  de  re- 
douter la  trahison.  Comment  croire  en  effet  que  les 
Aiiglais  oflnssent  sincèrement  de  restituer  pour  dix 
mille  francs  un  château  du  rachat  duquel  ils  avaient 
plus  d'une  fois  refusé  soixante  mille  ? 

Les  deux  chevaliers  se  tenant  pour  avertis,  en- 
voyèrent un  des  leurs  au  château  pour  signifier  aux 
deux  capitaines  que  les  dix  mille  francs  étaient  prêts, 
et  qu'ils  n'avaient  qu'à  tenir  leurs  conventions.  Ceux- 
ci  répondirent  qu'aussitôt  les  chevaUers  arrivés  avec 
l'argent ,  le  fort  leur  serait  ouvert.  Or,  du  c6té  des 
partisans  il  y  avait  embûche  dressée ,  et  la  défiance 
des  chevaliers  avait  su  la  prévenir.  Les  deux  Bretons 
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avaient  placé  dans  la  tour  maîtresse  da  château ,  at- 
tenant à  la  porte  d'entrée  »  trente  compagnons  bien 
armés ,  qui ,  à  l'instant  où  les  seigneurs  seraient  en- 
trés ,  devaient  s'élancer  sur  eux ,  les  prendre  et  les 
tuer  sans  merci. 

Le  lendemain  donc  les  chevaliers  s'acheminèrent 
vers  le  château,  au  nombre  de  cent  vingt  lancée.  De 
plus  trente  honmies  ayant  leurs  armes  cachées ,  pri- 
rent le  devant  avec  Pierre  Mespin  ;  lanr  argent  était 
disposé  en  quatre  paniers,  sur  Aux  forts  dievaux.  Ils 
trouvèrent  les  deux  capitaines  à  la  barrière  qui  était 
ouverte,  et  franchirent  la  porte;  mais  sur  une  dé- 
monstration équivoque  des  gens  de  la  forteresse  : 
«  Laissez  la  porte  ouverte,  dirent  les  chevaliers, 
»  nous  avons  là  les  dix  mflle  francs ,  soyons  fidèles 
>>  de  part  et  d'autre  aux  conventions.  »  Alors  les 
Bretons  ayant  apporté  un  grand  drap  de  lit,  on  y  jeta 
les  florins  ;  puis,  sur  un  signe  de  Pierre  Mespin ,  le 
Boutellier  dit  au  chef  :  «  Allain  Roux ,  faites  ouvrir 
»  la  tour ,  nous  voulons  qu'elle  soit  ouverte  avant 
»  que  les  florins  soient  Uvrés.  »  Là-dessus  une  contes- 
tation  s'émut  ;  les  clefs  étaient  perdues ,  on  les  cher- 
cherait quand  l'argenl  serait  compté.  A  ces  réponses 
évasives ,  les  chevaliers  ont  reconnu  la  trahison.  Un 
d'eux  sonne  du  cor  pour  donner  l'alarme  à  leurs  gens 
placés  en  embuscade  près  de  la  porte  extérieure ,  et 
ceux-ci,  entendant  le  signal  convenu,  s'élancent  par 
la  porte  ouverte ,  et  trouvent  leurs  capitaines  dans  la 
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cour  qui  parlaient  aux  Bretons.  Pendant  ce  temps 
les  chetaliers  remettent  dans  les  paniers  les  florins 
épars  snr  le  tapis  :  «  OuTrez  la  porte  de  la  tour,  di- 
»  sait  messire  le  Bontetlier,  sinon  vous  êtes  morts.  » 
Allain  .Ronx  essayait  de  dissimuler  encore ,  et  il  sut 
se  retourner,  a  Messire ,  dit-il ,  il  est  bien  vrai  qu*il  y 
»  a  dans  cette  tour  trente  hommes  armés  ;  nous  les 
»  y  avons  renfermés»  mon  frère  et  moi,  parce  qu'ils 
»  étaient  opposés  au  traité  que  nous  sonunes  en  train 
»  d'exécutar;  ils  seront  vos  prisonniers,  mais  donnez- 
»  nous  l'argent  convenu.  »  Sur  cela  ,  le  Boutellier 
ayant  exigé  que  les  clefs  fussent  apportées  et  les  portes 
ouvertes,  on  y  trouva  les  trente  compagnons.  Ceux-ci, 
s'étant  assurés  qu'on  leur  ferait  grâce  de  la  vie  s'Us 
voulaient  dire  la  vérité ,  les  chevaliers  apprirent  ainsi 
la  trahison  d 'Allain  et  de  Pierre  Roux  qui  ne  purent 
la  nier.  Le  château  fut  alors  visité  de  haut  en  bas;  on 
y  trouva  de  nombreuses  provisions  'qu'on  laissa  sans 
rien  enlever ,  excepté  l'or  et  l'argent  qui  fut  partagé 
entre  les  chevaliers.  Guillaume  le  Boutellier  plaça  dans 
le  château  un  vaillant  écuyer  Umousin  avec  trente 
lances  éprouvées.  Puis ,  il  fit  pendre  à  un  gibet  trente 
aventuriers  qui  furent  reconnus  pour  être  français, 
par  conséquent  traîtres  à  leur  patrie. 

Bien  grande  fut  la  joie  du  pays  d'Auvergne  et  du 
Limousin ,  et  des  marches  voisines ,  quand  on  apprit 
la  délivrance  du  château  de  Ventadour.  Les  chevaliers, 
de  retour  auprès  du  duc  de  Berry  à  Riom  ,  et  menant 
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à  leur  saite  les  deux  capitaines ,  trouvèrent  le  prince 
et  la  jeune  duchesse  charmés  de  pouvoir  rentrer 
en  possession  de  leur  domaine.  Les  deux  Bretons 
amenés  à  Paris ,  furent  emprisonnés  au  cbAteau  Saint- 
Antoine  ,  et  bientôt  après  livrés  au  prévôt  de  Paris, 
jugés  au  GhAtclet  et  condamnés  à  mourir  comme  pil- 
lards et  traîtres  au  royaume  de  France.  Livrés  au 
bourreau ,  mis  et  liés  sur  une  charrette ,  on  les  amena 
aux  halles  où  ils  furent  mis  au  pilori.  Là  on  publia 
quatre  fois  devant  le  peuple  le  détail  de  leurs  crimes  » 
puis  on  les  décapita ,  et  les  quartiers  de  leurs  corps 
furent  cloués  aux  quatre  principales  portes  de  Paris  (1). 


X. 


Éfënemenls  généraux.  —  TrèTe.  —  Charles  VI  en  AoTergne. 

Disgrâce  do  doc  de  Berij. 

Charles  VI  entré  dans  sa  vingt-unième  année,  avait 
fait  glorieusement  plusieurs  guerres  étrangères;  il 
était  émancipé  depuis  long-temps,  et  le  moment  était 
venu  pour  lui  d'échapper  à  la  tutelle  de  ces  princes  qui 
opprimaient  le  peuple  et  ne  consultaient  pas  le  roi. 


(1)  ïroiflsart,  1.  iv ,  c.  2. 
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Ua  jour  de  novembre  1388  »  dans  un  conseil  tenu  à 
Rheims,  le  roi  remercia  ses  oncles  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Berrj ,  déclarant  qu'à  l'avenir  lui- 
mémo  tiendrait  les  rênes  de  l'Etat.  L'Auvergnat 
Pierre  de  Montaigu,  cardinal  de  Laon,  qui  avait  eu 
la  noble  hardiesse  d'aiironter  la  colère  des  ducs  en 
conviant  le  roi  au  gouvernement  des  aflaires,  est 
nommé  premier  ministre  ;  tout  annonce  que  les  plaies 
de  la  patrie  vont  être  fermées ,  et  que  la  sagesse  de 
Charles  V  va  reparaître  et  présider  aux  conseils  de 
son  successeur.  Mais  peu  de  jours  après ,  le  cardinal 
de  Laon  meurt  soudainement,  et  le  duc  de  Berry  qui 
venait  de  partir  courroucé  pour  son  gouvernement  du 
Languedoc ,  est  soupçonné  d'avoir  fait  payer  sa  dis- 
grâce au  prélat  auvergnat ,  en  le  faisant  empoison- 
ner (1). 

Une  trêve  de  trente-huit  mois  fut  signée  avec  l'An- 
gleterre* Dans  la  détresse  où  la  tenaient  plongée  ses 
troubles  intérieurs  »  l'Angleterre  aspirait  à  la  paix. 
Bien  que  la  flotte  anglaise  continuât  à  ravager  les 
côtes  de  l'Aunis,  les  hostilités  avaient  cessé  sur  le 
continent  ;  et  par  une  sorte  de  convention  tacite ,  la 
guerre  était  comme  suspendue  dans  les  proviqces  de 
France ,  et  l'Aquitaine  respirait  quand  furent  signées 


(1)  Sor  le  cardinal  de  Laon  et  sa  condoiie  à  Rheims ,  voir  le 
Beligieuœ  de  Saint-Denys ,  hist.  de  Charles  Y I  ;  trad.  par  le 
Laboureur ,  1. 1,  p.  157. 


(351  ) 

les  bases  d'une  paix  également  désirée  des  deux 
nations. 

L'Auvergne  se  ressentit  aussitôt  de  cet  arrange- 
ment. Par  une  clause  du  traité,  les  capitaines  gascons 
et  anglais  des  grandes  compagnies  devaient  s'abstenir 
de  toutes  violences ,  et  ne  plus  franchir  comme  enne- 
mis et  pillards  le  seuil  des  châteaux  qu'ils  pouvaient 
tenir  eneore  au  moment  de  la  trêve.  Le  roi  d'An*- 
gleterre  leur  signifia  cette  condition,  ordonnant,  sous 
peine  de  leur  tête ,  qu'ils  eussent  à  l'observer.  Dans 
l'acte  se  trouvaient  spécifiés  les  principaux  chefs  des 
forteresses  de  notre  province,  Aymerigot-Marchez 
à  Alleose ,  Amauldon  de  Gaupenne  à  Cariât ,  Noiim 
Barbe  à  la  Roche  d'Onzat,  Perrot  le  Béarnais  à 
Chalucet.  Ainsi  les  routiers  se  trouvaient  dans  l'im- 
puissance de  poursuivre  leur  vie  de  brigandage  et  de 
ravager  le  pays.  Quant  aux  châteaux  qu'ilspossédaient, 
les  négociations  entamées  depuis  quelque  temps ,  et 
dirigées  par  le  comte  d'Armagnac,  feraient  le  reste* 
On  verrait  donc  enfin  l'affranchissement  du  sol  auver^ 
gnat  après  quarante  années  d'oppression. 

Au  milieu  de  circonstances  aussi  heureuses,  la 
province  d'Auvergne  dut  bien  se  réjouir ,  quand  elle 
apprit  que  le  jeune  roi ,  objet  en  ce  moment  de  tant 
d'espérances ,  s'était  mis  en  route  pour  le  Languedoc^ 
et  qu'il  s'arrêterait  quelque  temps  sur  les  marches  de 
l'Auvergne.  Les  malheureuses  provinces  de  Languedoc 
et  d'Auvergne  ont  porté  au  pied  du  trône  le  cri 
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de  leurs  douleurs  ^  et  déjà  elles  appreuuent  avec  joie 
que  le  duc  de  Berry  a  été  disgracié.  Ce  prince  qui , 
si  peu  de  temps  auparavant ,  par  lettres  du  10  août 
1 388  9  avait  été  confirmé  pour  six  ans  dans  son  gou- 
vernement 9  a  été  obligé  de  s'éloigner  des  r^ards  du 
monarque  qui  s'achemine ,  avec  son  frère  le  duc  de 
Touraine  et  le  duc  de  Bourbon  »  afin  de  relever  les 
provinces  du  Midi,  désolées  par  l'administration  sans 
cœur  du  duc  Jean. 

Le  voyage  du  roi  se  fit  avec  une  grande  pompe. 
Arrivé  à  Gannat,  il  s'arrêta ,  et  parmi  des  fêtes  splen- 
dides ,  parmi  le  luîHant  concours  des  dames  et  des 
chevaliers  (1),  il  reçut  par  députations  les  hommages 
de  ses  bonnes  villes  d'Auvergne ,  il  enteudit  les  do- 
léances,  et  jursi  de  réparer  les  malheurs  publics.  De 
Gannat  il  se  rendait  au  Puy,  se  dirigeant  vers  le  Lan- 
guedoc. C'est  là  qu*il  va  déployer  sa  souveraineté  et 
faire  éclater  la  justice  du  roi  de  France.  Dans  ce 
Languedoc  si  cruellement  opprimé ,  que  quarante 
mille  individus ,  au  dire  des  historiens,  ont  émigré  en 
ArÎAgon ,  il  fait  crier  que ,  «  Toutes  gens  à  qui  on 
»  avait  forfaict  vinssent  devers  luy ,  car  il  estait  venu 
»  au  pays  pour  faire  droit  à  chascun.  »  Et  enfin  de 
justes  et  sévères  exemples  furent  donnés,   de  trop 


(1)  «  Le  roipoosMsoo  Toyage  jusqu'à  Gaonat,  où  le  lire  de  la 
»  Tour ,  avec  les  dames  et  damoiselles  do  pays ,  le  festoyèrent 
i>  liemenl.  »  —  D*Oroiivil1e,  hist.  de  Loais  II  de  BonrboD,  c.  7. 
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fidèles  iniDi3tres  des  exactions  du  duc  Jean  expièrent 
de  leur  vie  leurs  brigandages  horribles  et  les  pleurs 
de  la  province  (1). 

Malgré  la  rapidité  du  voyage  du  roi ,  telle  qu'il  ne 
parait  pas  avoir  visité  ses  bonnes  villes  de  Riom  et  de 
Clernaonty  nous  voyons  qu'il  s'arrêta  à  Gusset  (2). 
Là,  en  effet,  il  promulgua  un  acte  précieux  pour 
l 'histoire  de  notre  province ,  recueilli  par  Durand  aux 
pièces  de  S^varon ,  et  qu'il  faut  lire  dans  ses  détails. 
Charles  VI  reconnaît  la  cruelle  position  dans  laquelle 
le  duc  de  Berry,  son  oncle,  a  jeté  les  habitants  de  l'Au- 
vergne et  ceux  de  Clermont  en  particulier,  et  il  donne 
mainlevée  à  cette  capitale  du  fouage  illégal  et  ex- 
cessif qui  lui  avait  été  imposé  par  le  prince. 

Mais  lorsque  ces  choses  se  passaient ,  quand  cette 
réaction  ayait  lieu  dans  les  affaires  de  l'Auvergne , 
que  la  trêve  était  promulguée ,  et  que  les  ordres  des 
deux  rois  avaient  été  donnés  pour  que  les  routiers 
eussent  à  obéir ,  tous  se  montrèrent-ils  également 
disposés  è  délaisser  des  forteresses  qu'ils  s'étaient  ac- 


(1)  Sur  tons  ces  Caits  et  sur  le  passage  du  roi  en  AuTergne , 
Toir  D.  Vaissette,  hisU  du  Langaedoc,  t.  4,  p.  394.  »  Betisi^c, 
lioiiinie  de  rien,  investi  de  la  confiance  da  dnc,  et  ooDTert  de 
crimes,  est  jagë  et  exécoté  à  Toaloose. 

(2)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  me  que  Gannat ,  St-Poorçain 
et  les  terriloires  de  ces  tilles  (  aajonrd*hni  Allier  )  étaient  de  la 
profince  d'AoTorgne. 

Août  1844.  23 


1 
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coutumes  è  regarder  comme  leur  proie ,  et  cette  rie  , 
cet  air  des  grandes  aventures  tiors  duquel  ils  n'au- 
raient pu  respirer  ?  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Nous  venons 
de  le  voir  par  l'expédition  contre  Ventadour.qui  s'était 
terminée  après  la  conclusion  du  traité  ;  cela  fut  surtout 
sensible  par  une  des  plus  audacieuses  et  des  plus  singu- 
lières entreprises  de  toutes  ces  guerres  :  je  veux  par- 
ler d'Aimerigot-Marchez  et  de  ses  derniers  exploits, 
ou  plutôt  du  triste  dénoùment  des  aveitures  de  ce 
routier  sur  les  marches  de  Limousin  et  d'Auvergne. 


XL 


Aimerij|;ot-MarcheK  au  châieaa  de   U  Rocbe-Yandait. 

Encore  Perrot  le  Béarnais. 


1390. 

Le  comte  Jean  d'Armagnac  et  le  dauphin  d'Au- 
vergne avaient  fait  de  nombreux  eflbrts  pour  ame- 
ner les  chefs  à  composition.  Les  pauvres  et  les 
riches ,  dans  les  villes  closes  et  dans  le  plat  pays , 
s'étaient  empressés  de  donner  leur  avoir  afin  de  sub- 
venir à  la  taille  qui  venait  d'être  imposée.  Plusieurs 
qui  avaient  vendu  et  engagé  leur  héritage ,  pour  de- 
meurer en  paix  dans  leur  pays,  croyaient,  les  pauvres 
gens,  qu'il  suffisait  que  les  principaux  pillards  eussent 
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tjuitté  les  forts  où  ils  s'étaient  enfermés  pour  qu'ils 
pussent  s'en  croire   affranchis.  Mais   grand  fut  le 
désappointement ,  quand  on  vit  Aimerigot-Marchez , 
après  avoir  vendu  au  comte  d'Armagnac  le  château 
d'Alleuse,  placé  au  coeur  de  l'Auvergne,  sortir  de  là 
pour  nmltiplier  ses  brigandages  dans  tout  le  pays.  Le 
comte  d'Armagnac  ménageait  ce  partisan,  et  il  aurait 
désiré  l'avoir  à  lui.   Qui  mieux   savait  enlever  et 
€SBcalader  une  forteresse  ?  Qui  était  de  meilleur  con- 
seil lorsqu'il  s'agissait  d'un  coup  de  main?  Il  loi  fit 
faire  des  propositions  auxquelles  le  routier  répoadait 
d'une  manière  évasive.  «  Quand  je  verrai ,  disait-il, 
»  le  départ  du  comte  d'Armagnac,  je  le  suivrai ,  je 
»  ne  resterai  pas  derrière  lui .  »  Le  comte  d'Armagnac 
était  dans  le  Gomminges,  sur  ses  terres,  occupé  à  re- 
cueillir des  hommes  et  de  l'argent  ;  mais ,  sur  le  point 
de  partir  pour  la  grande  expédition  de  Barbarie  qui 
entraînait  en  ce  moment  la  noblesse  française ,  9  se 
bâta  de  conclure  son  traité  avec  les  guerroyeurs  d'Au- 
vergne ,  et  de  livrer  l'aient  convenu. 

Aimerigot  ne  se  pardonnait  pas  d'avoir  rendu  le 
fort  d'AIleuse.  Il  voyait  sa  domination  abaissée,  et 
il  avait  cessé  d'être  l'efGroi  et  le  premier  seigneur  de 
la  contrée.  Triste  et  abattu,  il  se  demandait  quelle 
.  était  maintenant  son  importance  dans  le  pays ,  et  quel 
plaisir  ir  prendrait  désormais ,  car  la  source  dé  ce  tré- 
sor amassé  par  tant  de  brigandages  était  tarie ,  tout 
genre  de  profit  était  interdit  à  sa  convoitise.  «  Ah! 
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»  disait-il  à  ses  compagnons,  il  n'est  joie  ni  gloire 
»  en  ce  monde  que  celle  des  honmies  d'armes  à  la 
»  guerre,  de  la  manière  que  nous  l'avons  faite.  Quelle 
»  joie  quand  nous  chevauchions  à  l'aventure ,  et  que 
»  nous  pouvions  trouver  sur  la  route  un  riche  prieur, 
»  un  marchand ,  une  troupe  de  mulets  de  Montpel- 
»  lier,  de  Narbonne,  de  Béziers^  de  Toulouse  ou  de 
»  Carcassonne ,  chargés  de  draps  de  Bruxelles ,  ve- 
»  nant  de  la  foire  de  Saint-Denys,  d'épiceries  venant 
»  de  Bruges,  de  draps  de  soie  de  Dhmas  ou  d'A- 
»  lexandrie  !  Nous  n'avions  qu'à  choisir,  garder  toutes 
D  ces  choses  ou  en  demander  rançon.  Tous  les  jours 
D  nouvel  argent  en  notre  château  d'Alleuse,  où  nous 
»  menions  si  grand  train ,  avec  un  revenu  de  deux 
»  cent  mille  francs  par  an.  Les  blés,  les  farines,  le 
»  pain  cuit,  l'avoine  pour  les  chevaux ,  la  litière,  les 
»  bons  vins ,  les  bœufs ,  les  brebis ,  les  moutons  gras, 
»  la  volaille ,  tout  venait  au  château  sans  que  nous 
»  nous  missions  en  peine  de  l'aller  chercher.  Nous 
»  étions  riches  et  étoffés  comme  des  rois  ;  et  quand 
»  nous  chevauchions ,  tout  le  pays  tremblait  devant 
»  nous.  Quel  exploit  quand  nous  primes  Cariât  et 
»  Ghalucet  et  le  fort  de  Mercœur  qui  est  au  comte- 
»  dauphin  !  Je  ne  le  tins  que  cinq  jours ,  et  par  af- 
»  fection  pour  les  enfants  de  ce  comte ,  je  lui  remis . 
»  mille  francs  sur  les  cinq  qui  m*avaient  été  comptés 
»  sur  table.  Vraiment  cette  vie  était  bonne  et  belle! 
))  Le  comte  d'Armagnac  m'a  bien  déçu,  quand  il 
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)»  m'a  fait  vendre  Alleuse  qui  avait  des  provisions  pour 
»  sept  ans.  Olim  Barbe  et  Perrot  le  Béarnais  me  le 
»  disaient  bien  qae  je  ni'en  repentirais.  » 

Les  compagnons  d*Aimerigot  tout  pensifs ,  et  voyant 
bien  que  leur  maître  parlait  comme  il  pensait ,  lui  of- 
frirent leur  dévouement.  Ils  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  recommencer  cette  bonne  vie  de  pillards  qu'ils 
avaient  menée  en  Auvergne.  Le  moment  était  favo- 
rable ;  le  comte-dauphin  et  soii  frère  »  avec  beaucoup 
de  chevaliers  du  pays ,  étaient  partis  pour  Texpédition 
de  Barbarie  ;  le  sire  de  Goucy ,  lieutenant  du  roi  dans 
la  province ,  les  avait  accompagnés  ;  le  duc  de  Berry 
était  à  Paris. 

n  Nous  connaissons ,  dit  alors  quelqu'un  de  la 
»  troupe  9  un  fort  entièrement  désemparé ,  sur  l'hé- 
»  ritage  du  seigneur  de  la  Tour,  et  que  personne  ne 
»  garde  en  ce  moment.  Il  faut  le  prendre ,  le  bien 
»  garnir^  et  de  là  courir  à  notre  aise  en  Auvergne  et 
i>  en  Limousin.  »  Ils  voulaient  parler  de  la  Roche- 
Vandais,  belle  forteresse  à  peu  de  distance  de  la  Tour, 
et  il  fut  décidé  qu'ils  prendraient  cette  place  pour  la 
fortifier  (1). 

Lors  donc  qu'Aimerigot  et  sa  compagnie  furent  ar- 
rivés devant  la  Roche  de  Vandais ,  ils  virent  qu'ils  ne 


(1)  Le  chàteaa  de  la  Roche-Yandais  était  bâti  sur  le  sommée 
de  la  montagne  de  Loelergne ,  près  le  Mont-Dore  ;  il  ayait  été 
adieié  en  1292 ,  par  Bertrand  III  de  la  Tour. 
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s'étaieotrpoiDt  trompés  dans  leur  espérance.  Et  aus- 
sitôt de  s'emparer  de  la  place ,  de  la  fortifier  peu  à  peu, 
de  ïa  mettre  en  état  de  résister  à  un  siège  ;  puis , 
quand  tous  les  compagnons  furent  bien  montés,  de  se 
mettre  à  courir  le  pays ,  à  prendre  et  rançonner  les 
habitants  >  de  faire  entrer  toutes  sortes  de  marchan- 
dises, de  munitions  et  de  provisions  dans  le  donjon. 
Déjà  ils  étaient  redevenus  la  terreur  du  pays  qui  s'en 
était  cru  délivré  ;  partout  où  les  pauvres  gens  pouvaient 
les  rencontrer,  en  leurs  maisons ,  aux  champs ,  au  la- 
bourage, ils  étaient  pris  par  les  aventureux,  nom 
qu'ils  s'étaient  plus  particulièrement  donné. 

Le  sire  de  la  Tour  se  fortifia  contre  de  tels  voisins. 
La  comtesse-dauphine ,  femme  renommée  par  son 
courage,  qui  étaitavec  ses  entants  au  château  deSordes, 
et  s'y  tenait  paisible ,  prit  l'alarme ,  et  fit  pourvoir 
de  munitions  ses  châteaux  de  Mercœur  et  de  Vo- 
dable  (i).  Elle  connaissait  Aimerigot,  s'étant  une  fois 


(1)  Marguerite,  fille  de  Jean  de  Beuît  II,  comte  de  San- 
corre,  troisième  femme  de  Bëraiid  II.  —  Yenf  de  Jeanne  de 
Forez,  morte  au  château  de  St-€irg:ues  en  1369,  ce  prince  avait 
épousé  en  secondes  noces  Jeanne  de  la  Tour  d*AuTergne,  fille 
de  Jean ,  seigneur  de  Montgascon ,  qui  fut  comte  d^Aurergne. 
Une  seconde  fois  veuf  en  1373,  il  s*était  marié  avec  Marguerite 
de  Sancerre,  Celle-ci  lui  survécut.  Le  prince  Camus  Béraud  II 
mourut  en  1399;  Mar«(iierite,  qui  déjà  était  veuve  quand  elle 
Tavait  épousé ,  eut  encore  deux  maris  après  le  daophin  d'Au- 
Tergne.  Béraud  II,  au  temps  de  1  invasion  d*Aimerigol,  était  à 
l'expédition  de  Barbarie. 
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rachetée  de  ses  mains  pour  cette  somme  de  ciaq  mille 
francs,  dont  le  partisan  se  souvenait  si  bien.  Tout  le 
pays  s'émut,  et  les  bonnes  villes  de  Glermont ,  Mont- 
fêrrand ,  Riom ,  envoyèrent  vers  le  roi  et  son  conseil 
pour  demander  du  secours.  Et  néanmoins  Aimerigot 
se  fortifiait  de  plus  en  plus  ;  tous  les  gens  sans  aveu , 
les  voleurs  sous  prétexte  de  guerre  qui  se  trouvaient 
inoccupés  par  suite  de  la  trêve ,  vinrent  de  toute  l'Au- 
vergne et  de  tou^e  Limousin  se  ranger  sous  le  dra- 
peau du  partisan.  De  toutes  parts  il  n'était  parlé  que 
de  ce  chef  audacieux  devenu  maître  de  la  Roche- 
Vandais ,  et  s'apprétant  à  défendre  sa  proie  contre 
force  et  contre  justice. 

Cependant,  comme  il  sentait  sa  faiblesse,  il  essaya 
de  se  créer  des  appuis  parmi  les  principaux  chefs  qui 
étaient  demeurés  dans  leurs  châteaux.  Mais  la  plupart 
avaient  trop  de  prudence  et  avaient  appris  à  se  tenir  sur 
leurs  gardes.  Nolim  Barbe  qui  commandait  à  Fonzac, 
refusa  sa  coopération  ;  c'était  toutefois  un  routier  fort 
rusé ,  défendam  le  pillage  à  ses  gens ,  mais  le  laissant 
faire  et  sachant  bien  en  tirer  son  parti. 

Perrot  le  Béarnais  assez  paisible  à  Chalucet ,  où  il 
avait  rapporté  les  trésors  de  Montferrand ,  lui  qui  ne 
s'était  point  inquiété  de  la  trêve,  tant  qu'elle  n'avait  été 
qu'en  préliminaires,  se  montra  fort  loyal,  et  fidèle  à 
la  chose  jurée  après  la  signature  des  conventions. 
Vainement  Aimerigot  le  fit  solliciter,  avec  beaucoup 
d'instance,  il  résista,  et  fit  défendre  au  partisan  de 
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s'approcher  de  Chalucet.  De  plus,  il  mit  fin  poor  sa 
part  à  toute  excursion  sur  les  terres  voisines,  et  il 
déclara  que  si  quelqu*un  des  siens  osait  se  mettre  aui 
champs ,  et  faire  tort  aux  gens  des  villes  ou  du  plat 
pays,  celui-là  aurait  à  s'en  repentir  sur  sa  tête. 

C'était  une  bonne  et  assez  honnête  nature,  en  fait 
de  routiers,  que  cet  infatigable  Béarnais.  Placé  dans 
des  conditions  plus  heureuses,  il  aurait  pu  prétendre 
à  an  rang  élevé  parmi  les  homme^d 'armes  de  cette 
époque  guerrière.  Après  l'expédition  de  Montferrand, 
en  1387 ,  Froissart  nous  le  montre  dans  le  Rochelois, 
tenant  les  champs  avec  quatre  cents  lances  et  autant 
de  pillards.  II  traversa  le  Limousin,  vint  en  Berry , 
dans  la  ville  du  BlaAc  où  il  enleva  toutes  les  marchan- 
dises qui  s'y  trouvaient  réunies  pour  la  foire.  Une  ter- 
reur générale  causée  par  le  Béarnais  et  par  les  siens , 
s'étendait  depuis  la  Haute-Loire  jusqu'à  la  Touraine; 
mais  toujours,  après  de  telles  excursions  de  brigandages, 
les  aventuriers  revenaient  sur  leurs  pas,  fidèles  à  leurs 
châteaux  d'Auvergne  et  de  Limousin ,  à  Fonzac ,  à 
Cariât,  à  Alleuse,  et  Pierre  de  Béam  venait  régner 
àlfhalucet  (1). 

C'est  là  que  la  trêve  de  1388  surprit  le  Béarnais, 
et  que,  fidèle  aux  lois  de  la  guerre,  il  renonça  aux  ex- 
péditions, repoussant  toute  soIid«(rité  avec  l'insensé 


(1)  Froiàsarl,  1.  ii,  c.  12. 


>• 
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Ximerigot.  Néanmoins ,  à  partir  de  cette  époque,  on 
ne  retrouve  plus  de  trace  de  ce  brillant  et  intrépide 
aventurier.  Qu'advint-il  de  lui?  On  peut  croire  qu'a- 
près la  paix  établie ,  il  se  replia  dans  Tarmée  anglaise, 
et  prit  part  aux  guerres  de  Guyenne  qui  eurent  lieu 
plus  tard.  Peut-être  aussi ,  lassé  de  tant  d'exploits 
inutiles,  se  retira-t-il  dans  sa  patrie,  en  Béam,  pour  y 
vivre  en  repos,  et  vieillir  en  racontant  ses  faits  d'ar- 
mes ,  en  recueillant  ses  souvenirs  de  gloire  équivoque 
et  de  témérité.  Alors  Gaston  Phœbus,  le  brillant 
comte  de  Foix ,  ami  des  Français ,  mais  encore  plus 
ami  des  gestes  d'aventures^  lui  aura  pardonné  de  s'être 
fait  Anglais,  à  cause  de  sa  rare  vaillance.  Peut-être 
plus  d'une  fois  le  fit-il  venir  dans  son  château  d'Or- 
thez,  pour  y  deviser,  durant  les  soirs,  de  ces  beaux 
faits  d'estocades  et  d'escarmouches  au  récit  desquels 
il  aimait  à  voir  sa  cour  émerveillée,  quand  les  bons 
compagnons  de  l'armée  des  routiers,  revenus  au  ma- 
noir paternel,  rapportaient  aux  délassements  du  châ- 
teau l'ample  tribut  de  leurs  souvenirs. 

Dans  le  séjour  qu'il  fit^  en  1388,  à  la  cour  du 
comte  de  Foix ,  Froissart  entendit  parler  de  Perrot 
le  Béarnais.  Plusieurs  de  ces  héros  de  grande  route 
étaient  rentrés  paisiblement  dans  leur  patrie  béarnaise 
trop  long-temps  délaissée  pour  ces  guerres  d'aventures. 
Emauton  et  le  Bourg  de  Campagne  se  font  auprès  de 
lui  les  narrateurs  de  ces  belles  histoires  dont  s'éprend 
si  vivement  l'excellent  chroniqueur.  Venu  de  Béarn 
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en  Auvergne  à  la  suite  de  la  comtesse  de  Boulogne  , 
il  se  fit  raconter  les  détails  si  précis  qui  signalent  sa 
narration  de  la  prise  de  Montferrand ,  mais  il  ne  vit 
pas  le  Béarnais  alors  aux  courses  dans  le  Rochelois. 
Parti  d*Auvergne  après  le  mariage  du  prince ,  Froissart 
dut  s'intéresser  avec  ardeur  aux  derniers  exploits  des 
routiers  dans  cette  contrée ,  et  il  reçut  des  mémoires 
bien  circonstanciés  sur  la  suite  de  ces  guerres ,  si  Ton 
en  juge  par  son  curieux  récit  de  l'expédition  d'Aimé- 
rigot-Marchez  et  des  divers  incidents  du  drame  mi- 
litaire qui  se  passa  devant  le  fort  de  la  Roche- Van- 
dais,  dernier  grand  fait  d'armes  des  routiers  en  Au- 
vergne 9  dmit  nous  ne  voulons  pas  interrompre  plus 
bng-temps  la  narration. 


XIl. 


Le  Ticomte  de  Meaux  et  les  cheyaliers  d^Aoyergne  yont 
assiéger  la  Rocbe-Vandais.  —  Intrigues  anglaises;  con- 
duite du  duc  de  Berrj. 

Le  courroux  du  roi  fut  bien  grand  quand  il  eut 
reçu  le  message  des  bonnes  villes  d'Auvergne ,  et 
appris  ce  qui  se  passait  en  ce  pays  ;  que  la  trêve , 
observée  par  les  garnisons  de  Fonzac  et  de  Chalucet 
était  ouvertement  violée  par  les  gens  d'Aimerigot.  Il 
jura  de  ne  pas  souflnr  un  tel  attentat  contre  la  foi 
jurée,  ot  de  venger  rhonneurdes  traités.  En  atten- 
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dant ,  d'accord  avec  son  cooseil ,  il  renvoya  les  bonnes 
gens  do  pays  d'Auvergne ,  en  leur  promettant  que  le 
secours  royal  ne  leur  manquerait  pas. 

En  eiïet ,  le  roi  et  le  duc  Jean  avisèrent  à  ce  qu'ils 
pourraient  faire  pour  défendre  le  pays  d'Auvergne; 
mais  ils  n'étaient  pas  sans  embarras  à  cause  de  la 
guerre  de  Barbarie.  Le  siredeCoucy,  qui  tenait  le  com^ 
mandement  de  la  Guyenne,  était  parti  avec  bien 
d'autres  chevaliers  pour  cette  expédition,  laissant 
comme  lieutenant  son  cousin  messire  Robert  de  Bé- 
thune,  vicomte  de  Meaux.  Les  yeux  du  roi  tombèrent 
sur  ce  seigneur  pour  l'expédition  d'Auvergne.  Mandé  à 
Paris  devant  le  conseil ,  il  lui  fut  dit  :  «  Vicomte , 
»  partez,  hAtez-vousd'alleren  Auvergne,  mettez  fin  aux 
»  brigandages  des  pillards  dont  Aimerigot  est  le  chef. 
»  Si  VT>us  pouvez  surprendre  ce  routier  et  nous  l'a- 
»  mener,  nous  en  aurons  une  grande  joie.  On  vous 
)>  délivrera  à  Clermont  tous  les  secours  dont  vous 
»  aurez  besoin.  » 

Le  vicomte  partit ,  et  ayant  convoqué  à  Chartres 
ses  chevaliers  et  écuyers ,  Français  et  Picards ,  au 
nombre  de  deux  cents  lances ,  ils  prirent  le  chemin  de 
l'Auvergne ,  et  la  joie  du  pays  fut  très-vive  en  ap- 
prenant l'arrivée  de  ses  défenseurs. 

Aimerigot  et  sa  troupe  avaient  formé  l'audadeux 
projet  de  porter  la  désolation  dans  tout  le  pays  entre 
Clermont^  Montferrand  et  Riom,  et  mt^rae  sur  l'Allier 
jusque   devers  Gannat.    Il  leur  fallut  bien  ajourner 
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leur  entreprise,  et  se  tenir  clos  dans  leur  fort»  quand 
ils  surent  l'approche  du  vicomte  de  Meaux.  Alors  le 
partisan  commença  à  se  repentir  ;  il  savait  bien  que 
s'il  était  pris  »  il  n  y  aurait  pas  pour  lui  de  rançon.  Ses 
compagnons  cherchaient  à  le  rassurer.  «  Nous  com- 
»  battrons  conm^e  vous  à  la  vie  et  à  la  mort.  Pourtant 
»  notre  danger  n'est  pas  le  même ,  car  si  vous  êtes 
»  pris,  vous  saurez  bien  vous  racheter,  vous  êtes  riche, 
»  et  nous  n'avons  rien.  Pour  nous  ,  si  nous  sommes 
)»  pris ,  ce  sera  sur  notre  tète  ;  mais  vendrons-nous 
»  chèrement  notre  vie  ;  nous  ne  craignons  point  le 
»  siège  et  nous  guerroierons  prudemment.  » 

Les  hommes  d'armes  de  Moulins ,  le  vicomte  de 
Meaux  à  leur  tète ,  après  avoir  été  noblement  traités 
par  la  duchesse  de  Bourbon ,  fille  du  dauphin ,  par- 
tirent et  vinrent  à  Saint-Pourçain,  puis  à  Clermont , 
où  ils  furent  bien  accueillis  de  l'évéque  et  des  prin- 
cipaux de  la  ville.  Là,  ils  reçurent  l'argent  qui  avait 
été  levé  sur  le  pays,  et  arrivèrent  à  Notre-Dame- 
d'Orcival ,  à  quatre  lieues  de  la  Roche-Vandais  ;  là 
devait  avoir  lieu  le  rendez-vous  des  chevaliers  d'Au- 
vergne et  de  Limousin .  Ils  s'y  trouvèrent  bien  quatre 
cents  lances,  et  de  phis  cent  vingtarbalétriers  genevois. 
Les  plus  nobles  seigneurs ,  Picards  et  Auvergnats , 
environnaient  le  vicomte.  Ces  vaillants  hommes  étant 
donc  partis  d'Orcival ,  et  arrivés  devant  la  Roche- 
Vandais  ,  commencent  le  siège  et  s'établissent  à  Taise 
devant  leehôteau-fort.  La  comtesse-dauphine,  qui  se 
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trouvait  à  Ardes ,  fit  préparer  deax  belles  et  bonnes 
tentes  appartenant  an  comte-danphin ,  et  les  prêta 
au  vicomte  de  Meaux,  pour  lui  servir  tant  que  durerait 
le  siège  »  attention  fort  utile ,  dit  le  chroniqueur  qui 
n'oublie  auome  circonstance  »  car  les  chevaliers  d'Au- 
vergne et  de  Picardie  n'avaient  pas  de  voitures  avec 
eux  f  et  ils  n'étaient  point  munis  de  pavillons. 

Le  siège  dura  neuf  semaines  (1).  Il  aurait  fallu  six 
mille  hommes  aux  assiégeants  pour  environner  la  for* 
teress^,  et  empêcher  les  routiers  de  sortir.  Alors  Ai- 
merigot»  persuadé  que  des  secours  pourraient  lui  venir 
d'Angleterre  ,  dépécha  vers  Londres  un  messager  fort 
intelligent ,  toutefois  après  avoir  consulté  un  ancien 
oncle  qu'il  avait ,  vieux  et  expérimenté  aux  armes  et 
qui  connaissait  le  monde.  Tous  deux  donnèrent  leurs 
instructions  au  messager ,  lui  recommandant  surtout 
d'obtenir  des  lettres  du  roi  anglais  et  de  son  conseil 
auprès  tlu  duc  de  Berry  »  de  telle  sorte  que  ce  prince 
mandât  au  vicomte  de  Meaux  de  lever  le  siège. 

Le  messager  partit  donc ,  se  rendit  d'abord  à  Saint- 


(1)  Il  a  été  rapporté  dans  les  TabUtUi  hiitùHquêi  SAu^ 
vergne  (troisième  année,  no  4 ),  one  lettre  de  meisire  le  Bon-* 
tellier»  chambellan  da  roi,  en  date  do  29  juillet  1390 ,  dans 
laqoeUe  on  trooye  la  répartition  faite  entre  les  bonnet  rUlas 
d'Ânyergne  des  hommes  et  de  Targent  qne  les  commonaotés 
deyaient  foomir  ponr  le  sootien  du  siège  de  la  Roche-Vandais. 
Cette  pièce  ùAî  connaître  la  grayité  de  cette  expédition ,  qui 
ayalt  deoundé  one  levée  considérable  d*hoames  et  d'argent. 
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Soupery,  autre  fort  voisin  de  la  Roche-Vandais,  aussi 
en  possession  d'Aimerigot;  il  y  retenait  sa  famille , 
et  venait  d'y  envoyer  ses  pages,  ses  chevaux  et  une 
partie  de  ses  trésors.  Là  on  donna  à  Témissaire  le 
meilleur  cheval  qui  se  put  trouver ,  et  il  traversa  le 
royaume  de  France ,  se  donnant  pour  un  Auvergnat 
arrivé  de  Damas;  puis,  il  gagna  Londres,  et  trouva 
à  Westminster  le  roi  et  la  famille  royale  réunie. 

Les  lettres  de  créance  ayant  été  remises  au  roi  et 
au  conseil ,  le  messager  reçut  de  bonnes  paroles  ; 
l'on  écrirait  au  vicomte  de  Meaux  et  au  duc  de  Berry, 
et  l'on  enverrait  avec  lui  un  gentilhomme  de  la  mai- 
son du  duc  de  Lancastre ,  accompagné  d'un  héraut 
d'armes ,  lequel  serait  accrédité  auprès  des  seigneurs 
auvergnats,  et  particulièrement  auprès  du  prince. 

Et  en  effet,  deux  Anglais,  munis  de  lettres,  tra- 
versèrent rapidement  la  France ,  et  se  présentèrent 
d'une  manière  furtive  devant  la  Roche-Vandlîs.  Mais 
comme  c'était  chose  fort  difficile  que  d'entrer  dans  la 
forteresse ,  les  denx  Anglais  envoyèrent  le  messager 
en  avant,  afin  que  l'on  ne  pût  soupçonner  l'entremise 
du  roi  et  du  conseil  d'Angleterre.  Le  messager  rentra 
donc  seul  au  ch&teau ,  avec  beaucoup  de  précaution  ; 
il  y  fut  accueilli  en  grande  joie  par  Airaerigot ,  par 
Guyotd'Ussel  et  plusieurs  compagnons,  charmés  de  ce 
qu'en  si  peu  de  jours  il  était  allé  en  Angleterre  et  en 
était  revenu. 

De  leur  cAté ,  les  deux  Anglais,  arrivés  en  face  de 
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Ia  Roche  y  demandèrent  le  vicomte  de  Meaux ,  disant 
c[u*ils  venaient  d'Angleterre,  sur  l'ordre  du  roi. 
«  Soyez  les  bien-venus ,  dit  le  vicomte ,  quelle  af- 
»  faire  vous  amène  dans  ce  pays  sauvage  ?  »  En  disant 
cela ,  il  lisait  les  lettres  qui  lui  étaient  remises  par 
récuyer  du  duc  de  Lancastre  ;  mais  quand  il  vit  qu'il 
s'agissait  de  lever  le  siège  de  la  Roche-Vandais ,  son 
étonnement  fut  grand  de  penser  que  le  roi  d'Angle- 
terre avait  été  si  promptement  au  fait  de  ce  qui  s'était 
passé ,  et  avait  eu  le  temps  d'envoyer  en  Auvergne. 
On  n'eut  pas  de  peine  à  se  douter  de  la  vérité,  et  l'on 
donna  à  entendre  aux  deux  Anglais  que  le  motif  de 
leur  démarche  n'était  pas  ignoré  ;  le  roi  d'Angleterre 
avait  été  prévenu  par  Aimerigot-Marchez.  r<  Je  suis 
»  homme  du  roi  de  France ,  dit  le  vicomte  de  Meaux, 
»  c'est  lui  qui  m'a  envoyé  ici ,  qui  m'a  établi  pour 
»  tenir  ses  affaires ,  pour  défendre  sa  province  d'Au- 
»  vergue ,  les  nobles  et  les  bonnes  gens  des  villes  et 
»  du  plat  pays ,  contre  les  brigandages  des  partisans; 
»  enfin  pour  prendre  la  Roche-Vandais  s'il  est  pos- 
y>  sible ,  afin  d'achever  de  détruire  ce  ramas  de  bri- 
»  gands,  qui,  contre  tous  les  traités,  multiplient 
D  leurs  forfaits  dans  cette  contrée.  » 

Les  deux  Anglais  ainsi  accueillis  ,  prirent  congé  et 
se  dirigèrent  vers  Glermont ,  annonçant  l'intention  de 
se  rendre  à  Paris.  Dans  le  fait,  ils  voulaient  parvenir 
auprès  du  duc  de  Berry  qui  se  tenait  alors  dans  son 
beau  chAteau  de  Nonnette  ;  c'est  pourquoi  ils  quit- 
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tèrent  Clermont ,  se  dirigeant  vers  Issoire ,  et  de 
là  fere  le  château  de  Nonnette  où  Ton  ne  peut  arriver 
qQ*après  avoir  gravi  une  montagne  élevée. 

Le  prince,  désireux  de  complaire  au  roi  d'Angleterre 
et  an  duc  de  Lancastre ,  accueillit  les  messagers  ,  et 
il  écrivit  au  vicomte  de  Meaux ,  pour  l'engager  k  lever 
le  siège  de  la  Roche-Vandais.  «  Sur  ma  foi ,  répondit 
9  le  ricomte ,  en  présence  de  son  conseil»  lorsqu'on 
9  lui  apporta  les  lettres  du  duc  de  Berry ,  le  roi  en 
X»  me  congédiant  m'a  commandé  de  ne  jamais  quitter 
»  ce  poste ,  quelque  mandement  qui  pût  me  venir  de 
»  tout  autre  que  du  roi  mon  mattre ,  avant  que  je 
»  n'aie  pris  Aimerigot-Marchez  et  conquis  la  Roche- 
»  Vandais.  d  Le  vicomte  fut  d'autant  plus  déterminé 
dans  sa  résolution ,  qu'il  ne  lui  fut  pas  difficile  de, 
savoir  que  les  deux  Anglais  éconduits  de  la  Roche  , 
avaient  exercé  une  influence  secrète  auprès  du  duc  de 
Berry.  «  Allez  dire  au  prince ,  ajouta  le  vicomte  de 
»  Meaux  à  l'envoyé ,  que  toutes  ces  prières  qui  lui 
»  viennent  de  par  de  là  la  mer,  ce  sont  prières  qui  ont 
»  été  sollicitées,  et  auxquelles  nul  seigneur  de  ce 
M  côté  du  détroit,  s'il  aime  l'honneur  et  le  profit  du 
»  royaume  de  France ,  ne  saurait  consentir.  » 

L'envoyé  du  duc  étant  de  retour  à  Nonnette  (1),  le 


(i)  Le  châteaodeNonnette,  résidence  U  plos  ordinaire  da  doc 
de  Berry  en  Auyerfne ,  s'ëleyait  sar  la  pittoresque  coUine  qoi 
Si  Montre  en  fkce ,  en  sortant  dlssoire  sar  la  ronle  da  Midi. 
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prince  ne  sut  que  répliquer  à  ses  généreuses  conclu- 
sions.  Il  se  contenta  de  dire  aux  deux  Anglais  que.  ne 
pouvant  contraindre  le  vicomte  de  Meam ,  il  tâche- 
rait d'obtenir  un  ordre  du  roi.  Les  Anglais  partirent, 
le  duc  de  Berry  quitta  Nonnette  et  vint  à  Riom;  où  il 
resta  plus  de  huit  mois,  attendant  le  comte  de  Sancerre 
et  le  s.re  de  Revel  ;  puis,  traversant  le  Boarbom,ais, 
Il  alla  à  petites  journées  à  Bourges ,  s'acheminant  vers 
Pans  ;  mais,  sur  l'avisde  ses  conseillère,  il  laissa  tomber 
cette  affaire,  et  se  tint  renfermé  dans  son  beau  châ- 
teau de  Mehun-sur-Yèvre ,  qu'il  ornait  des  chefs- 
d  œuvre  de  la  peinture  sur  les  dessins  d'Adrien  Beau- 
neveu.  Il  reconnut  qu'il  était  insensé  de  prendre  le 
parti  d'un  piUard  ennemi  de  la  couronne,  tel  qu'Ai- 
mengot,  terreur  de  cette  province  d'Auvergne  dont 
lu.,  fils  de  France  et  duc  d'Auvergne,  aurait  dû  se 
montrer  le  défenseur. 


Nonnene  arait  éié  précédemment  ooe  »i<.nm.-s  a 

Brioode.  ensoite  elle  éuit  deildoe  ,û    "olde"."""."  " 

guérie  (acte  de  936  elle  par  B.l„ze    p  15)   "L^  T^^  "" 

c«mié.vectroi»»lïuerie»  Leducdeliwri.;,!^^     "  "''"""' 
d-Apchon.  te  châteaaone  ledoc  y ^7^^.    •   "i''***''»"**" 

commàni,„.„.àrAnieTeÏ^.ÎL„.^"  r  ™r'^^^ 
qui  condotoai.  j^^s  Vodawê    Le  châ'.errr"'""*'"" 
T^  en  1659.  Une  fortere«  antérieure  4  ^«m.''**''""**  *" 
Pri«»  en  1217  par  PWlippe-AugnMe  "•*•"  «''•««  <« 
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XIII. 

Prise  de  U  forteretie.  ^  Sort  d*Aimerigot. 

Ainsi  privé  de  son  espérance ,  et  voyant  bien  qu'il 
n'obtiendrait  rien  de  la  part  des  assiégeants,  Âime- 
rigot-Marchez  n'eut  pas  d'aptres  ressources  que  de  se 
mettre  en  route  la  nuit,  et  d'aller  demander  du  se- 
cours aux  autres  routiers  qui ,  malgré  la  trêve ,  Gas- 
cons ,  Béarnais  et  Anglais ,  occupaient  les  châteaux  du 
Périgord ,  ou  qui  du  moins  dépossédés  de  leurs  châ- 
teaux, n'attendaient  qu'une  occasion  pour  reprendre 
leur  existence  de  brigandage.  Un 'avait ,  pensait-il, 
qu'à  les  appeler,  et  il  leur  serait  facile  de  (aire  lever  le 
siège  et  de  s'emparer  de  tous  les  gentilshommes  réunis 
autour  des  murs.  Bien  payés  seraient-ils  de  leurs  peines, 
car,  sans  compter  le  butin,  ils  feraient  bien  pour  cent 
mille  francs  de  prisonniers. 

Dans  ces  pensées ,  Aimerigot  partit  de  la  Roche- 
Vandais,  suivi  seulement  d'uB  page;  il  se  mit  en  che- 
min ,  après  avoir  recommandé  à  Guyot  d'Ussel,  son 
oncle ,  de  bien  tenir  les  barrières  fermées ,  et  de  ne 
pas  faire  d'imprudentes  sorties  (1). 


(1)  Selon  les  conjectures  de  Balaze ,  p.  289 ,  Marchez  deyait 
se  rattacher  par  sa  mère  à  la  maison  d'Ussel ,  maison  qai  était 
elle-même  dépendante  de  celle  de  Ventadour. 
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Or  9  dfiq  ou  ah  jours  après  le  départ  d'Aimerigot , 
les  Français  donnèrent  un  grand  assaut  »  et  défiaient 
les  geas  du  château.  Guyot  d'Ussel ,  homme  d'armes 
vaillant  et  expérimenté ,  ne  put  contenu:  sa  témérité, 
^,  négligeant  Tordonnance  de  son  neveu,  il  ouvrit  les 
barrières  et  s'élança  nu  dehors.  L'assaut  dura  jusqu'à 
la  mik  ;  mais  on  se  retira  de  part  etd'autre  sans  résul- 
tat important. 

Le  lendemain,  nouvelle  escarmouche  ;  le  vicomte 
de  Meaux  mit  en  embuscade  douze  hommes  de  ses 
gens  dans  une  grotte  en  dehors  du  fort,  et  il  dit  à  ses 
compagnons  :  «  Allez  escarmoucher  aux  barrières  ;  et 
»  si  vous  voyez  sortir  ceux  du  fort ,  reculez  peu  à  peu, 
«>  jusqu'à  ce  que  vous  vous  soyez  retirés  au-delà  du 
»  lieu  de  l'embuscade;  et,  quand  ils  vous  poursui- 
»  vront  plus  loin ,  vous  ferez  volte-face ,  et  de  cette 
»  manière  ils  se  trouveront  clos,  pris  et  bien  attrapés.  » 

Ce  plan  fut  exécuté;  douze  hommes  de   choix 
mis  en  embuscade ,  et  douze  autres,  parmi  lesquels 
deux  seigneurs  auvergnats ,  s'en  allèrent  en  escar- 
mouche ,  armés  de  brillantes  armures ,  afin  d'exciter 
davantage  la  convoitise  des  assiégés.  Arrivés  à  la  bar- 
rière ,  comme  ils  firent  mine  de  vouloir  donner  l'as- 
saut, Guyot  d'Ussel  ne  put  se  contenir  :  «  Par  Saint- 
»  Marcel ,  cria-t-il ,  il  nous  faut  sortir  ;  car  il  y  a  là  à 
»  la  barrière  de  jeunes  compagnons  qui  paraissent 
»  ne  pas  connaître  les  armes  ;  nous  leur  apprendrons 
»  ce  métier  ;  ils  sont  à  nous ,  ils  ne  sauraient  nous 
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»  échapper.  »  A  ces  mots  »  il  fit  ouvrir  la  barrière , 
sortit  le  premier,  et  fut  suivi  de  ses  compagnons.  Les 
Français  »  charmés  du  succès  de  leur  piège,  reculèrent 
peu  à  peu,  et  dépassèrent  Tembuscade;  alors  ceux 
qui  étaient  cachés  sortirent  de  la  grotte ,  et  se  pla- 
cèrent sur  le  chemin  entre  le  fort  et  l'ennemi.  Guyot 
d'Ussel  se  voyant  entouré  devant  et  derrière,  recon- 
nut trop  tard  son  imprudence  ;  il  voulut  en  vain  re- 
culer pour  rentrer  dans  la  garnison.  Tous  furent  pris, 
et  amenés  à  la  tente  du  vicomte ,  devant  les  seigneurs 
enchantés  de  ce  succès  presque  inespéré. 

Interrogé  sur  ce  qu'était  devenu  Aimerigot ,  Guyot 
d'Ussel  répondit  qu'il  l'ignorait,  mais  qu'il  était  parti 
depuis  plus  de  douze  jours.  Alors  les  chevaliers  de- 
vinèrent aisément  la  cause  de  cette  absence ,  et  sen- 
tirent le  danger  où  ils  étaient  de  voir  revenir  Aimerigot 
avec  tous  les  brigands  du  Périgord ,  et  de  ne  pouvoir 
résister  à  ses  attaques.  Guyot  d'Ussel  fut  sommé  de 
livrer  le  fort  de  la  Roche-Vandais  sous  peine  de  la  vie; 
si  au  contraire  il  rendait  le  fort  sans  dilliculté ,  on  lui 
promettait  la  vie  sauve ,  et  on  l'assurait  contre  toute 
poursuite.  «  Avisez  donc,  concluait-on,  le  choix  que 
1»  vous  voulez  faire ,  ou  la  mort  ou  la  vie.  » 

Après  un  moment  d'hésitation,  le  partisan  s'avança 
au  pied  du  fort ,  et  là  il  se  mit  à  parler  à  ceux  de  l'in- 
térieur ;  il  leur  conseilla  de  rendre  la  forteresse  à  con- 
dition d'emporter  ce  qu'ils  pourraient  de  leur  bien.  Il 
ne  fut  pas  difficile  de  les  persuader.  On  leur  donna  un 
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mois  pour  leur  départ;  ils  pouvaient  se  retirer  où  ils 
voudraieot»  Les  conditions  furent  acceptées ,  écrites , 
scellées,  et  ainsi  les  Français  rentrèrent  en  possession 
de  la  Roche-Vandais. 

Grande  fut  la  joie  aux  environs  quand  on  apprit  que 
la  Roche-Vandais  était  au  pouvoir  des  seigneurs 
d'Auvergne»  Le  vicomte  de  Meaux  et  les  siens  lais- 
sèrent la  forteresse  aux  gens  du  pays  qui  l'occupèrent, 
et  la  désemparèrent  tellement  qu'il  n'y  demeura  ni 
murailles  ni  habitations.  Les  Français  qui  étaient 
venus  là ,  au  service  du  roi ,  pour  accompagner  le 
vicomte  de  Meaux ,  prirent  congé  des  chevaliers  et 
écuyers  d'Auvergne ,  et  ceux-ci  retournèrent  à  leurs 
manoirs. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  la  Roche  arriva  au  duc 
de  Rerry^n  son  château  de  Ch&telon,  entre  Chartres 
et  Paris.  Il  s'en  inquiéta  peu;  son  zèle  en  faveur 
d'Aimerigot  s'était  fort  refroidi.  De  leur  côté,  les 
deux  Anglais  qui  accompagnaient  le  duc ,  voyant  qu'il 
n'y  avait  rien  à  faire,  revinrent  s'embarquer  à  Calais. 

Aimerigot-Marchez  qui  était  occupé  à  chercher  du 
renfort  pour  faire  lever  le  siège,  apprenant  ce  qui 
s'était  passé ,  entra  dans  un  grand  découragement. 
«  Ah!  traître  vieillard,  s'écria-t-il,  par  Saint-Exu- 
»^  père,  si  jeté  tenais  ici,  tu  me  le  payerais  de  ta  tête. 
»  Que  faire  maintenant?  j'ai  trop  courroucé  le  roi  de 
»  France  et  le  duc  de  Berry ,  les  barons  d'Auvergne 
»  et,  tous  les  gens  du  pays.  Que  je  voudrais  être, 
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»  moi,  ma  femoie  et  mes  biens  en  Angleterre,  j'y 
»  serais  tranquiÛe  !  Mats  comment  me  rendre  josqn'à 
k»  la  mer  sans  être  pris  vingt  fois ,  et  envoyé  vers  le 
»  roi  qui  me  fera  pendre ,  moi  et  tous  les  miens  ?  » 

Ainsi  se  lamentait  le  pauvre  Aimerigot.  Ce  der- 
nier parti  eût  été  sans  doute  le  meilleur  ;  il  aurait  pu 
se  tenir  au-delà  du  détroit  jusqu'au  moment  où  la 
guerre  se  fût  renouvelée  ;  car  il  pouvait  bien  penser 
que  la  trêve  ne  serait  pas  de  longue  durée  ;  mais  il 
recula  devant  les  difficultés  de  la  route.  «  Ainsi ,  di- 
»  sait-il  amèrement,  la  fortufie  précipite  les  gens 
9  quand  elle  les  a  élevés  aussi  haut  sur  la  roue.  Au 
.  »  moment  où  l'on  ne  s'y  attend  pas,  elle  brise  Tédi- 
»  fice,  et  le  renverse  dans  la  poussière.  »  Il  avait 
bien  raison  ;  car  lui  qui  possédait  un  trésor  de  plus  de 
cent  mille  francs,  perdit  tout  en  un  jour,  corps  et 
biens. 

Cependant ,  au  milieu  de  ses  cruelles  tribulations , 
il  vint  à  songer  qu'il  avait  en  Auvergne  un  sien  cousin 
germain ,  écuyer  et  gentilhomme ,  le  sire  de  Tourne- 
mire  ,  tombé  dans  la  disgrâce  du  roi  et  du  duc  de 
Berry.  Pensant  qu'il  pouvait  chercher  un  asile  auprès 
de  ce  seigneur,  il  s'y  rendit,  pauvre  insensé  qu'il 
était ,  ne  prévoyant  pas  que  le  gentilhomme  ne  man- 
querait pas  de  saisir  cette  occasion  trop  favorable  de 
rentrer  en  grâce  auprès  du  prince. 

Quand  le  partisan  fut  entré  dans  le  château ,  qu*on 
lui  eut  donné  une  chambre ,   et  qu'il  se  fut  habillé 
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avec  soin,  il  se  fit  présenter  à  soq  cousin.  Il  avait 
quitté  sa  bonne  coite  d*acier,  et  déposé  son  épée , 
parce  qu'il  était  sans  défiance  de  l'accueil  qu'il  devait 
recevoir.  Mak  le  sire  de  Touroetnire  ^  sans  répondre  à 
son  saktt  :  «  Aknerigot  ^  lui  dît-il ,  qui  vous  a  com- 
»  mandé  de  venir  ici?  Vous  avez  donc  résolu  de  me 
»  perdre  et  de  me  déshonorer!  Je  vous  retiens  pour 
x>  mon  prisonnier ,  ainsi  m'acquitterai-je  envers  la 
»  couronne  de  France  »  et  envers  M.  le  duc  de 
»  Berry,  à  l'égard  duquel  vous  êtes 'feux  et  trattre, 
D  vous  qui  avez  enfreint  la  trêve  qui  existe  entre  les 
D  deux  rois.  C'est  à  votre  sujet  que  j'ai  pour  emiemî 
»  le  duc  de  Berry  ^  mais  je  saurai  faire  ma  paix  avec  le 
»  prince,  et  vous  livrerai  à  lui  mort  ou  vif.  »  En  vain 
Aimerigot  invoque  la  bonne  foi ,  les  droits  de  la  pa- 
renté ;  il  est  arrêté ,  mis  aux  fers  dans  une  tour  forte 
et  bien  fermée ,  et  bonne  garde  est  feite  autour  du 
prisomiier  (1). 

•  Alors  le  sire  de  TourneAiire  écrivit  au  duc  de  Berr; 
qu'il  tenait  Aimerigot-Marchez,  et  qu'il  le  livr^ait  si 
le  prince  voulait  oublier  ce  qui  s'était  passé ,  et  le  re- 
mettre, luibaronde  Tournemire,  en  ses  bonnes  grâces. 


(1)  Ce  seigneur  de  Touroemire  qui  démeotil  si  compiécement 
les  nobles  usages  de  la  chevalerie ,  était  le  chef  d^mie  baronnle 
de  la  prévôté  d*Aurillac  ;  sa  inaisoa ,  mie  des  pins  aooieimes 
de  TAuvergoe,  remontait  au  XI^  siècle.  Un  sire  de  Touroemire 
ayait^accompagné  saint  Louis  à  la  croisade.  Chabrol ,  t.  4. 
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Le  duc  Jean  ayant  reçu  cette  nouvelle  à  Paris  où  il 
était,  ce  prince  sans  cœur  qui ,  peu  de  semaines  aupa* 
ravant,  agissait  de  connivence  avec  l'Anglais  et  le  par- 
tisan ,  se  rendit  aussitôt  auprès  du  roi  au  Louvre ,  et 
fit  lire  au  monarque  et  an  conseil  la  lettre  qu'il  avait 
reçue  de  son  vassal  d'Auvergne. 

Il  fiit^décidé  qu'on  enverrait  chercher  le  prisonnier 
par  le  sénéchal  d'Auvei^e;  qu'amené  à  Paris  et 
déposé  au  chAtean  de  Saint-Antoine ,  il  serait  mis 
à  la  disposition  du  prévôt  du  ChAtelet.  On  fit 
alors  à  Toumemire  des  lettres  de  félicitation ,  en 
l'assurant  que  pour  le  service  qu'il  venait  de  rendre 
à  la  couronne  de  France ,  tout  le  passé  lui  serait  par- 
donné. 

Que  dire  de  plus?  Il  fut  fait  ainsi  qu'il  avait  été 
ordonné.  En  vain  Aimerigot  -  Marchez  oflnt-il 
soixante  mille  francs  pour  sa  rançon ,  on  lui  répondit 
que  le  roi  était  assez  riche  et  n'avait  pas  besoin  d'ar- 
gent.  Il  fut  jugé  et  exécuté  à  Paris  comme  l'avait  été 
Allain  Roux  (1).  Ses  membres  placés  aux  quatre 
portes principalesde  Paris,  selon  unecoutume barbare, 


(1)  FroisMFt,  1.  iT,  c.  16  et  sqq.  —  Aimerigot  ne  fàt  pas 
penda;  U  eut  la  tête  tranchée ,  comme  gentilhomme.  Il  était 
coupable  à  double  titre,  et  ne  pouvait  espérer  rindalgence; 
d*abord  il  guerroyait  malgré  la  trêve ,  puis  il  était  un  gentil- 
homme français.  Ce  n*était  pas  le  cas  du  plus  grand  nombre 
des  aventuriers,  Béarnais  ou  Gascons,  alliés  ou  sujets  plus  ou 
moins  légitimes  du  roi  d* Angleterre. 
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annoncèrent  le  dénoâment  des  luttes  anglo-auver* 
gnates  et  la  reprise  de  possession  de  la  pleine  autorité 
du  roi  dans  nos  contrées.  La  province  d'Auvergne 
allait  donc  cesser  d'être  un  repaire  »  comme  on  lieu 
de  refiige  assuré  pour  ces  troupes  d 'aventuriers  portant 
bannière  anglaise ,  et  qui  »  sons  prétexte  de  guerre , 
avaient  désolé  cette  belle  province,  durant  près  d'un 
demi-siècle. 


XIV. 


Prisa  do  chàteaa  de  la  Roche-d*Oiizat.  ~  Demien  elTorls  des 
rootien.  —  DéliTranoe  de  rAoTergne. 

1392-93. 

La  Roche-d'Onzat  ou  d'Onezat  (1),  située  à  deux 
lieues  de  Clermont ,  au  sud-ouest  du  versant  de  la 
célèbre  montagne  de  Gergovia,  était  alors  un  lieu 
bien  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours ^ 
simple  village  connu  sous  le  nom  de  la  Roche-Blanche. 
C'était  une  forte  position,  munie  d'un  château  féodal, 


(1)  SaTaron,  p.  199,  dit  le  Roc-d'Uosat,  ailleurs  d'Umsat,  et 
de  Domsat.  —  Il  ne  faat  pas  perdre  de  vue  qa*Da  grand 
nombre  de  noms  de  localités  ont  souvent  yarié.  Le  lecteur  ne 
doit  pas  être  surpris  quand  tel  nom  ne  lui  parait  pas  écrit  comme 
il  le  connaît. 
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dans  lequel  les  Anglais  s'étaient  établis  depais  V 
née  1380. 

U  Cb^îI  que  Toccupation  fàt  bien  persév^^nte 
dans  la  Basse- AuTei]gae ,  puisque  tant  de  levées 
d'hommes  et  d'argent  n'avaient  pu  réu^  à  expulser 
une  troupe  de  partisans,  canapée  depuis  douze  ans  aux 
portes  de  la  ea^^tale.  Vainement  en  1382,  les  Etats 
assemblés  avaient  voté  une  somme  de  vingl-sU  miHe 
livres  à  Louis  de  Sancerre,  maréchal  de  France, 
pour  qu'il  chassât  les  Anglais  des  forteresses  qu'ils 
tenaient ,  et  dont  l'une  des  principales  était  la  Boche- 
d'Onzat(l);  cette  forteresse  n'avait  pas  été  aban- 
donnée d'une  manière  définitive  par  les  routiers.  Du- 
rant la  guerre  flagrante ,  comme  sous  le  régime  de  la 
trêve ,  le  capitaine  n'avait  pas  remué  de  sa  position  ; 
il  avait  vu  passer  la  téméraire  eipédition  de  Perrot 
le  Béarnais  contre  Montferrand  ;  et  les  seigneurs  d 'Au- 
vergne et  de  Bourbonnais,  venus  trop  tard  au  sec<^urs 
de  cette  forte  cité,  n'avaient  point  entrepris  de  déli- 
vrer ,  du  moins ,  la  forteresse  d'Onzat.  Le  terrible 
Aimerigot-Marchez ,  abandonné  de  tous,  m^e  du 
monarque  anglais,  a  traversé  Glermont  pour  se  rendre 
à  Paris  où  l'attend  le  supplice  ;  la  province  d'Auvergne 
respire;  elle  a  cessé  d'être  un  repaire  pour  ces  aven- 
turiers qui  depuis  trente  années  n'avaient  cessé  de  la 


(1)  Safaron  »  aux  pièce». 
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déchirer;  et  cependant,  malgré  la  suspension  d'armes, 
malgré  la  psâx  qui  a  sniYÎ ,  la  Rochenl'Oiizat  maintient 
encore  deux  ans  sa  rébellion  contre  le  pays;  ob  voit 
flottef  sur  ses  tours  la  bannière  anglaise. 

Mais  le  roi  de  France  a  enfin  pris  a»  sérieux  l'in- 
solence des  partisans  en  Auvergne  et  en  d'autres  pro- 
vinces du  Midi.  Un  maréchal  de  France ,  Jean  le 
Maingre  ^  sire  de  Boucicauit ,  est.  envoyé  en  Auvergne 
par  connnission  d'octobre  1392,  avec  l'ordre  d'acbe- 
-  ver  la  délivrance  de  la  province ,  et  de  ne  pas  laisser 
une  senie  forteresse  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La  Roche- 
d'Onzat  lui  était  partîciriièrement  désignée;  contre 
elle  devaient  porta*  ses  premiers  efforts;  cette  for- 
ter^se  prise ,  tous  les  forts  qui  pouvaient  encore  de- 
meurer entre  les  mains  anglaises,  ne  manqueraient  pas 
de  capituler. 

Le  capitaiùe  de  la  Roche  n'avait  pas  vu  sous  ses 
murs  se  déployer  des  forces  comme  celles  qui  venaient 
d'étreenvoyées  directement  par  le  roi  de  France,  sous 
le  commandementd'ungéqéral  jeune  encore  mais  déjà 
illustre;  c'est  pourquoi,  voulant  entrer  en  pourparler, 
il  fit  proposer  de  rendre  la  place  si ,  avant  le  2  no- 
vembre suivant ,  il  ne  recevait  pas  les  secours  quTI 
avait  yeu  d*espérer. 

Le  maréchal,  impatient  d'ajouter  cette  action 
d'éclat  à  sa  vie  glorieuse,  ne  fut  pas  d'avis  d'attendre 
ces  délais  importuns.  Il  fit  assembler  les  Etats  de  la 
province  à  Clermont,  le  13  octobre  1392.  Lui-même 
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les  présida  »  et  représenta  avec  uue  vive  énergie  la 
nécessité  de  seconder  les  intentions  du  roi  et  de  faire 
les  derniers  efforts  pour  achever  la  délivrance  du  pays. 
Les  députés  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Auvergne 
ne  manquèrent  pas  à  Tappel  ;  seulement  les  villes 
d'Ebreuil  et  de  Saint-Pourçain  se  prévalant  de  leur  si- 
tuation »  situées  qu'elles  étaient  aux  marches  bourbon- 
naiseSy  ne  se  présentèrent  pas  et  furent  mises  en  défaut. 
Les  secours  furent  donnés,  et  un  siège  régulier  fut 
établi  devant  la  Roche-d'Onzat. 

«  C'était,  dit  l'auteur  des  mémoires  de  Boucicault, 
»  un  très-bel  et  fort  chastel  ;  moult  était  embastillée 
n  la  place ,  et  là  furent  faites  de  nouvel  belles  armes 
»  et  prouesses.  Le  capitaine  ne  put  tenir  le  chastel  ; 
»  ceux  qui  étaient  dedans  se  rendirent  au  maréchal , 
»  et  moult  honorable  fut  cette  prise ,  car  grande  dé- 
»  fense  y  trouvèrent  (1).  » 

Ainsi  devenu  maître  de  la  forteresse ,  le  maréchal 
de  Boucicault  \oulut  anéantir  ce  repaire  de  brigandage; 
les  Etats  émus  de  rancunes  trop  légitimes,  l'a  vaient  ainsi 
ordonné(2).  Mais  les  Anglais,  chassés  de  cette  position, 


(1)  Mémoires  de  Boacicaalt ,  p.  81  ;  Sayaroii ,  p.  471  ;  Ber- 
irier,  pièces  jostiflcatiyes,  p.  42. 

(2)  Assemblée  des  Euts;  Sayaron,  p.  285.  »  La  tour 
blanche ,  qui  B*élèye  d*ane  manière  si  piuoresqoe  au-dessus 
du  yillage  de  la  Roche-Blanche,  et  domine,  sur  le  penchant 
de  Gergoyia ,  le  riche  et  beau  yallon  qui  renyironne ,  est  un 
débris  récent ,  et  ne  saurait  élre  regardée  comme  une  ruine  de 
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ne  tombèrent  pas  immédiatement  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Tandis  que  le  maréchal  est  entré  dans  le  Limousin 
et  le  Périgord  pour  achever  d'accomplir  Tordre  du  roi , 
en  délivrant  divers  châteaux  également  occupés  par 
les  Anglais  dans  ces  provinces ,  les  routiers  de  la  Basse- 
Auvergne  «  quelque  temps  errant  à  travers  la  contrée, 
s'emparent  du  château  d'Onune  »  qui  était  alors  une 
forteresse  bien  établie ,  à  peu  de  distance  à  Touest  de . 
celle  de  la  Roche ,  tombée  naguère  entre  les  mains 
des  Français  (!)• 

Le  conseil  du  roi ,  sur  les  plaintes  qui  lui  furent 
adressées  par  ceux  de  Clermont ,  s'indigna  d'une  au- 
dace si  étrange  de  la  part  d'aventuriers  que  l'on 
devait  regarder  comme  étant  désormais  aux  abois  et 
réduits  aux  dernières  extrémités.  Cette  fois ,  ce  n'est 
pas  seulement  le  maréchal  de  Boucicault  qui  sera  ren- 
voyé en  Auvergne ,  pour  terminer  cette  guerre  de  la 
«monarchie  contre  quelques  rocs  isolés;  le  maréchal 
doit  y  revenir  9  mais  en  qualité  de  compagnon  du 
comte  d'Eu,  de  Philippe  d'Artois,  qui  vient  d'être 
nommé  connétable  de  France.  Un  millier  d'hommes 
d'armes  seront  levés  pour  cette  expédition  au  succès 


celte  époque  et  de  ce  fort  si  long-temps  redouté  de  la  pro- 
fince.  Il  ne  faudrait  pas  renouyeler  au  sojet  de  ce  donjon 
solitaire  les  argaments  de  Tantiquaire  dans  Walter-Scott,  si 
naïyement  renversés  par  le  pauvre  OldcbUtree. 

(1)  Le  château  d*Omine  ou  d^Opine  avait  été  pris  une  première 
fois  parles  Anglais  en  1381.  Manuscrits  de  Montferrand. 
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de  laquelle  cemmence  »  trop  tard ,  à  s'intére^er  Ttion- 
near  de  la  monarchie  de  France. 

Néanmoins  le  connétable  n'entra  point  en  Aa- 
vergne;  au  moment  de  mettre  le  pied  dans  cette  pro- 
vince ,  il  apprit  qne  le  maréchal  avait  achevé  la  déli- 
vrance de  l'Auvergne  en  recevant ,  à  diverses  capitu- 
lations ^  non-seulement  le  fort  d'Onune,  mais  encore 
les  forteresses  en  petit  nombre  demeurées  anglaises , 
qui  jusque-là  avaient  résisté  aux  efforts  de  la  guerre , 
et  à  l'obligation  de  se  retirer  qui  leur  était  imposée 
parla  trêve (1). 
.  Ainsi  se  termina  la  longue  et  cruelle  lutte  que  la 
province  d'Auvergne  eut  à  soutenir  au  quatorzième 
siècle  contre  les  routiers  portant  panache  anglais. 
C'est  aussi  la  fin  de  la  première  grande  période  de  la 
lutte  anglo-française.  L'Angleterre,  à  son  tour,  en 
proie  à  d'horribles  désordres  politiques,  va  laisser  som- 
meiller ses  prétentions  et  ses  ressentiments  contre  la 
France ,  jusqu'au  renouvellement  de  cette  guerre  mal- 
heureuse qui  devait  durer  plus  d'un  siècle.  Mais  l'Au- 
vergne était  délivrée  de  la  domination  des  routiers 
anglais. 


(1)  Voir  les  Etats  tenus  pour  ces  objets.  ~  Savaron,  aux 
pièces  recueillies  par  Durand ,  loe,  cU, 
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I. 


ObieryalioDs  prélimiaalrei. 

Le  mémoire  que  nous  pablioDs  serait  terminé  au 
chapitre  précédent  si  »  comme  nous  l'avons  fait  obser- 
ver dans  notre  avertissement,  l'Académie^  au  Kea  de 
demander  un  simple  tableau  des  luttas  aoglo-auver-* 
gnates  au  quatorzième  siècle,  n'eût  pas  exigé  un 
tableau  historique  de  l'Auvergne  durant  cette  période 
malheiureuse  de  son  histoire:  Or,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  tableau  historique  d'une  province  dans  une  époque 
donnée,  si ,  avec  le  récit  des  événements  politiques,  on 
ne  s'attachait  pas  à  faire  connaître  l'état  des  choses  et 
des  personnes ,  la  situation  de  la  société ,  et  le  degré 
de  civilisation  auquel  était  parvenue  la  province  k 
Képoque  dont  il  est  question. 

Mais  les  objets  divers  qui  nous  resteat  à  considérer 
dans  cette  troi»ème  partie ,  ces  points  de  vue  dans 
lesquels  se  reflète  la  civilisation  ou  la  physionomie 
réelle  d'une  époque  et  d'une  province ,  ne  pouvaient 
trouver  place ,  à  Texception  de  ce  qui  concerne  les 
Etats  provinciaux,  parmi  les  détails  de  cette  guerre  de 
partisans  dont  nous  avons  suivi,  pas  à  pas,  les  diverses 
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alternatives;  «  la  nature  épisodiqne  des  faits  à  ra^ 
»  conter  ^  leur  caractère  peu  prononcé ,  appartenant 
»  plus  au  brigandage  qu'à  la  conquête  ,  laissaient  à 
»  récrivain  une  tâche  ardue,  s'il  voulait  agrandir  un 
»  sujet  naturellement  assez  peu  élevé  (1);  »  et  ainsi 
était-il  presque  impossible  de  placer  dans  le  corps  du 
récit  les  détails  relatifs  à  l'état  de  la  province  au  temps 
de  ces  guerres.  C'est  pourquoi  nous  avons  dû  les  ré- 
server, ces  détails,  pour  cette  troisième  partie,  et  cela, 
non  pas  comme  un  appendice  qui  serait  facilement 
distrait  de  ce  travail ,  mais  conune  l'objet  le  plus  im- 
putant du  programme ,  et  peut-être  le  moins  indigne 
d'être  offert  à  l'indulgence  des  lecteurs. 

Cependant  une  double  difficulté  s'oflre  à  nous.  La 
première  est  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nous 
maintenir  dans  la  réalité  des  faits  appartenant  au  qua- 
torzième siècle ,  sans  nous  répandre  sur  les  temps  qui 
ont  précédé  ou  sur  ceux  qui  ont  suivi ,  sous  peine  de 
confondre  les  époques,  et  de  manquer  le  but  en  cher^ 
chant  à  le  dépasser. 

La  seconde  difficulté  se  trouve  dans  les  limites 
même!  d'un  ouvrage  qui  doit  naturellement  se  borner 
aux  étroites  proportions  d'un  mémoire.  Il  est  souvent 
phis  aisé  de  développer  que  de  restreindre,  surtout  en 


(1)  EipreMions  d»  M.  le  rappoKenr  de  rAcadémie;  Tabl. 
hift.,  t.  5,  p.  312. 
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fait  d'expositions  historiques,  où  les  matériaux  re- 
cueillis dépassent  promptement  l'usage  qu'il  est  per- 
mis d'en  faire  pour  les  exploiter.  Et  néanmoins  il 
faut  les  assortir ,  il  faut  les  disposer  »  ces  matériaux 
dans  lesquels  on  s'est  librement  enfermé»  afin  de 
produire  quelque  lumière ,  et  de  faire  saisir  une  vue 
d'ensepuble  à  travers  les  développements  peu  étendus 
auxquels  on  a  dû  se  borner. 

Entre  ce  double  écueil  »  nous  guiderons  notre  esquif 
bien  léger  avec  prudence,  sans  nous  écarter  de  la  car- 
rière que  nous  avons  à  parcourir.  Nous  désirons  que 
ces  rapides  résultats  soient  agréés  de  ceux  qui  aiment 
à  se  placer  dans  une  époque  déterminée  de  l'histoire 
de  leur  pays,  et  à  suivre  du  r^àrd  les  lignes  d'un  ho- 
riion  étendu ,  quoique  circonscrit  et  Kmité  par  l'objet 
même  que  l'on  s'est  proposé  de  considérer. 


N 


n. 


De  réf  lise  d*AnTergne  ao  qualortlèiiie  sièdé.  —  Paisitonce , 
non  plus  gaeixière ,  mais  politique,  de  ses  évéqaes. 


A  l'époque  desguerres  anglaises  quenous  venons  de 

raconter ,  soixante-dix  prélats  avaient  occupé  le  siège 

de  Clermont.  Quatre  siècles  s'étaient  écoulés  depuis 

sa  fondation  par  saint  Austremoine ,  jusqu'à  saint 

Septembre  1844.  25 
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Sigon  qui  vécut  vers  880 ,  et  répara  les  nikies  cau- 
sées par  les  Normands.  L'Eglise  d'Àuvecgne  a  compté 
vingt-huit  saints  sur  ses  quarante  premiers  prélats.  En 
1 075  9  fous  répiscopat  de  Durant,  cinquante-troisième 
évèque,  Urbain  Uet  Pierre^riiermile  viennent  pré- 
cbar  la  croisade  au  concife  deClermont.  Le  douoème 
siècle  fut  témoin  des  luttes  des  évoques  contre  les  sei- 
gneurs. Nous  avons  rapporté  les  longs  démêlés  de 
révéque  Robert  avec  Guj  son  frère,  leurs  lutte»  re- 
nouvelées ^près  une  éphémère  réconciëation ,  durant 
la/|^eU^  ils  allèreol  ensemble  combiMre  les  Albigeois; 
ppfs  9  «ous  avons  vu  le  roi  de  France  intervenir  dans 
les  afibires  de  l'Auvergne  et  confisquer  le  comté  au 
profit.de  la  couronne  de  France,  et  les  évoques  de 
Qermoprit  conserver  la  souveraineté  féodale  de  cette 
capitale,  sous^lasiuapleréserveilel'lumimageauroi  (1). 
Telle  était  la  situation  de  l'église  de  Clermont  en 
1356,  lors  de  l'épiscopat  de  Jean  de  Mello.  Il  avait 
été  évéque  de  Chàlons-sur-Sa6ne  avant  de  passer  au 
siège  de  Clermont  ;  mais  une  fois  intronisé  sur  ce 
siège  véritable ,  il  se  donna  avec  un  entier  dévoue- 
ment à  la.cause  d^  l'Auvergnei  alors  dans  te  comoçien^ 
cément  lie  sa  kmgue  crise  contre  les  Anglais.  Jean  de 
Mello  réalise  le  caractère  de  l'homme  politique  et  ce- 
lui du  prélat ,.  Rouble  caractère  qui  se  réamssaitei^i- 


(li)  FqgaiOO. 
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nairement  dan»  ces  temps  de  vie  agitée  et  de  soberdi^ 
nation  à  l'autorité  do  premier  ordre  de  l'Etat.  On  le 
voit  assister  successivement  aux  assemUées  de  1358 
et  de  1959.  En  1360,  le  roi  lui  écrit  pour  qn*il  en-^ 
gaget  le  clei^é  k  contribuer  pour  la  rançon  royale.  Lui- 
même  fut  taxé  à  une  somme  de  Wl  Kvres  peur  les 
levées  d^avgent  (Mtk>miées  contre  les  Angluis  ;  mm 
cette  taxe  fut  réduite  à  la  moitié ,  à  cause  des  charges 
nombreuses  qu'il  avait  A  supporter  pour  te  pays.  Il  fut 
nommé  en  1370,  avec  Béraud  II,  dauphin,  et  le  comte 
d'Auvergne,  et  l'évéque  duPuy,  pour  délibérer  sur  la 
({uestion  de  la  guerre  et  du  rachat  des  forteresses. 
Plus  tard  enfin ,  en  1374 ,  ce  fut  lui  qui  (it  l'emprunt 
de  5,000  livres  au  duc  d'Armagnac,  pour  chasser  les 
Anglais  de  Miramont  et  des  autres  forts  (1)  ;  et  dans 
tmjLtes  ces  opérations  il  montra  autatrt  de  prudence  que 
d'activité. 

Au  dMbft  titre  d'évéque  et  dé  seigneur  temporel  de 
Ctermont ,  Jean  de  Meîlo  devait  exercer  une  juste 
influence  dan^  les  affaires  de  la'provhiCè;  de  plots,  fl 
ëvékéié  nenmié  lieutenant  dû  duc  de  Berry  en  Au- 
vergne ,  et  en  cette  quafité  c'était  à  lui  qu'il  appartenait 
de  disposer  de  l'emploi  des  subsides  levés  par  l'ordre 
des  Etats  pour  la  défense  du  pays. 

Quand  on  considère  lliiston^e  extérieure  de  TEgtise 

(1)  Pag«  250. 
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d'AjUTCirgoe ,  on  recoi^iait  trois  phases  him  distiodes 
dans  la  vie  de  nos  prélats ,  d'abord  guerriers ,  pois  po- 
If^queSy  piiis|mrement  évèques,  dans  la  dignité  sainte 
de  ce  dermer  mot ,  dignité  d'autant  plus  pure  qu'elle 
apparat!  plps  dégagée  du  gouvernement  temporel 
etdesintéréts«matérielsdes  peuples.  Dans  la  première 
phase  »  en  1249 ,  le  roi  saint  Louis»  en  guerre  contre 
BaypoïKi  ^  comte  de  Toulouse  »  confie  un  corps  d'ar- 
me-à  Hugues  de  la  Tour ,  évéque^de  Çlermoot,  et 
celui-ci  reçoit  à  discrétion  plusieurs  villes  du  Lan- 
guedoc ^  qui  lui  sont  remises  parle  con^te  Raymond 
^J>ligé  de  se  soumettre.  Un  siècle  après ,  au  temps  qui 
nous  occupe,  les  prélats  d'Auvergne  ne  faisaient  plus 
la  gâerre,  mais  toujours  ils  occupaient  le  premier  rang 
dai^  k;^  afEeiires  de  la  province.  Seigneurs  temporels  » 
soaveraips  féodaux  »  lieuteMQts,  au  nom  du  roi  »  de 
princes  dont  le  métier  était  celui  des  armes  >  s'ils  ne 
payaient  plus  de  leurs  personnes  dans  4a  mêlée  des 
gfn^  de  gucjrre ,  il  leur  appartenait  encœ^  de  la  dirpger 
par  leurs  conseils  et  l'activité  de  leurs  mesures. 

ieaa  de,  Mello  étant  mort  en  1375^  et  enseveli  dans 
sfi  (;atlU4^ale  ^  fut  remplacé  par  Henri  de  la  Tour , 
de  la famÙlQ. puîss^te  de  ce  nom»  et  qui  déjà  avait 
fourni  plus  d'un  prélat  M'£glise  d'Auvergne.  Le  suc* 
cçfseur,  de  Jean,  de  Mello  avait  commencé  par  être 
chanoine  de  Clermont>  puis  il  fut  appelé  au  siège  de 
cette  ville ,  après  avoir  été  quelque  temps  archidiacre 
de  Paris.  Il  prêta ,  comme  évêque,  le  serment  de  fidélité 
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au  roi ,  mais  il  ne  reçut  qu'en  1 387 ,  comme  seigneur 
temporel  ^  comte  de  Clemnont  y  le  serment  des  habi-* 
tants.  n  assista  aux  Etats  de  1389  et  de  1392;  et 
cette  année  même  ce  fut  lui  qui  obtint  des  secours  (kf 
Charles  VI  ^  pour  la  province  épuisée  par  les  goernos 
des  Anglais. 

Henri  de  la  Tour  continua  donc  le  rôle  politique , 
rôle  d'entier  dérouement  à  la  patrie ,  qui  arait  été 
cdui  de  son  prédécesseur.  Après  le  désastre  de  1387, 
il  montra  un  grand  exemple  de  patriotisme-^  %i  fit 
bien  comprendre  la  solidarité  des  devoirs  et  des  sacri- 
fices  dans  les  besoins  publics ,  lorsqu'il  permit  aux 
consuls  de  Montferrand  de  contraindre  les  ecclésias- 
tiques à  faire  le  guet  et  à  contribuer  aox  deniers  im- 
posés pour  la  goràty  entretien  de  la  ville^  réparations, 
foriifitatiùns  9  jfages  de$  capitaines ,  etci  C'était  là 
une  bdle  conduite  de  ce  prélat  comme  Auvergnat  et 
comme  seigneur  du  prfys  ;  mais  nous  dirons  plus  loin 
comment  il  soutint  avec  une  rigueur  trop  grande  ses 
prétentions  contre  ses  vassaux,  quand  les  gens  de  Cler- 
mont  et  d'un^  autre  lieu  rédamaient  avec  insistance 
les  pririléges  de  la  communauté  (1). 

J'ai  dit  (2)  comment,  en  1317,  une  profonde  mo- 
dification avait  eu  lieu  dans  l'Eglise  d'Auvergne; 


/ 


(1)  8or  les  deox  prélats,  rolr  M.  Gonod,  ChroDoIogi^  àeê 
éréques  de  Glermont. 

(2)  Page  241. 
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eomment  eUe  avait  été  démembrée  par  rérection  de 
Tévèehé  deSaiok-Flour.  U  y  eut  donc  aiors^  1^.  ledkK 
cèse  de  la  Basse- Aûva^oe,  avec  son  siège  antique  et 
vénéré  »  le  siège  des  saints  et  des  martyrs ,  fondé  par 
Anstremoine  et  honoré  par  tant  de  splendeurs  ^Atré- 
tiennes  (1);  2^.  le  diocèse  de  la  Haute- Auvei^e  » 
avec  Saint-Flour  pour  capitale  diocésaine.  Saint- 
Floui^y  «  le  chef  de  notre  royaume  du  côté  de  TÂqui- 
taÎM ,  »  coflune  il  est  dit  dans  une  ordonnance  de 
1338,  oonfiraiant  les  privilèges  des  habitants  de  cette 
viUe  (3).  Jetons  aussi  un  coup  d'oBtl  rapide  sur  le 
diocèse  alors  récent  de  Saint-Fbur ,  durant  la  lutte 
anglo*«uvergnate. 

Cinq  prélats  rem{dis8ent  cet  espace  de  temps: 
1^.  DieudoQué  de  Caniihc»  quatrième  évéque,  de 
134«àl361  ;2<>.  Pierred'Estaing.de  1861àl3«7, 
qui  fit  son  entrée  en  grande  pompe ,  après  avoir  juré 
de  respecter  les  privilèges  de  ta  viDe  »  et  qui  devînt 
plus  tard  archevêque  de  Bourges  et  cardinal ,  après 
avoir  fondé  dans  son  prunier  diocèse  le  couvent 
des  fr^es  prêcheurs ,  aur  frais  du  duc  de  Betry  ; 
3<'.  de  1369  à  1399»  MM.  de  Bonan,  deBochefort 
et  de  Yissac ,  trob  prélats  qui  ne  paraissent  point  avoir 


(1)  A  ce  diocèse  restait  attachée  aoQ  partie  de  ce  qai  fat 
ia«s  tard  le  départemeot  de  r AUier ,  et  qui  était  An^eifBe  ;  le 
reste  du  département  était  de  Bourges  oa  d^Aatan. 

(2) Secousse»  t.  5,  p.  582. 
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hissé  de  traces  dans  les  é\'énemettt9  politiques  de 
l'époque  (1). 

Tandis  qae  l'Eglise  d'Aavergne  »  dans  ses  deux 
diocèses^  était  goo?eraée  par  les  prékts  dout  je  Tiens 
de  rapporter  les  noms  et  le  souvenir;  en  dehors  de  ces 
nombreuses  fondations  ecclésiastiques ,  cures  ^  pré- 
bendes ,  chapitres  fertiles  en  richesses  comme  en 
dignité  »  on  Toyail  fleurir  de  grandes  abbayes  célèbres 
dans  l'Eglise  de  France  ;  et  de  nombreux  monastères» 
enfÎEints  de  ces  maisons  iUustres,  couvraient  le  solde  la 
reKgieuise  Auvergne.  Clermoot  surtout  s'enorgueil- 
lissait de  ses  couvents  de  Saint* Alyre  et  des  Jacobins» 
qui  conservaient  depuis  des  sièdes  le  dépôt  sacré  de 
la  science  eodésiastique  »  des  bonnes  traditions  et  des 
vertus  chrétiouiefl*  L'histoire  ecdésiaslique  n'a  point 
onUié  ^Êd  vers  1388  »  époque  dont  nous  nous  occu- 
pons f  tandis  qu'une  grande  partie  de  l'ordre  de  Sainl- 
Dominique  en  France  »  inclinait  i  une  doctnne  con- 
traire à  la  gbire  de  la  Vierge  immaculée ,  doctrine 
4pi  était  de  nature  à  contrister  l'Eglise»  li  ^nunu- 
nauté  des  Jacobins  de  Clermoot  dédara  foimdle- 
ment»  entre  les  mains  de  Hemi  de  la  To«r  »  évéque 
de  Clermont  »  «  qu'ils  n'entendaient  adhérer  en  ail- 
»  cune  manière  aux  propositions  des  frères  de  lem- 
x>  ordre»  contraires  à  l'opipion  de  l'Université  de 


(1)  Gallia  chrhtiana^  t.  2. 
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»  Paris  (1).  »  Ainsi  les  Jacobins  de  Glennont  surent 
préférer  aux  préjugés  de  corps  l'esprit  d'une  fidèle 
orthodoxie;  ainsi  se  démentait  l'exagération  relative 
à  une  prétendue  solidarité  mutuelle  de  tous  les  mem^ 
bres  d'un  ordre  religieux,  à  une  doctrine  commune» 
obiigatMre  pour  l'ordre  entier. 

Puis ,  en  dehors  même  des  diocèses  d'Auvergne  et 
des  abbayes»  par  delà  les  affaires  politiques  de  la  pro- 
vince ,  auxquelles  ses  évéques  se  trouvaient  associés  » 
alors  aussi  il  y  avait  en  France  des  prélats ,  honneur 
de  l'AuverguB  dont  ib  étaient  sortis  »  et  qui  prenaient 
la  part  la  plu^  active  »  soit  aux  affaires  publiques  les 
plus  graves  »  soit  aux  intérêts  immédiats  de  l'Eglise 
universelle.  Ainsi  »  j'ai  rappelé  ce  cardinal  de  Laon  » 
de  l'illustre  famille  deMontaigu  en  Auvergne,  que  l'on 
croit  avoir  été  victime  de  son  zèle  pour  la  monarchie 
après  le  concile  de  Rheims  (2) .  Et  pour  ne  pas  parler  de 
Pierre  Ameil»  évéqued'Embrun»  qui  refusa  des  faveurs 
plus  hautes  pour  rester  fidèle  au  véritable  chef*  de 
l'Eglise»  prélat  d'origine  auvergnate»  mais  qui  parait 
avoir  eu  peu  de  rapports  avec  s&patrie ,  et  qui  a  laissé  peu 
de  souvenir  dans  l'histoire  de  la  province  ;  pourrions- 
nous  ne  pas  nous  arrêter  sur  un  autre  prince  de  l'Eglise, 
dont  l'Auveigne  s'honore  à  juste  raison»  parce  qu'il  fut 


(1)  GaU.  ehriit.  »  t  2,  instr.  col.  07.  —  Le  Laboureur,  hitt.  de 
Charlet  YI ,  d*aprèt  le  man.  de^St-Denjs ,  1. 1 ,  p.  164. 
(S)  Page  350. 
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éleyé  et  vécnt  dans  son  seiq  jusqu'au  moment  o&  il 
appartint  tout  entier  aax  pkis  hauts  intérêts  de 
l'Eglise  dans  ce  siècle?  Je  veux  parler  du  cardînafl 
Nicolas  Dulans  de  Saint-Saturnin. 

Né,  comme  il  leparatt»  à  Ciermont,  ou,  selofi 
ijnelques-uns,  aubourg  de  Saint-Saturnin,  dans  la  prér 
?Até  de  cette  capitale ,  le  jeune  Nicolas  de  Saînt^-^ 
tumin  f  dont  la  famiHe  avait  du  moins  de»  vastes  pro^ 
priétés  dans  ce  bourg  dont  die  portait  fe.  nom  et  le 
titre;  fit  son  noviciat  au  couvent  des^  Dominicains. 
Puis  f  après  avoir  été  archidiacre  de  Paris ,  comme 
l'évéque  Henri  de  la  Tour,  il  revint  en  1364  dans 
sa  ville  natale ,  où  il  passa  neuf  années  comme  gé^ 
ttéral  des  frères  prêcheurs,  au  couvent  même  où 
il  avait  accompli  son  éducation  ecdésiastique.  Ce  fut 
alors  que  son  mérite  le  signala  aux  regards  du  pape 
Grégoire  XI,  qui  le  créa  maire  du  sacré  palais  en  1 376 . 
Puis,  le  pape  de  Rome,  Urbain  Vi,  ayapt  votdu  le 
nommer  cardinal  en  1378,  Nicolas  reconnaissantrillé- 
gitimité  de  ce  pape ,  refusa  ;  car  c'était  après  l'année 
1379,  époque  où  commença  dans  l'Eglise  la  déplo- 
rable désunion  connue  sous  le  nom  de  schisme  d'Oc- 
cident. Alors  Nicolas  de  Saint-Saturnin  vint  en  Frai^ce, 
envoyé  par  les  cardinaux  qui  s'étaient  séparés  d'Ur^ 
bain  II ,  et  chargé  de  plaider  auprès  de  Charles  VI  en 
faveur  de  Clément  VIL  II  rencontra  le  pape  à  Mar- 
seille, qui  le  nomma  cardinal ,  l'emmena  à  Avignon  et 
le  fixa  auprès  de  lui  jusqu'à  sa   mort,  arrivée  le 
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23  jamicr  ISSS .  Ses  os  forent  ipportés  à  dermoot 
€l déposéf  datt0  un oarveaaà  gàwàtt  de  rautd ,  d«is 
l'élise  de  ce  même  couvent  des  firères  préckeim  dont 
il  avait  été  général  »  et  oik  son  cœur  était  resté  tandis 
qu'il  vivait  ansmiîaii  dès  grandes  aflGaires  et  parmi  jes 
fonpesidelacwr  poot^cale.  L'histoire  de  notre  pro- 
vince au  quatoczièine  siède  s'honore  de  la  mémoire 
de  Nicolas  de  Satat-Satumitt ,  car  oe  prélat  auvergnat 
eterça  la  phis  hmte  infloence  dans  la  décision  de  la 
France ,  tn  favwr  de  €lémesit  VU ,  le  pontife'légi- 
tme(l). 

Aitsi  rSglîse  d 'Auvergne ,  consi4érée  partionHère*' 
nMn(4awles  pontâfea^'eUe  produisit  dnntttrépoqne 
qui  était  l'objet  de  noire  étude ,  se  monfa*a  fidèle  à  la 
Mb  «ui  inléféts  de  h  |irovinoe ,  à  ceu  de  l'Etat,  à 
ceux  de  l'Eglise  univenelle  »  parmi  les  terribles  diiB^ 
cultes^  les  crises  décisives  qui  eurent  lieu  presque  en 
temps  dans  cette  triple  région. 


III. 

AtmMÊtnxiau  ro7tla4aas  te  proTinee  4*AaT«ifne ,  vart  iSSO 

Celui  qui  veut  se  faire  une  idée  précise  de  l'état  de 
la  société  dans  une  époque  déterminée  et  dans  une 


(1)  Sur  Micolts  de  St-Saturaio,  Biograp.  de«  hommet  célèbres 
d^Auvei^oe,  par  H.  Aigaepene  ;  Tabl.  hist.  d*ÀaTergQe,  t.  5 , 
p.  f95$OachdMet  GardiMax  fVançaiia. 
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province  de  France  »  doit  «e  poser  la  qucsiion  suivante, 
question  difficile ,  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  déve- 
k^pée  dans  un  travail  spécial ,  bien  que  ses  matériàvx; 
se  trouvent  épars  et  disséminés  dans  la  plupart  des 
ouvrages  qui  traitent  de  Tldstoire  de  France. 

«  Quelle  était»  dans  telle  époque  et  dans  teUe  pro- 
vince» la  part  d'autorité  du  d^é ,  du  pouvoir  iéodai  » 
du  pouvoir  royal  »  du  pouvoir  commuial»  et  comment 
ces  divers  pouvoirs  se  sont-ib  organisés  dans  leur  eoip^ 
pleiité  »  de  teUe  sorte  que  par  le  plus  on  le  moins 
de  prépondérance  de  l'un  ou  de  l'autre  élément» 
l'équilibre  se  trouvant  plus  ou  moins  rompu»  on  puisse 
reconnaître  avec  sûreté  le  caractère  propm»  essen- 
tiel d'une  époque  et  d'un  p^ys?  » 

Or  »  le  quatoâème  siècle  en  France  serait  w  Mcel*- 
lent  moment  à  choisir  pour  cberdier  k  résoudre  un 
pareil  problème.  C'est  le  temps  ou  le  pouvoir  féodal  » 
arrivé  à  son  point  culminant»  commence  à  fléchir  dans 
sa  courbe  immense»  quand  la  puissance  monarchique» 
qui  fait  le  caractère  de  l'âge  moderne»  a  déjà  pris  de 
vastes  développements  «  et  déji  se  pose  en  rivale  eonftre 
les  prétentions  si  long-temps  eidusives  de  la  féodahlé. 

Evidemment  il  ne  saurait  nous  appartenir^  et  ce 
serait  aussi  hors  des  limites  de  cet  ouvrage  »  de  dé^ 
velopper  ici  la  vastequestion  que  nous  venons  d'établir; 
mais  nous  devons  indiqua  d'une  manière  sommaire  les 
principaux  éléments  de  la  société  politique  en  Au- 
vergne au  quatorzième  siècle ,  et  la  part  de  cliaew  de 
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ces  éiémentg  dans  réconomie  géBérale  de  la  province 
à  cette  époqoe.  Et  d'abord  nous  avons  à  envisager  à 
qœl  degré  était  parvenue  la  puissance  royale  dans  les 
provinces  y  dans  la  nôtre  en  particulier ,  à  travers 
toutes  les  résistances  opposées  à  cette  puissance  des 
rois  par  l'édifice  féodal.  Or,  pour  bien  saisir  le  détail 
de  l'administration  provinciale ,  de  l'action  du  roi 
s'exerçant  dans  une  province  »  il  est  nécessaire  de  se 
rappeler  les  principaux  points  du  système  féodal , 
systène  qui ,  si  on  l'envisage  dans  sa  plus  grande  gé^ 
néralité/ était  à  peu  près  le  même  dans  les  diverses 
proviooes  de  France. 

Quoique  déjà  bien  ébranlée  par  les  institutions 
conmsunales ,  par  le  régime  des  Etats  et  celui  des 
ordonnances  y  triple  résultat  de  l'accroissement  du 
pouvoir  royal ,  la  féodalité  était  puissante  encore  vers 
1380;  elle  pouvait  encore  soutenir  sa  vieille  souverai- 
neté; cette  cottede  mailles  d'acier  si  fortement  trempée, 
n'était  pas  encore  entamée ,  tant  son  organisation 
était  forte ,  pleine  de  vie  et  de  réalité. 

L'Auvergne ,  comme  toutes  les  autres  provinces , 
était  sillonnée  de  seigneuries  subordonnées  les  unes 
aux  autres ,  selon  tous  les  degrés  et  toutes  les  condi- 
tions de  la  féodalité.  Depuis  le  simple  châtelain,  der- 
nier degré  dans  la  hiérarchie  des  mattres ,  jusqu'aux 
plus  puissants  seigneurs ,  comte-dauphin ,  comte  et 
duc  d'Auvergne ,  chanoines-comtes  de  Brioude ,  évê- 
que-comte  de  Clermont ,  tout  se  tenait  à  titre  de  fief. 
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de  lien  de  vassôlage;  et  ki  sève  féodale  remontait  et 
descepdait  ineessiimmeAt  du  troue  de  Tarbre  aox 
Waoebefi  les  plus  éloignées.  L'allèu  était  rare,  cet 
alien  qui ,  comme  dit  la  Somme  rurale ,  «  est  -terre  te- 
»  Due  de  Dieu  tant  seulement ,  et  ne  devant  eeiis» 
»  reote ,  n»  relief  ^  ne  antre  redevance  à  via  et  à 
n  mort.  »  Q^  peut  dire  que  toute  tenre  subissMt  le 
nivefitt  fôodal  »  et  s'échelonnait  4aiis  m  vttst#  aystème, 
sous  une  inflexible  réciprocité  de  redcfvaàces  et  d'obli- 
gations ,  de  telle  si^  que  te  réseaufatal  essérrait  de 
ses  mille  replis  la  société  ^xit  entière.  Il  y  avait- des 
Qefs  de  diverses  conditions..:  terres  vassales,  empor- 
tant l'hommage  lige  ou  simple ,  suivant  que  le  poasea- 
seur  du  fief  s'engageait  à  servir  son  seigneur  avec  ^ 
S9ps .  restipctipn  ;  fiefs  debannière,  de  haubert  ou  de 
simple  évcuyer,  ççlon  qu'il  pouvait  (oiimîrau  se^pew 
un  nombre  de  vassaux  sous  la  bannière,  ,tift^a«rhiier: 
armé  de  toutes  pièces,  aveo  le  haubert/  bim  montée 
avec  ses  valets ,  ou  enfin  un  sim|de  éouy^J        '  • 

Au*-des8(]|us  dio  ce$  divers  4egfés  àe  l'édieHè  fèo** 
daJQ ,  venaient  lei^  roturiers  ou  ibom^eois;,  proprié-' 
tai^:es  aussi  »  mais^  va$saux  sans  avoir  euxMndmes  de 
domination  ;  payant  le»  cais ,  subissant  les  droits  (èo^ 
daui:  «  si  nombreux  »  si  divers ,  souvent  si  bi^atred  »  ils 
donnai^t  le  service  de  leur  personne  »  soit  ique  lesphs 
hauts  seigneurs ,  tels  que  le  duc  d'Auvergne  du  le  roi  » 
levassent  le  ban  des  vassaux  directs ,  immédiats ,  soit 
qu'ils  convoquassent  les  arrijère* fiefs,  c'est -à^d^^e 
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i'arnère<4>an  de»  vassaox.  Les  bourgeois  alors  n'appar> 
tenaient  pas  senlement  à  la  réquisition  des  châtelains, 
barons ,  seigneurs  immédiats ,  mais  a  celle  même  des 
puissants  seigneurs  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la 
hiérarchie. 

On  Toit  que  le  roi ,  comme  le  point  le  plus  élevé  de 
rédifice»  comme  le  soteraîn  suprême  auquel  tous  les 
feudataires  devaient  hommage ,  exerçait ,  au  seul  titre 
de  seigneur  féodal ,  une  bien  grande  autorité  ;  il  n'a- 
vait ^'à  eonvoquer  soit  le  ban ,  soit  Tarrière^ban , 
pour  obtenir  le  service  d'mie  armée. 

Ptii0q[ue  le  roi  intervenait  naturellement  dans  la 
prarviace  au  titre  féodal ,  il  devait  donc  avoir  ses  re*^ 
présentants^  ses  officiers,  les  dépositaires  de  Texer^ 
cioe  de  sa  juridiction;  et  c'«st  là  l'origine  principale 
de  Tadministration  royale  sous  la  féodalité  dans  les 
provinces.  Mais  alors  ^  du  treizième  au  quator&ème 
^le ,  oe  n*étaft  pas  seulement  au  titre  de  suzerain 
féodal  qu'il  gouvernait ,  qu'il  régnait.  L'administra- 
tion directe  et  purement  royale  du  roi  a  pris  dans  les 
provinces  une  bien  grande  extension ,  et  Ton  est  sur- 
pris de  voir  jusqu'à  quel  degré  la  domination  du  mo- 
narque s'exerçait  à  travers  les  degrés  de  la  féodalité. 
Elle  était  devenue  comme  le  ciment  qui  circulait  à  tra- 
vers toutes  les  parties  de  l'édifice ,  et  leur  donnait  leur 
force  et  leur  cohésion;  elle  est  à  la  base»  au  centre , 
au  sommet;  elle  l'enchatne  dans  ses  liens,  et  il  est 
impossible  que  cette  puissance  si  long-temps  prépon- 


(  399  ) 

clérante  du  système  féodal»  résiste  et  ne  fioÎBsepaê  par 
86  briser  contre  la  volonté  irrésistible ,  oontre  la  domî^ 
natîoD  toojooni  croissante  des  rois  de  France. 

Or,  cette  dominatîett  des  roi»  dans  les  {MTOvinceSt  et 
en  particulier  dans  celte  9'Au?ergiie^  qne  j'entisagei 
id  biensommarement,  estedministrativeeljadioiaire. 
Commençons  par  la  considérer  sons  le  prenner  poiili 
devne. 

Dans  la  nécessité  oi  je  9^  de  ne  pas  m'arréler  snr 
de  trop  longs  détails  »  et  pour  montrer  d'mie  manière 
anssi  réelle  que  sommaire  quelle  était  l'étendue  de 
Tadministratton  politique  du  roi  on  de  son  lientenant 
dan»  la  prorisee  d'Auvergne^  je  me  bornerai  à  pré* 
senter  Taaalysede  l'acte  de  Charles  VI»  nommant  son 
onde^  te  duc  de  Berry,  lieutenant-général  en  Laft^ 
guedoc  et  en  Auvergne  et  autres  provinces  (1).  Dama 
cet  ade ,  qm  est  du  1 9narembre  1380 ,  on  reconnatt 
quel  immense  développement  avml  pris  l'autorifé 
du  roi  dons  ces  provinces,  malgré  la  puissance. eneone 
deboal  du  régime  féodal.  Dans  cet  acte  sont  spécifiés  : 

A  1®.  Le  pouvoir  de  destituer  tous  les  officiers  de 
justice  et  de  finance ,  les  notaires  publics  et  les  capi-. 
taines,  et  d'en  établir  d'autres  à  leur  place;  de  créer 
de  nouveaux  officiers  ordinaires  et  extraoriMnaires ,  e 


(I)  Lfenteaaat  dâ&s  la  parité  do  àathê  de  Girfedna  4«l  êM 
aa  delà  de  U  Dordogne ,  dans  le  Languedoc ,  le  Bei'lf  »  TAo- 
vergue  et  le  Poitou ,  etc. 
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de&  réformabeurs  des  finances  ;  d'augmenter  et  de  dn 
miouer  les  gages  de  ces  officiers  ;  2^.  de  donner  lettres 
de  justice ,  d'état ,  de  délai ,  de  sauvegarde  et  de  sauF* 
conduit  ;  3®.  de  décerner  les  peines  pécuniaires  ou  cor- 
poreUeSy  commuer  les  peifies,  accorder  lettres  de 
grAce>  de  rémission  pour  les  crimes  même  les  plus 
graves  ;  4®.  de  donner  lettres  de  noblesse  ^  de  légitima- 
tion, de  .permission  aux  non-nobles  d'acquérir  des 
fiefe  (1)  9  et  de  leur  faire  payer  les  droits  d'amortisse- 
ment ;  recevoir  les  aveux  et  dénombrements  des  fiefs  ; 
confirmer  les  privilèges  des  corps  et  conmiunautés  ; 
5^.  d'ojbliger  la  noblesse  et  autres  habitants  de  servir 
dans  l0s  armées ,  <le  les  conduire  en  gucarre  ;  6°.  d'as- 
sembler les  Etats  (2),  et  de  faire  a  vec  e^x  des  conven- 
tions; 7^.  de  lever  les  subsides  et  de  les  employer  tant 
pour  son  usage  particulier  que  pour  la  défense  du 
pays  (3)  ;  8^.  de  traiter  avec  les  ennemis ,  et  de  par- 
donner s'il  le  vent;  9®.  de  conférer  les  bénéfices,  de 
diriger  les  hôpitaux ,  etc.  ;  enfin  de  faire  tout  ce  que 
le  roi  lui-même  pourrait  faire  s'il  était  présent  avec 
tout  son  conseil  (4).  » 


(1)  Anoblissement  et  droit  d^acqaisition  des  biens  nobles  ptr 
les  rotQiiers;  c*est  là  nn  des  principaux  ëTëtoements  de  l'his- 
toire générale  de  la  féodalité. 

(2)  Comme  nous  TaTons  tu  à  chaque  page  de  cette  histoire. 

(3)  Le  duc  Jean  fit  un  usage  trop  souyent  odieux  de  ce  droit 
qui  VA  était  donné,  dans  le  but  d*en  faire  un  bon  emploi  pour 
la  dipse  publique. 

(4)  Secousse ,  t.  7 ,  table  138. 
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Telle  était  donc  Tautorité  du  roi  représenté  par  son 
lieutenant  en  Auvergne  vers  1380;  on  voit  qu*eUe 
était  vraiment  immense ,  et  qu'elle  devait  exiger  un 
grand  nombre  de  fonctionnaires  de  haut  et  de  bas 
lieu  (1),  répartis- dans  les  cités  «  obéissant  à  des  lieu- 
tenants particuliers  ou  à  des  délégués',  comme  nous 
avons  vu  M.  deNorris  et  l'évéque  Jean  de  Mello;  et 
tous  ceux-là  étaient  subordonnés  au  lieutenant-géné- 
ral, qui  lui-ntéme  pouvait  être  regardé  comme  un 
vice-roi  (2)  ? 

Ainsi  on  comprend  aisément  comment  le  duc  d'Au- 
vergne ,  lieutenant  du  roi  dans  cette  môme  province , 
était  investi,  par  un  double  titre,  de  la  suzeraineté 
féodale  et  de  la  puissance  même  du  roi.  Comme  lieute- 
nant du  roi  il  se  commandait  à  lui-même  comme  duc  ; 
à  ce  dernier  titre  il  convoquait  le  ban  et  Tarrière-ban  de 


(1)  On  trouve  entre  antres  dans  cet  acte  les  portera  et  ier" 
viente»  garniêionumt  oflQciers  chargés  des  commandements, 
serpenta  ou  ^arnisaires ,  pour  ceux  qui  étaient  en  retard  de 
payer. 

(2)  Secoasse ,  t.  7,  p.  527.  —  Voir  aussi  au  même  recueil , 
t.  5,  6,  7,  divers  actes  des  rois  conférant  des  lieutenances,  soit 
générales  soit  particulières ,  avec  la  détermination  des  pouvoirs 
attribués  à  ces  mandataitres.  —  II  nous  semble  que  les  nom- 
èreux  lecteurs  des  abrégés  ou  traités,  plus  ou  moins  développés, 
de  rhistoire  de  France ,  font  un  usage  trop  rture  de  ces  grandes 
collections,  vastes  trésors  colligés  par  les  Baluze,  les  Bouquet, 
les  Secousse  et  les  Bréquigny;  dix  pages  de  ces  livres,  lues 
avec  attention ,  en  apprennent  plus  que  d'éloquentes  leçons 
publiques,  ou  d'érudi'tes  dissertations.  —  Plus  haut,  p.  250,  28i. 
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ses  vassaux  ;  et  ce  ban ,  cet  arrière-ban ,  il  en  était  le 
commaDdant  >suprénie  comme  lieutenant ,  représen- 
tant le  monarque;  ainsi ,  l*on comprend  l'administra- 
tion du  roi  y  s'organisant  elle-même  et  mettant  son 
lerier  dans  le  vif  de  la  féodalité.  Et  cet  ordre  de  choses 
était  bien  établi ,  et  reconnu  comme  fondé  en  droit  daos^ 
les  provinces  ;  car ,  si  bien  des  fois  nous  avons  entendu 
les  plaintes  amères  des  nobles  et  bons  habitants  de  nos 
villes  et  du  plat  pays,  montant  jusqu'au  trône  contre 
le  duc  de  Berry/ ces  plaintes  allaient  accuser  d'illéga- 
lité,  non  pas  l'étendue  des  pouvoirs  dont  il  était  re- 
vêtu f  mais  l'exagération  du  pouvoir  que  lui-même  s'at- 
tribuait, ses  concussions,  ses  violences  et  l'abandon 
qu'il  faisait  à  ses  favoris  de  l'autorité  qu'il  avait  reçue 
pour  le  bien  des  sujets  du  roi . 

Et  ainsi ,  l'organisation  monarchique  croissait  et 
mûrissait  pour  fonder  le  grand  despotisme  qui  s'établit 
peu  de  règnes  plus  tard.  II  ne  fallait  plus  que  les  ar- 
mées permanentes  et  la  taille  perpétuelle ,  instituées 
sous  Charles  YII  et  sous  Louis  XI ,  pour  que  la  monar- 
chie ,  après  avoir  abattu  les  hautes  têtes  des  grands 
feudataires  ,  fût  entrée  complètement  dans  cette 
phase  nouvelle  de  son  existence. 

Passons  à  la  seconde  partie  du  pouvoir  royal  dans  la 
province  d'Auvergne,  à  l'administration  de  la  justice; 
je  m'étendrai  un  peu  davantage  sur  ce  second  point , 
afin  de  montrer  d'une  manière  phiâ  claire  à  quel 
degré  l'élément  monarchique  tendait  à  prévaloir  sur 
l'élément  féodal  au  quatorzième  siècle. 
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IV. 


Administration  de  la  justice  an  temps  des  guerres  aoglo-aaTer- 
gnates.  —  Du  bailli ,  de  son  origine  et  des  divers  ordres  de 
bailliage  en  Auvergne. 

•       « 
• 

La  distribation  de  la  justice ,  à  cette  époque  du 
moyen-ége ,  a  pour  centre  le  bailli ,  le  magistrat  qui , 
sous  la  féodalité  »  représentait  le  pouvoir  royal  subs- 
tituant son  action  à  celle  deis  justices  locales  et  seigneu- 
riales, par  la  voie  de  l'appel  et  par  l'accroissement 
continu  de  la  juridiction.  C'est  pourquoi ,  si  Ton  veut 
bien  comprendre  le  progrès  et  le  développement  des 
institutions  judiciaires  en  Auvergne  au  temps  qui  n^us 
occupe  y  il  est  nécessaire  de  considérer,  au  moins  som- 
mairement» l'origine  de  l'établissement  du  bailli» 
c'est-à-dire  de  la  juridiction  royale  dans  cette  province. 

Sur  répoque  précise  à  laquelle  le  bailli  fut  institué 
en  Auvergne  »  il  s'est  élevé  une  controverse  dont  nous 
allons  rappeler  les  principaux  points. 

Quelques-uns  pensent  que  Philippe-Auguste  établit 
un  bailliage  en  Auvergne»  lorsqu'il  eut  fait  la  con- 
quête de  la  plus  grande  partie  du  comté.  Nous  avons, 
au  premier  chapitre  de  ce  mémoire  »  raconté  comment 
Guy  II»  comte  d'Auvergne»  ayant»  en  1209»  recom- 
mencé ses  querelles  contre  l'évêque  de  Clermont ,  le 
roi  Philippe-Auguste  envoya  des  troupes  au  secours 
du  prélat ,  qui  était  tombé  au  pouvoir  de  son  ennemi. 
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Alors  le  sire  de  Dampierre  s*étant  emparé  pour  le  roi 
du  chAteau  de  Tomoelle  et  de  plusieurs  autres  places, 
le. comté  fut  confisqué  ;  mais  Guy  II  coutiqua  à  se  dé- 
fendre jusqu'en  Tannée  1214,  époque  de  sa  mort. 

D.  Verdier-Latour(l),  suivant  en  cela  une  opinion 
plus  vraisemblable,  ne  pense  pas  que  le  bailliage  d'Au- 
vergne ait  pu  être  établi  dans  des.  circonstances  si 
difficiles,  en  1213,  au  moment  où  la  conquête  de 
Philippe- Auguste  était  si  vivement  contestée.  Il  n'est 
pas  à  croire  que  ce  sage  monarque  ait  placé  un  bail- 
liage dans  un  pays  dont  il  n'était  pas  encore  paisible 
possesseur,  et  que  d'ailleurs  il  avait  ihis  en  garde 
entre  les  mains  de  Guy  de  Dampierre. 

louis  VIII ,  par  son  testament ,  en  date  du  12  juin 
1221 ,  au  château  de  Montpensier,  dispose  des  con- 
quêtes de  Philippe-Auguste  en  Auvergne ,  en  faveur 
de  son  fils  Alphonse.  Mais  cette  disposition  n'eut  point 
son  effet  immédiat;  les  enfants  de  Guy  II  combattaient 
encore  en  1229,  pour  le  maintien  de  leur  h^tage. 
Cette  longue  guerre  ne  ftit  terminée  que  par  les  traités 

m 

passés  entre  saint  Louis,  et  le  comte  et  le  dauphin 
d'Auvergne  à  la  fin  de  cette  même  année.  Alors  seu- 


(1)  Mémoire  manuscrit  soascetiCre  :  «  DissertaCion  historique 
sur  la  distribution  des  sièges  de  justice,  après  le  partage  de 
celle  proTince  entre  le  roi  saint  Loob  et  le  comte  et  le  dauphin 
d*AuTergiie.  »  Dans  un  recueil  de  ce  savant  bénédictin,  B. 
G.,  00  883. 
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lemeut  les  rois  de  France  furent  possesseurs  paisibles 
de  tout  le  comté  appelé  la  terre  d'Auvergne.  Ce  se- 
rait donc  seulement  vers  cette  époque ,  en  1 229 , 
qu'il  conviendrait  de  placer  l'établissement  du  bail- 
liage d'Auvergne  (1  ) . 

Par  suite  de  rétablissement  du  bailliage,  vers  1 229, 
et  en  vertu  des  traités  qui  ont  dû  inotiver  cette  fon- 
dation ,  il  y  eut  alors  dans  la  province  d'Auvergne 
deux  juridictions  mdépendantes  l'une  de  l'autre.  Le 
comte  et  le  dauphin  eurent  la  leur  dans  les  faibles  do- 
maines qui  leiy  furent  laissés ,  et  cette  juridiction  ne 
dépendait  en  aucune  façon  de  celle  que  saint  Lbuis 
ou  Alphonse  son  frère ,  durent  établir  dans  la  terre 
d'Auvergne.  Les  baillis  de  la  terre  d'Auvergne  (de 
l'apanage  royal)  ne  pouvaient  exercer  de  juridiction 
sur  les  terres  du  comte,  ni  sur  celles  du  dauphin.  Tel 
était  l'ordre  féodal. 

De  son  côté  ;  la  ville  de  Glermont  était  une  dépen- 


(l)BaUliage  royal,  puis  momeDtanémeDtdacal  sous  Alphonse, 
il  redevint  royal  jasqa^au  doc  Jean.  Ceue  question  de  Tori- 
gine  du  bailliage  a  été  yiyement  controversée ,  en  particolier 
par  Chabrol  et  Yerdier-Latoar;  eUe  concerne  le  13®  siècle,  et 
noQs  ne  poarons  ici  qu*en  indiquer  le  résultat.  Consulter ,  si  on 
le  désire ,  bibl.  Clerm.,  no»  56i9  et  sqq,  divers  ouvrages  sor  les 
questions  de  Juridiction  et  de  sièges  de  justice  entre  Clermont 
et  Riom.  Voir  surtout  Chabrol,  sa  dissertation  sur  la  forme  dans 
laquelle  la  justice  a  été  rendue  en  Auvergne ,  depuis  rétablis- 
sement de  la  monarchie,  et  sur  Torigine  des  tribunaux  dans 
celle  province;  Coutumes,  1. 1.  Introd. 
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dance  de  Tévéque ,  entièrement  isolée  et  distincte  de^ 
trois  autres  parties  de  la  province.  Les  appels  du  juge 
de  révêque  étaieut  immédiatement  relevés  par-devant 
la  cour  du  banc  du  roi.  Le  bailli  d'Auvergne  avait  dé- 
fense formelle  de  recevoir  aucun  appel  de  ce  prélat , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  un  rescrit  de  Philippe-le-Hardi 
à  son  bailli  d'Auvergne,  rapporté  parSavaron  (1). 

Le  bailli  établi  à  Riom  par  saint  Louis,  n'était 
donc  pas  pour  toute  la  province ,  mais  seulement  pour 
la  terre  d'Auvergne^  puisque  le  dauphiné  et  le  comté  de 
Vic<*le-€omte  demeuraient,  sous  la  lioî  féodale ,  sous- 
traits à  la  juridiction  du  roi.  Déplus,  non-seulement  le 
bailliage  établi  à  Riom  n'était  pas  constitué  comme 
siège  de  justice  de  toute  la  province»  puisque  trois 
subdivisions  de  la  Basse-Auvergne,  Vic-le-Comte , 
Vodable  et  Giermont ,  étaient  restées  en  dehors  des 
domaines  du  roi  ;  mais  encore  toute  la  partie  méri- 
dionale ,  la  Haute-Auvergne  ,  dut  avoir  aussi  un 
bailliage  particulier. 

En  effet ,  il  est  constant  que  sous  le  règne  de^aint 
Louis ,  il  y  avait  trois  bailliages  royaux  en  Auvergne  : 
le  premier  qui  fut  appelé  proprem^it  le  bailliage 


(1)  p.  310.  —  L*iD8titation  des  baUlis  fut  complète  quand 
Philtppe-le-Hardi ,  en  1275,  sopprima  la  charge  decométable 
d* Auvergne;  d*abord  éublis  à  ClenDont,  mais  bienlôt  retirés 
de  ceue  ville ,  à  cause  de  la  juridiction  de  révéque,  Ua  fureat 
tour  à  tour  à  Cebazat,   Gefiat  et  Riom. 
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d*  Auvergne,  à  cause  de  la  plus  grande  étend  ne  de 
son  ressort  ;  le  second  qui  prit  le  nom  de  bailliage  des 
montagnes,  et  qui  avait  dans  son  ressort  toute  la 
Haute-Auvergne  ;  le  troisième  qui  ftit  établi^ur  la 
perception  et  la  conservation  des  cas  royaui  9  c'est- 
à-dire  des  droits  que  le  roi  s'était  réservés  dans  toute 
l'étendue  dé  la  terre  d'Auvergne ,  quand  il  en  avait 
donné  l'investiture  à  son  frère  Alphonse  (1). 


(1)  Il  Mt  ceruia  que  le  bailliage  des  moiitagnet  eshtaft  déjà 
en  1257,  et  non  pas  sealement  en  1286,  comme  le  suppose 
Gbabrol  (Dissert,  hist.,  p.  79)." Cette  exisCeoce,  an  temps  de 
saint  Louis  et  d* Alphonse ,  son  frère ,  seigneur  apanagiite  de  la 
terre  d^AuTergne ,  se  trouye  établie  par  une  suite  d*actes,  qui 
forment ,  depoit  cette  année  12S7 ,  une  chronologie  complète 
des  baillis  de  la  terre  d^Autergne  »  Jusqu*à  Fépoqne  des  lettres 
patentes  accordées  par  Philippe-le-Long ,  en  1319 ,  aux  barons, 
Boèles  et  autres  habitante  de  ce  bailliage.  En  effet,  en  1257, 
on  troote  un  acte  dans  lequel  Eustache  de  Beaufort  est  qua- 
lifié de  bailli  du  comte  de  Poitiers ,  ponr  les  parties  d*Au- 
riflao,  Maofiac  et  St-Flour.  Divers  actes  reconnaissent  ses 
successeurs  comme  baillis  pour  les  montagnes.  Or,  ne  snIBt-il 
pas  de  trouTer  en  1257  un  bailli  des  montages ,  exerçant  au 
nom  d^Alpfaonse ,  ponr  induire  qu*alors  même  il  dertit  exister 
un  baiUi  pour  Tantre partie  delà  terre  d* Auvergne,  laquelle 
partie  dépendait,  aussi  bien  que  la  première ,  de  Fapanage  du 
de  Poitiers,  et  d*aiUeurs  en  renfermait  la  capitale? 

Quant  au  bailli  des  cas  royaux,  en  AuTorgne,  on  roit  par  un 
acte  de  1216,  que  Nicolas  de^Memet  en  était  investi,  c  In  ttga- 
libus  ew  parte  Ludoviei,  Dei  graiid,  iHustrU  régis  Franeiœ.  » 

Ces  considérations  que  nous  résumops  du  mémoire  manuscrit 
de  Yerdier-Latour  »  établissent  assez  Tandennelé  des  trois 
bailliages  d^AuTcrgne. 

D*un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  bailli  des  mon- 
tagnes était  subordonné  au  bailli  général  résidant  à  Riom.  Ce 
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A  part  de  ces  divers  bailKs,  de  celui  de  la  Basse^ 
Auvergne  en  particulier ,  il  y  avait  un  bailli  de  la  vtUe 

^e  Riom ,  résidant  en  cette  ville ,  comme  chef-lieu  de 
la  i-!us  grande  des  prévôtés  du  bailliage  d'Auvergne, 
a  Alphonse  de  Poitiers  (1)*  dit  Chabrol,  faisait  rendre 
»  la  justice  à  ses  sujets  par  Iç  bailli  et  le  connétable 
»  qu'il  avait  trouvés  à  Riom .  »  Il  est  parlé*de  ces  deux 

■  officiers  dans  la  charte  des  privilèges  que  ce  prince  ac- 
corda à  la  ville  de  Riom  en  1270.  Les  termes  sont 
formels;  il  est  dit  :  «  ConnestcUmlus  noster  Alvemiœ^ 
et  hajulusseuprœpositm  noster  dictœ  viUœ  Riomi^  » 
notre  bailli  ou  notre  prévôt  de  la  ville  de  Riom.  Si 
ce  bailli  de  la  ville  eût  été  le  même  que  le  bailli  d'Au- 
vergne, sans  doute  Alphonse  l'eût  qualifié  bajulus 
Ahemiœ^  de  même  que  le  bailli  des  montagnes  avait 
le  titre  de  bajulus  in  moniibm  Alvemiœ.  Il  ne  fau- 
drait donc  pas  confondre  le  bailli  de  Riom  avec  celui 
qu'Alphonse  de  Poitiers  établit  ou  trouva  établi  pour 
rendre  la  justice  à  ses  sujets  en  son  nom  dans  toute  la 
terre  d'Auvergne ,  et  qui  dut  redevenir  officier  royal 
vers   1271,    quand  cessa  l'apanage   du  comte    de 


même  baiUi  des  montanfnes  avait  sous  lui  deux  lientenants,  Tim 
poor  le  canton  sitaé  en  deçà  do  Canul ,  dont  le  siëge  était  k 
St-Flonr;  Tauire  pour  le  canton  au  delà  de  cette  même  mon- 
Ugne ,  dont  le  siège  ëuit  à  Anrillac.  Le  baiUi  général  recevait 
appel  de  celui  des  montagnes.  Tabl.  hist.  d*AuT.  t.  1,  p.  487. 
Manuscrit  d*Audigier,  extr.  par  Dulaure,  B.  C,  no241. 
(1  )  Loe.  cit.  y  p.  76. 
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Poitiers.  Le  bailli  d' Auvergne  pouvait  bien  deraeorer 
le  plus  souvent  à  Riom ,  chef-lieu  de  la  principale  pré- 
vôté ;  mais  dans  le  principe  cet  officier  de  justice  supé- 
rieure ne  pouvait  guère  avoir  de  demeure  permanente. 
II  devait  se  transporter  et  tenir  des  assises  dans  les 
dilTérentes  cités.  Ainsi  il  ne  pouvait  être  confondu  avec 
le  bailli  spécial  résidant  à  Riom. 

Les  juges  royaux  institués  par  suite  des  traités  de 
1329  y  ne  firent  point  cesser  Tautorité  et  l'adminis- 
tration ,  tant  civile  que  judiciaire  »  des  barons  de  la 
province.  Le  comte  et  le  dauphin  n'avaient  pu  céder 
que  ce  qui  leur  appartenait ,  c'est-à-dire  leur  souverai- 
neté sur  les  terres  abandonnées  par  eux.  Les  nobles 
avaient  été  conservés  dans  leurs  privilèges,  et  les 
lettres  patentes  de  1319  en  portent  la  confirmation; 
mais  elles  contiennent  aussi  des  réserves ,  des  restric- 
tions qui  constituent  la  juridiction  des  officiers  royaux. 
C'est  avec  ces  restrictions ,  d'abord  faibles ,  que  les  rois 
parvinrent  à  ramener  insensiblement  toute  justice  à 
leur  autorité  (1). 


(1)  Yerdier-Latour ,  loc,  cit,  —  Et  sur  ces  matières  en  géné- 
ral, baUlis,  sénéchaax,  préfôts,  etc.,  yoirda  Haillant,  de 
FEstat  des  affaires  de  France,  p.  338  et  iqq;  ElpiUy ,  dict.  de  la 
France,  art.  Bailliage  et  paisim. 
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Det  préTdtét.  —  Deroin  des  baillit  ;  leur  mode  de  procéder.  — 
Le  beiUkfe  dans  set  rappont  arec  let  préTMf.  —  DiTen 
objets  de  Tolflce  det  baillb.  Importantes  modiflcatioDS  introt 
doltes  par  le  duc  Jean  de  Berrj. 

Au-dessous  de  ces  chefs  principaai  de  la  justice 
royale  dans  le  pays ,  il  y  a?ait  un  certain  nombre  d*ar- 
rondissements  sous  le  nom  de  prév6tés ,  dont  les  chefs 
judiciaires  portaient  le  titre  de  prév6ts  ou  baillis  par- 
ticuliers. Nous  venons  de  déterminer  l'existence  d'un 
prévdt  de  ce  genre  à  Riom.  Cette  ville  fut  naturelle- 
ment le  siège  de  la  première  de  ces  prèvdtès  du  bail- 
liage d'Auvergne  (Clermont  appartenant  à  l'évèque)  ; 
Aurillac  dut  être  la  première  dans  le  bailliage  des  mon- 
tagnes. Une  ordonnance  de  Philippe-le-Long ,  en  date 
de  1319  (art.  8) ,  sur  les  remontrances  des iiafaitants 
du  bailliage  d'Auvergne ,  indique  parfaitement  4a  di- 
vision des  deux  bailliages  en  diverses  prévdtés ,  ne  dif- 
férant entre  elles  que  par  l'étendue  de  leur  ressort,  et 
par  les  cours  de  chancellerie  qui  étaient  attachées  à 
quelques-unes  d'elles  d'une  manière  plus  spéciale  (1). 


(1)  Secousse,  t.  1,  p.  69.  —  Toat  le  pays  était  dîTisé  en 
bailliages ,  prévôtés  et  yîgaeriet.  Par  le  même  acte  de  Philippe- 
le-Long,  le  baUU  d*Aayergne,  résidant  à  Riom,  yoit  relever 
de  loi  le  bailliage  des  montagnes  d* Auvergne ,  c'est-à-dire  les 
préTÔtésd* Aurillac,  de  Mauriac  et  de  St-Flour.  Preoye  qu*ayant 
cette  ordonnance  il  existait  deux  haiUis  généraux. 


c 
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Cette  ordonnance  de  Philippe  V  est  prédeuse  pour 
Taire  connaître  l'adiainistration  de  la  justice  dans 
notre  conti^e  an  quatorzième  siècle  ;  car  rien  n'y  avait 
été  changé  jusqu'à  cette  époque.  On  y  reconnaît  la 
bienveillance  du  législateur;  ses  officiers,  placés  dans 
les  lieux  les  plus  favorables ,  étaient  à  portée  d'entendre 
les  plaintes  de  l'opprimé ,  les  plaintes  du  pauvre  comme 
celles  du  riche.  Une  de  leurs  principales  attributions 
était  de  surveiller  la  conduite  des  juges  des  lieux ,  de 
rendre  eux-mêmes  b  justice  en  cas  de  négligence  ou 
de  toute  autre  faute  dans  l'exercice  de  kmrs  fonctions. 

Malgré  son  droit  de  résider  à  Ricun,  il  paraît  que 
le  bailli  d'Auvergne  ne  laissait  pas  que  de  tenir  ses 
assises  dans  les  diverses  pré vètés  du  bailliage.  Par  un 
acte  de  1440,  on  voit  que  l'on  pouvait  s'adresser  au 
sénéchal  ou  bailli ,  partout  où  il  pourrait  être.  Le  bailli 
devait  tenir  ses  assises  de  deux  mois  en  deux  mois  ; 
seulement  il  ne  devait  pas  s'absettter  plus  de  six  se- 
maines de  sa  résidence ,  afin  qu'après  le  cours  rapide 
de  son  service,  on  ptA  toujours  le  retrouver  à  Riom, 
son  séjour  habituel. 

Les  baillis  ou  {«revêts,  particulièrement  dans  les 
pays  qui  avaient  droit  de  commune ,  étaient  obUgés , 
comme  celui  de  Riom,  d'appeler  en  diverses  ren- 
contres dans  leur  conseil,  les  consub  des  villes.  De 
hr  même  manière,  l'évêque  de  Glermont  ou  son  offi- 
ciai ,  ne  pouvait  informer  contre  quelqiTun  des  habi- 
tants, qu'en  présence  des  consuls.  Le  bailli  épiscopal 
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de  CleriQont  était  tenu  d'exécuter,  à  la  requête  des 
consuls  y  toutes  mesures  qui  leur  sembleraient  néces- 
saires pour  arrêter  un  malfaiteur  fugitif.  Il  devait  se 
concerter  avec  les  consuls  pour  tous  les  cas  non  dé- 
terminés dans  la  charte  de  la  ville  (1).  A  cet  égard , 
de  nombreuses  chartes  de  privilèges  locaux  accor- 
daient aux  bourgeois  des  droits  qui ,  aujourd'hui ,  sem- 
bleraient excessifs.  Par  exemple,  le  seigneur  ne  pou- 
vait faire  de  nouvelles  lois  sans  le  consentement  des 
habitants  du  lieu  réunis  en  commune.  C'est  aux  bour- 
geois qu'il  appartient  de  faire  de  nouvelles  lois,  d'a- 
broger les  anciennes ,  d'améliorer  celles  qui  sont  main- 
tenues,  selon  qu'on  le  juge  plus  avantageux,  plus 
profitable  au  bien  commun  et  à  la  franchise  des  habi- 
tants. Les  consuls  de  la  ville  de  Maurs  avaient  le  droit 
de  siéger  en  toute  cause  criminelle  (2)  ;  le  bailli  de 
Riom  était  tenu  de  prendre  conseil  et  d'agir  de  con- 
cert avec  les  consuls  de  la  ville ,  dans  les  cas  prévus 
par  la  charte  de  privilège  de  cette  ville. 

Philippe-Auguste,  en  instituant  les  baillis  supé- 
rieurs aux  prévôts,  tenant  des  assises  dans  les  pro- 
vinces de  son  domaine ,  avait  voulu  corriger  l'imper- 
fection primitive  attachée  à  l'exercice  de  la  prévôté , 
et  obvier  aux  abus  de  ces  premiers  juges  ;  car  les  pré- 
vôtés étaient  vendues  et  aflermées,  et  trop  souvent 


(1)  SavaroD ,  p.  174. 

(2)  Chabrol ,  t.  4 ,  p.  190. 
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ceux  qui  en  étaient  investis  se  signalaient  par  de 
cruelles  exactions.  Les  baillis  ne  devaient  point  être 
choisis  dans  le  ressort  de  leur  bailliage.  Dsm^s  plusieurs 
règlements  de  saint  Louis ,  il  leur  est  défendu  de  faire 
aucune  acquisition  pour  eux  ou  pour  leur  famille  »  dans 
l'étendue  de  leur  ressort,  sans  l'agrément  du  roi.  Ils 
ne  pouvaient  même  se  marier  sans  cet  agrément.* Ils 
juraient  de  servir  le  roi  loyalement,  de  garder  son 
secret,  de  rendre  bonne  et  prompte  justice  au  faible 
comme  au  fort,  au  pauvre  comme  au  riche ,.  sans  ac- 
ception d'aucune  personne ,  enfin  de  ne  pas  recevoir 
de  présents  de  partie  plaidante.  Leur  administration 
achevée ,  ils  rentraient  et  se  tenaient  quarante  jours 
dans  leurs  bailliages ,  et  ils  étaient  tenus  de  répondre 
aux  plaintes  que  chacun  pouvait  élever  contre  eux.  Ils 
devaient  enfin  répondre  au  parlement  pour  les  juge- 
ments qu'ils  avaient  rendus  dans  leurs  assises  (1). 

De  même  que  les  deux  baillis  d'Auvergne  se  trans- 
portaient dans  les  lieux  principaux,  de  même  aussi 
les  baillis  particiiliers  ou  prévôts  (2)  des  lieux  pro- 
chains ,  allaient  tenir  leurs  assises  dans  les  chàtelle- 


(1)  En  Gayenne,  par  rinstitation  anglaise,  la  prééminence 
du  sénéchal  (  ou  bailli  général  )  de  Gascogne  s^étendait  sur 
toutes  les  terres  du  duché;  il  tenait  quatre  assises  par  an ,  Tisi- 
tait  toutes  les  sénéchaussées  et  baillies,  accompagné  d*nn  homme 
de  loi  versé  dans  les  conmmes;  instituait  les  juges,  les  gardes- 
seel ,  notaires ,  procureurs  et  aTOcats  du  roi.  Il  j  arait  partout 
analogie,  sinon  identité,  dans  les  institutions  du  moyen- Age. 

(2)  Termes  alors  analogues,  et  employés  indifléremment , 
'orsqu*ils*agi8sait  des  baiUis  particuliers. 
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nies  de  leur  ressort.  C'est  ce  qui  est  dit  formellement 
dans  mi  acte  «  an  sujet  du  bailli  de  Combraille.  Arri- 
vés au  lieu  de  leurs  assises,  les  baillis  particuliers , 
comme  les  baillis  généraux  dans  les  villes ,  rendaient 
leurs  jugements ,  surtout  dans  les  causes  qui  entrât- 
naient  appel ,  avec  le  conseil  d'honunes  éclairés  des 
divers  ordres ,  ainsi  qu'on  le  voit  à  l'art.  13  de  Tor^ 
donnance  de  Philippe-le-Long  (1319)  :  <x  Ex  consilio 
miliium,  sapientium  et  banarum  gentium  pairiœ 
memoraUjBf  »  c'est-à-dire  des  chevaliers ,  des  juris- 
consultes,  des  prud'hommes  (1).  Il  est  vrai  que  cette 
clause  s'applique  surtout  aux  baillis  généraux  ;  mais 
on  doit  croire  que  les  baillis  spéciaux  ou  prévAts  avaient 
aussi  leur  cour,  organisée  d'une  manière  analogue , 
comme  les  cours  de  jurats  et  de  prud'hommes  ;  que  l'on 
trouve  dans  plusieurs  anciennes  coutumes  du  Midi  (2). 

Cette  législation  du  moyen-Age  est  généralement 
si  peu  connue ,  on  se  fait  à  son  égard  tant  de  pré- 
jugés! Qui  voudrait  y  chercher  la  réalité  de  cette  li- 
berté tant  enviée ,  et  que  beaucoup  supposent  toute 
particulière  à  notre  époque,  si  abondante  enthéories? 

Plus  tard  les  baillis  et  les  prévôts  tendirent  à  avoir  • 
une  demeure  fixe,  et  à  rendre  leurs  arrêts  dans  le 
chef-lieu  qui  leur  était  assigné.  Vers  1345,  la  rési- 
dence du  bailli  d'Auvergne  était  fixée  à  Biom.  Dix- 


(1)  SeoooMe,  t;  1 ,  p.  691. 

(2)  Tels  tom  rarlout  ces  jurats  dont  il  est  tant  question  dans 
les  Fors  de  Bëam. 
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huit  prévôtés,    relevaient  immédiatement  du  bailli 
d'Auvergne. 

L'administration  des  baillis  et  prévôts  était  surtout 
judiciaire  »  cependant  elle  ne  laissait  pas  que  de  s'é«- 
tendre  dans  certaines  restrictions ,  anx  diverses  bran- 
ches de  Tautorité  royale  qu'ils  représentaient.  Ainsi 
les  baillis  avaient  une  juridiction  militaire  ;  ils  devaient 
mener  les  communes  en  guerre;  c'est  pourquoi  ils 
étaient  nécessairement  chevaliers^  De  plus ,  ils  étaient 
agents  du  fisc  royal ,  et  sous  ce  rapport  ils  devaient 
soumettre  \enr  administration  au  roi  et  à  la  cour  des 
comptes.  Cependant  on  voit  par  un  édit  de  Philippe- 
le-Long ,  donné  à  Angers  en  13S3 ,  que  le  bailli  d'Au- 
vergne était  exempté  de  cette  loi  comosune.  Un  séné- 
chal y  était  chargé  de  cette  fonction  au  revenu  de 
quatre  cents  livres.  Dans  un  autre  édit»  rapporté  par 
Ducange  (1) ,  on  règle  que  le  sénéehal  doit  rendre  ses 
œmptes  chaque  année  durant  deux  jour^. 

Ce  système  d'attributions  si  variées  de  Vof&ce  du 
bailli  reçut  line  profonde  modification  au  temps  dont 
nous  nous  occupons.  Voici  à  quelle  occasion. 

Le  duc  Jean,  d'abord  comte  de  Poitou,  fut  créé 
comte  de  Berry  et  d'Auvergne ,  pour  l'indenmiser  du 
Poitou  devenu  anglais  par  le  traité  de  Bretigny  (2). 


(1)  kn  mot  bajuhês. 

(2)  Le  duc  de  Berrj  redeffat  conte   de   Poitoé    lorsque 
ourlet  y  ayant  retiré  ce  comté  des  mains  des  Anglais ,  le 
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Mais  quand  le  comté  d'Auvergne  fut  érigé  en  duché- 
pairie,  on  supprima  alors  le  bailli  d 'Auvergne ,  du 
moins  son  autorité  fut  divisée.  On  distingua  la  jus- 
tice pour  les  cas  royaux,  et  la  justice  du  duc;  la  pre- 
mière lut  renvoyée  au  bailli  de  Saint-Pierre-le-Mous- 
tieren  Nivernais  (1),  la  seconde  au  bailli  de  Mont- 
ferrand  et  à  celui  de  la  Haute-Auvergne.  Le  bailli  royal 
des  montagnes  devint  aussi  lui  un  bailli  ducal;  et 
à  la  place  de  l'ancien  bailli  général  d'Auvergne  fut 
substitué  le  sénéchal ,  ofBcier  ducal,  avec  des  attribu- 
tions restreintes ,  et  sous  la  juridiction  plus  haute  du 
bailli  royal  de  Saint-Pierre-le-Moustier ,  auquel  re- 
montaient tous  les  appels  de  la  province. 

Pour  les  finances ,  les  Etats  nommèrent  des  élus,  et 
des  gouverneurs  furent  chargés  de  la  milice  de  la  pro- 
vince. Aurillac  et  Saint-Flour  étant  deux  villes  af- 
franchies de  la  juridiction  des  ducs,  les  baillis  quit- 
tèrent ces  villes  et  s'établirent  aux  environs ,  à  Murât 
et  à  Salers  (2). 


rendit  au  prince  son  frère ,  par  lettres  de  noyembre  i360. 
Après  la  mort  da  duc  Jean,  le  comté  de  Poitou  Ût  retour  à  la 
couronne.  —  Tablettes  historiques  d'Aurern^ne ,  1. 1 ,  p.  488. 

(1)  Voir  plus  haut,  page  243  et  passim, 

(2)  Le  roi,  en  donnant  le  duché  d* Auvergne  au  duc  de  Berrj , 
avait  réservé  les  églises  cathédrales  et  abbatiales  avec  leurs  dé- 
pendances, flefii  et  arrière-fiefs.  Or,  la  justice  de  St-Flour 
appartenant  à  la  cathédrale ,  et  ceUe  d*Aurillac  à  Tabbaye ,  cet 
Tillet  ne  pouvaient  ôtre  justiciables  des  baillisduduc  d*  Auvergne. 
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Quand  radmînistration  des  bailliage»  ou  prévôtés 
fut  ainsi  constituée  et  ramenée  à  sa  spéciale  destina- 
tion  de  rendre  la  justice,  déjà  s'était  accrue,  s'était 
régularisée  dans  les  provinces  de  France,  la  juridic- 
tion royale ,  soit  par  la  détermination  des  cas  royaux 
réservés  à  la  justice  du  monarque,  soit  par  les  appels 
des  tribunaux  inférieurs  de  seigneurs  ou  d'évéques  à 
ceux  du  roi.  Et  ce  fut  sous  cet  ordre  de  choses  que 
se  passa  la  longue  période  de  la  lutte  anglo-auver- 
gnate. 


VI  ^'K 


Généralités  sur  Torigioe  des  commanes  ;  leur  organisatioD 
dans  certaines  yiUes  aa?ergnates  an  quatorzième  siècle  ; 
chartes  diyerses. 


Le  point  de  vue  le  plus  intéressant  de  l'histoire  du 
moyen-âge ,  du  douzièrtie  au  quatorzième  siècle ,  est 
celui  de  l'aflranchissement  des  communes,  de  leur 
vie  de  plus  en  plus  croissante  jusqu'à  l'entier  déve- 
loppement de  leur  personnalité.  Il  est  beau  de  les 
voir,  ces  généreuses  aggrégations  de  citoyens,  sur- 
gissant à  la  liberté,  brisant,  avec  un  eflbrt  qui  ne  se 
lasse  pas ,  les  résistances  féodales  si  diverses  et  si  mul- 


(1)  Ici  se  serait  iroayé  le  chapitre  sur  les  Etats  proyinciaux , 
s*il  n*eût  eu  sa  place  naturelle  dans  le  cours  du  récif ,  p.  230  et  sqq. 

Septembre  1844.  27 
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trpliées ,  prenant  le  ciel  à  témoin  de  leur  existence , 
et  par  conséquent  ie  leur  droit  d'exister  en  commu- 
nautés, en  sociétés  libres.  Faut-il  croire ,  comme  veut 
M.  Thierry ,  qu'elles  se  soient  afiranchies  d'elles- 
mêmes,  par  leur  seule  vertu  (1),  ou  bien,  selon  un 
système  plus  ancien ,  e^-ce  la  volonté  des  rois  qui , 
depuis  Louis4e^ros^  a  progressivement  accompli  ce 
grand  ouvrage?  ou  plutôt  faut-il  chercher  la  solution 
d^  ce  problème  dans  la  conciliation  de  ces  divers  élé- 
ments?C'est  ce  qu'il  ne  saurait  nous  appartenir  de  con- 
sidérer ici ,  et  nous  nous  bornerons  à  constater  le  point 
de  départ  de  raflranchissement  des  communes. 
M.  Thierry  place  cette  origine  à  l'année  1076,  lors 
de  l'institution  de  la  commune  de  Gambray.  Depuis 
cette  époque  jusque  vers  1 380 ,  les  progrès  se  firent 
avec  rapidité.  Les  aiTranchissements  se  multiplièrent; 
et  il  fallait  que ,  durant  ces  trois  siècles,  l'esprit  de  li- 
berté et  l'émancipation  de  la  bourgeoisie  eussent  pris 
de  grands  accroissements,  pour  que,  le  3  juillet  1305, 
Louiskie-Hutin,  après  avoir  déclaré  par  lettres  patentes 
que  le  royaume  de  France  venait  de  l'idée  de  franchise, 
ait  pu  «  abolir,  par  délibération  de  son  conseil ,  toutes 
x>  servitudes ,  remettre  les  Francs  en  franchise ,  vou- 
»  lant  que  lesdites  franchises  soient  données  à  tous 
»  avec  bonnes  et  convenables  conventions  (2).  » 


(1)  Lettres  sor  Thutoire  de  France,  p.  371. 

(2)  CbAcetabriand,  Ànalyte  de  rhistoire  de  France  (Ledit  X). 
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La  dédaration  de  Louis  X  passait  les  bornes ,  elle 
abolissait  en  principe  le  servage  tout  entier;  or,  l'é- 
poque n'était  pas  mûre,  et  il  fallait  attendre  encore 
bien  des  siècles  pour  obtenir  ce  grand  résultat  de  la 
civilisation  chrétienne  dans  lés  temps  modernes.  Quant 
à  la  bourgeoisie ,  elle  existait  indépendante  bien  avant 
cet  acte;  et  j'ai  dit  (1)  comment  et  par  quelle  cir- 
constance les  Etats  généraux  y  puis  les  Etats  provinciaux 
avaient  été  institués  par  Philippe-le-Bel.  Le  mouve- 
ment avait  été  si  rapide  depuis  Louis-le-Gros ,  que 
tout  le  pays  s'était  couvert  de  communautés  libres , 
autonomes 9  ou  du  moins  vivant  de  leur  propre  vie, 
soumises  à  l'administration  de  leurs  propres  élus. 

Tel  était  l'état  de  la  bourgeoisie  en  Auvergne, 
comme  dans  la  plupart  des  provinces.  Nous  avons  eu 
occasion  de  les  considérer,  ces  bourgeois,  à  l'œuvre 
du  dévouement ,  dans  les  Etats  de  la  province ,  prodi- 
guant leur  or  pour  les  nécessités  de  la  patrie ,  mais  sa- 
chant revendiquer  leurs  droits  trop  souvent  violés ,  qui 
pouvaient  bien,  mais  qui  ne  devaient  pas  être  mécon- 
nus. Ici ,  nous  devons  nous  arrêter  avec  un  soin  plus 
curieux  sur  ces  communautés  politiques  ou  plutôt  ci- 
viles, et,  soulevant  le  voile  qui  dérobe  le  tiers-état  et 
la  société  auvergnate ,  essayer  de  la  considérer  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  vif,  non  plus  dans  les  États  de  la  pro- 


(1)  Page  233. 
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vince,  mais  dans  la  cité,  dans  la  commune:  et  d'a- 
bord considérons  l'origine  de  l'affranchissement  de 
quelques-unes  de  nos  communes  auvergnates ,  et  les 
chartes  ou  privilèges  qui  ont  consacré  ces  libertés. 

Peu  d'actes  publics  que  l'on  puisse  appeler  d'af- 
franchissements ou  de  coutumes  premières,  se  ren- 
contrent dans  l'histoire  de  la  province  d'Auvergne. 
Nulle  part ,  à  vrai  dire ,  nous  ne  trouvons  les  «tés  réel- 
lement affranchies ,  soit  pour  la  justice ,  soit  pour  la 
politique,  du  domaine  des  seigneurs,  ducs,  comtes, 
abbés  et  prélats ,  sous  lesquels  elles  sont  rangées  dès 
les  premiers  temps  du  système  féodal.  Mais  comme 
dans  la  plupart  des  provinces ,  les  villes  d'Auvergne 
possédaient  des  chartes  de  concessions  et  de  privilèges 
qui ,  si  elles  ne  donnaient  pas  un  affranchissement  ab- 
solu ,  accroissaient  de  plus  en  plus ,  et  dans  une  me- 
sure toujours  inégale ,  le  trésor  de  ces  libertés  si  dé- 
sirées. 

Le  monument  le  plus  remarquable,  de  cette  nature 
pour  nos  cités  est  la  charte  de  Riom .  Au  tome  i  de  ses 
Coutumçs ,  Chabrol  a  rapporté  en  entier  et  en  langue 
romane  ce  texte  mémorable  de  l'ancien  droit  commu- 
nal en  Auvergne.  Et  d'abord  il  expose  dans  quelles 
circonstances  cette  charte  fut  donnée.  C'était  en  1270; 
les  seigneurs  de  la  Basse- Auvergne ,  ne  pouvant  se 
retrouver  parmi  le  dédale  des  lois,  et  dans  la  perma- 
9  nente  contradiction  du  droit  romain  a\ec  la  multitude 
des  coutumes  locales,  s'en  vinrent  prier  Alphonse, 
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frère  de  saint  Louis ,  qui  avait  reçu  la  terre  d'Auvergne 
en  apanage ,  de  les  maintenir  dans  leurs  usages  an- 
ciens. C'est  pourquoi ,  afin  de  complaire  à  leurs  vœu^^ 
Alphonse  fit  rédiger  en  langue  vulgaire  et  aussi  en 
langue  latine  les  anciennes  coutumes  et  franchises  de 
Riom.  En  trente-huit  articles  fut  renfermé  tout  ce  qui 
regardait  la  justice,  l'administration  municipale ,  les 
procès  civils  et  criminels  et  la  punition  des  délits.  «  Heu- 
.)»  reux  temps  y  dit  un  écrivain  à  ce  sujet ,  oii  trente- 
»  huit  articles  de  lois  composaient  toute  la  législation 
»  d'un  pays!  Les  dispositions  en  étaient  générale- 
y)  ment  douces ,  humaines  ;  elles  consacraient  les  fran- 
»  chises  et  les  libertés  de  la  province  (1).  » 

Un  document  plus  ancien  que  la  charte  de  Riom, 
a  été  publié  par  M.  Gonod  »  dans  sa  Notice  de  la  Ca- 
thédrale. C'est  le  serment  de  l'évêque  Robert,  en  1 1 98, 
jurant  aux  habitants  de  Clermont  de  les  respecter 
dans  leurs  corps ,  dans  leurs  biens ,  et  de  les  protéger 
contre  ceux  qui  pourraient  leur  faire  quelque  doni- 
mage.  Le  serment  de  Robert  est  le  premier  témoi- 
gnage écrit  des  privilèges  de  nos  cités  de  la  Basse- 
Auvergne  ;  mais  la  charte  de  Riom  et  le  serment  du 
prélat  ne  sont  pas  les  seuls  monuments  dés  plus  vieilles 
libertés  du  pays.  Deux  sentences  arbitrales  rendues 
entre  l'abbé  de  Saint-Géraud  et  les  habitants  d'Au- 
rillac  ,  dont  la  première  est  homologuée  par  arrêt 


(1)  M-  de  BasUrd ,  HUt.  de  Randan. 
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du  parlement  de  128S,  oofifirmeot  les  habitants  daos 
le  droit  d'avoir  trois  consuls,  quarante  conseillers , 
une  caisse  de  deniers  communs ,  sceau ,  armoirie  et 
autres  privilèges  »  le  tout  confirmé  en  1359,  temps 
qui  est  de  notre  ressort ,  avec  concession  d'octroi  (1). 
Une  charte  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  mo-- 
nument  ignoré ,  cité  avant  cette  époque  sous  le  titre 
des  bonnes  coutume^  de  Montferrand ,  paraît  avoir 
été  donnée  à  cette  ville ,  en  1291 ,  par  le  comte  Louis 
deBeaujeu,  et  renferme  des  privilèges  f(Ht  étendus  (2). 
Clermont  a  eu  sa  charte  épbcopale  qui  parait  remonter 
à  1262(3).  Les  privilèges  de  Billom ,  que  Ton  trouve 
dans  Chabrol,  ont  été  confirmés  en  1340  (4);  plus 
tard»  en  1372,  à  Saint-Flour  où  la  justice  appar- 
tenait à  révéque,  nous  trouvons  un  acte  de  confir- 
mation de  privilèges  de  cette  forte  cité ,  spécifiant  le 
droit  de  consulat ,  de  maison  commune ,  d'archives  et 
autres  franchises;  charte  dont  l'exécution  est  remise  au 
bailli  des  montagnes  (5). 

Tels  sont,  non  pas  tons,  mais  les  principaux  actes 
de  fondation  ou  de  confirmation  des  hbertés  de  la 
province  en  vigueur  au  quatorzième  siècle.  C'est  en 


(1)  Secoone,  t.  m,  p.  341.  -^Les  pièces  orii^iDales  ont  été 
pabliéet  par  M.  le  baron  Deizons,  texte  roman  aveo  tradoction, 
et  autres  pièces  ;  1841. 

(2)  Secoasse,  t.  xiv,  p.  206-215,  et  aux  tables  p.  61. 

(3)  Si^aron ,  aux  pièces ,  p.  369. 

(4)  Chabrol ,  t.  iv ,  p.  lai  ;  Secousse ,  t.  xiv ,  p.  133* 

(5)  Secousse,  t.  t,  p.  582. 
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colligeant  y  en  étudiant  les  insfanments  de  cette  na- 
ture,  que  Fou  peut  comprendre  avec  clarté  l'histoire 
intérieure  du  moyen-âge  ;  on  y  voit  se  dessiner  cette 
grande  époque  dans  son  esprit  vivant ,  dans  son  aus- 
tère et  sincère  naïveté  ;  on  y  voit  la  constitution  réelle 
des  provinces  durant  ces  temps  tumultueux .  Là  se  réflé- 
chit ce  q«e  les  vieux  temps  nous  ont  transmis  sur  la  vie, 
sur  l'organisation  de  la  commune ,  ses  usages  primitifs, 
ses  droits ,  ses  privilèges  ;  là  se  trouve  le  titre  de  no- 
blesse le  plus  vénérable  dont  puisse  se  glorifier  une 
province  ou  une  cité  (1). 

Mais  ces  chartes  auvergnates  »  ces  concessions 
étaient-elles  primitives,  ou  de  simples  confirmations 
de  concessions  plus,  anciennes?  Toute  possession  de 
franchises  était-elle  fondée  sur  un  titre  écrit  ?  Et  quand 
le  titre  manquait ,  les  seigneurs  se  montraient-ils  éga- 
lement disposés  à  de  généreuses  transactions?  Il  y  a 
sur  ces  problèmes  des  détails  curieux  à  recueillir,  il  y 
a  des  circonstances  historiques  qui  ont  leur  influence 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  et  que  nous  ne  devons 
pas  négliger  de  faire  connaître.  ' 

Une  chose  qu'il  est  essentiel  de  remarquer,  c'est 
que  beaucoup  de  villes ,  à  l'égard  desquelles  nous  ne 


(1)  Cest  sons  Tinfluence  de  semblablef  considérations  qii*un 
yaste  ensemble  de  contâmes  du  moyen-Age  a  été  pnblié  récem- 
ment par  MM.  Mazore  et  Hatoulet,  sons  ce  titre  :  «  Fors  .de 
Béarn ,  législation  inédite  du  lie  au  14»  siècle,  »  teice  et  traduc- 
tion ,  a?ec  introduction  et  notes.  Pau ,  1810-44. 
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voyons  pas  qu'il  ait  existé  titres  de  communes,  d'af- 
franchissement ,  octroi  de  privilèges  et  de  franchises , 
jouissaient  pourtant  de  ces  avantages  vers  1380.  C'est 
ce  qui  résulte  de  diverses  lettres  patentes  confirmant 
des  franchises  long-temps  reconnues,  mais  dont  l'ori- 
gine n'est  pas  rappelée.  Depuis,  dans  un  acte  confir- 
matif  des  privilèges  d'Issoire,  en  date  de  1384,  en- 
tr 'autres  recommandations  faites  aux  baillis  et  officiers 
royaux  ,  on  lit  :  E(  istam  civitatem  in  siuts  cofisuetu- 
dînes  Imeanty  quas  ahaniiquo  ienmt{ï).  Ainâi,  ce 
n'est  pas  telle  ou  telle  coutume  établie  par  une  charte 
déterminée,  que  Ton  confirme  ;  ce  sont  les  coutumes 
en  général ,  telles  que  le  temps  semble  les  avoir  faites , 
sans  s'enquérir  s'il  est  intervenu  un  acte  public  qui 
ait  institué  le  régime  communal  (2).  Plus  d'une  fois 
on  vit  des  villes  s'ériger  en  communes ,  sans  aucun 
titre  spécial  ;  et ,  quand  les  seigneurs  féodaux  deman- 
dèrent en  vertu  de  quel  titre  elles  se  prévalaient  du 
droit  de  communes ,  ces  villes  se  bornaient  à  alléguer 
l'usage  général  et  leur  posse3sion  en  fait;  alors  les 
rois ,  les  prenant  sous  leur  protection ,  autorisaient  et 
confirmaient  d'après  cette  déclaration  (3).  Mais  sou- 


(1)  Secousse ,  t.  vu ,  p.  113. 

(2)  Nous  n^aflfirmons  point  que  la  Tille  d'Issoire  n*ait  pas  eu 
sa  charte  commucale  ;  nous  remarquons  seulement  que  Tacte 
de  confirmation  ne  parait  pas  s'inquiéter  de  Texistence  d*un 
acte  antérieur. 

(3)  Dulauré ,  description  de  TAuvergne ,  p.  464. 
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vent  aussi  y  les  seigneurs  poursuivaient  i  outrance  leurs 
droits  contestés  »  et  faisaient  leurs  eflbrts  pour  faire 
rentrer  sous  leur  tutelle  ces  conununautés  émancipées 
en  dehors  du  titre  légal.  Nous  en  avons  deux  exemples 
remarquables  que  je  veux  rappeler ,  parce  qu'ils  se 
passent  au  temps  qui  nous  occupe  ;  il  s'agit  des  lon- 
gues contestation^  des  évéques  avec  les  gens  de  la 
communauté  de  Lezoux  et  avec  la  ville  de  Cler- 
mont.  • 

La  petite  cité  de  Lezoux ,  dans  la  prévAté  de  Cler- 
mont ,  jouissait  l  par  une  sorte  de  prescription  de  cer- 
tains privilèges  dont  elle  ne  pouvait  pas  trop  justifier 
l'origine.  Mécontents  de  ces  libertés  qu'ils  regardaient 
comme  extralégales ,  les  évéques  suscitèrent  aux  ha- 
bitants des  difficultés  de  diverse  nature.  En  1392,  le 
prélat  réclan^ait  une  rente  de  cinquante-deux  livres , 
payables  en  monnaie  courante  ;  puis  les  habitants  qui 
avaient  des  chevaux  étaient  tenus  de  transporter  à  son 
chAteau  de  Beauregard ,  son  bois  ,  son  avoine ,  son 
foin  ;  il  prétendait  aussi  au  droit  de  maréchaussée,  de 
péage,  etc. ,  et  refusait  aux  gens  de  la  ville  le  droit  de 
commune  ,-attendu  qu'ils  ne  pouvaient  alléguer  Texis^ 
tence  d'une  charte  communale ,  obtenue  des  évéques 
ou  des  rois.  Les  gens  de  Lezoux  prétendaient  que  leur 
charte  de  fondation  avait  péri  dans  un  incendie ,  et 
qu'il  s'eirtrouvait  une  copie  au  village  de  Vertaizon. 
Un  titre  donné  cette  même  année  1392,  règle  les 
choses  amiabiement  entre  les  habitaifts  et  l'évéque 


/ 
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Henri  de  la  Tour.  Le  prélat  recomiatt  la  commime 
et  ae  réserve  le  droit  de  nommer  le  capitdne;  delà, 
QOUTelles  contestations  définitivement  réglées  par 
lettres  patentes  de  mars  1397  (1). 

Les  différends  de  Tévéque-comte  de  Clermont  avec 
les  boai^eois  de  sa  capitale  oiïriraient  un  intérêt  bien 
vif»  si  les  détails  nous  eussent  été  transmis.  Le  droit 
de  conmiunauté  concédé  par  les  évoques  avait  été  re- 
tiré pour  des  motifs  que  l'on  ignore.  Les  sceaux ,  les 
clefs  y  les  trompettes  de  la  ville ,  les  armes  destinées  à 
sa  défense ,  avaient  été  saisis ,  et  ses  libertés  suppri- 
mées par  le  pouvoir  royal,  vers  1260.  Puis ,  le  par- 
lement ayant  fait  rendre  les  clefs  aux  bourgeois ,  Té- 
vèque  porta  de  nouvelles  plaintes ,  les  accusant  d'avoir 
tenu  les  portes  fermées  à  son  oiticial ,  à  son  bailli ,  à 
ses  serviteurs,  jusqu'à  sonpanetier.  Pendant  plusieurs 
nuits ,  le  repos  du  prélat  avait  été  troublé  par  les  cris 
et  les  trompettes  des  sentinelles  placées  sur  les  tours; 
des  pierres  ont  été  lancées  aux  fenêtres  du  palais 
épiscopal  par  la  foule  réunie  en  armes.  Il  faut  avouer 
que  si  les  seignews  temporels  mettaient  beaucoup 
d'Apreté  dans  leurs  résistances ,  ils  avaient  aiïaire  à  des 
populations  singulièrement  turbulentes.  Enfin,  après 
de  nombreuses  alternatives ,  après  des  concessions  de 


«rv 


(i)  Secousse,  t.  viii,  pages  188-208.  —  Savaroo,  aux  pièce» 
de  Durand. 
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privilèges  du  prélat  (1)  et  da  roi  faites  et  reprises  coup 
SOT  coup ,  on  voit  les  habitants  de  Glermont,  en  1284, 
promettre  an  roi  Philippe-le-Hardi  une  somme  de 
trois  mille  livres  tournois  pour  le  rachat  de  leurs  pri- 
vilèges ;  mais  le  roi  retira  sa  parole ,  et  donna  ordre 
à  son  bailli  de  reprendre  ce  qui  avait  ètè  accordé ,  et 
d'évoquer  à  son  tribunal  les  dissentiments  entre  Tè- 
véque  et  les  citoyens.  Ceux-ci  eurent  beau  réclamer, 
solliciter  la  révocation  ou  la  modération  des  ordres  du 
roi ,  rien  n'intervint  jusqu'à  ce  qu'en  1295 ,  le  roi  re- 
mit au  pouvoir  de  l'évéque  l'administratipn  et  la  sou- 
veraineté de  la  ville.  Cet  ordre  de  choses,  bien  dur 
pour  une  ville  aussi  importante ,  avait  persisté  près 
d'un  siècle,  lorsqu'en  1379  ,  époque  qui  se  rapporte 
à  cette  histoire ,  le  roi ,  faisant  droit  aux  habitants  de 
Clermont,  contre  l'évéque  et  le  duc  de  Berry,  ac- 
corde aux  bourgeois  le  di:oit  de  s'assembler  autant 
qu'ils  le  voudront  pour  les  affaires  communes ,  et  de 
nommer  un  capitaine  sans  la  permission  du  prélat  ; 
c'était  sous  Henri  de  la  Tour. 

Telle  était  donc  la  situation  alors  bien  agitée  de  la 
commune  de  Clermont,  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons,  en  1380.  Néanmoins  il  faut  considérer  que 


,  (1)  Cest  alors  Ten  1202  qa*on  peat  placer  rimportante  charte 
ëpiscopale,  rapportée  par  Darand.  —  M.  Bayle-MoaUlard  » 
Etudes  sar  Thistoire  do  Droit  en  AoTergne,  p.  39. 
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la  charte  épiscopale  concédée  vers  1262,  quoique  plu» 
d'une  fois  compromise  depuis  plus  d'un  siècle  en  ce 
qui  regardait  les  principaux  privilèges  du  régime  com- 
munal, ne  laissait  pas,  quant  à  son  fonds,  de  constituer 
le  droit  ordinaire ,  la  coutume  proprement  dite  de  la 
cité(l). 

Ainsi ,  et  pour  résumer  tout  ce  qui  précède ,  les 
villes  d'Auvergne  vivaient  généralement  sous  un  ré- 
gime de  liberté  plus  ou  moins  contesté ,  établi  sur  des 
chartes  primitives  qu  bien  sur  la  prescription ,  mais  presr 
que  toujours  confirmé  par  des  chartes  subséquentes 
dont  plusieurs  sont  rappelées  dans  ce  chapitre.  Main- 
tenant il  convient  de  recueillir  de  l'ensemble  de  ces 
documents  quelques  détails  au  moins  sommaires  sur 
les  principes  de  la  jurisprudence  qui  gouvernait  alors 
les  cités  de  la  province  d'Auvergne. 


(1)  ToDtle  détail  relatif  à  la  commune  de  Clennont,  dan 
Sayaron,  aux  pièces  recueillies  par  Durand,  p.  379-391  ;  sur- 
tout la  requête  des  Clermontois  contre  Tévêque,  qui  entreprend 
sur  leurs  franchises  et  privilèges,  p.  377.  Voir  aussi  Chabrol, 
Coutumes  d* Auvergne,  t.  iv,  p.  186,  et  divers  écrivains.  —  La 
remise  de  la  ville  au  pouvoir  de  Tévéque ,  ordonnée  par  le 
roi  en  1295 ,  est  consignée  dans  les  actes  du  parlement,  recueil 
des  olim ,  mis  au  jour  par  M.  le  comte  Beugnot,  t.  ii ,  p.  386. 
Claves  poriarum  civiiatis  Claromontensis,  êigillum,  privilégia 
ab  epiicopis  concessa^  cartœ  et  arma  rettiiuuntur  episcopo, 
TARQUAi^coiunssA,  manu  régis  amotéL  Le  roi  fait  mainlevée 
de  la  saisie ,  mais  pour  révéqae. 
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VIL 


Aperça  de  la  jarisprodence  aayergnate  selon  les  chartes 
commaDales ,  ao  temps  qui  nous  occape«  —  Origines  et  pro- 
grès de  ce  droit. 


Il  serait  en  dehors  des  bornes  naturelles  de  ce  mé- 
moire »  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  les 
diverses  branches  du  droit  auvergnat  au  cpiatorzième 
siècle,  tel  qu'il  était  émané  des  divers  ait;tes  que  nous 
avons  énumérés  plus  haut.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  rappeler,  d'une  manière  rapide,  quelques-unes 
des  clauses  les  plus  remarquables ,  dans  lesquelles  on 
peut  voir  se  refléter ,  avec  plus  de  réalité  ,  l'esprit  si 
divers  de  cette  jurisprudence  évanouie. 

La  charte  de  Riom  est  assez  peu  explicite ,  en  ce 
qui  concerne  l'institution  communale;  il  n'y  est  pas 
question  d'assemblées  des  bourgeois,  de  garde  de  la 
ville ,  de  privilèges  de  ses  citoyens.  Elle  veut  que  les 
consuls  soient  élus  à  la  Saint-Jean  par  les  consuls 
sortants.  Ces,  magistrats  ont  seize  assesseurs ,  et  se 
joignent  au  bailli  pour  juger,  mais  non  pas  au  crimi- 
nel. Une  clause  bien  remarquable  par  sa  tendance  de 
liberté ,  c'est  celle  qui  oblige  les  baillis  de  prêter  ser- 
ment entre  les  mains  des  consuk ,  Je  magistrat  royal 
entre  les  mains  du  magistrat  de  la  cité  ;  il  jure  qu'il 
rendra  h  chacun  bonne  justice ,  selon  son  pouvoir  et 
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son  savoir  y  et  gardera  fidèlement  les  citoyens  dans  les 
coutumes  qu'il  aura  jurées  (1)^ 

L'indulgence  de  la  charte  de  Riom ,  à  l'égard  des 
saisies ,  est  augmentée  par  cette  clause  de  moralité 
que  l'on  trouve  dans  la  même  charte  de  Montferrand  : 
«  On  ne  doit  pas  faire  une  saisie  dans  la  maison  où  il  y 
a  une  fenune  en  couches  (2) .  »  Et  cette  autre  clause  non 
moins  généreuse  :  «  On  ne  peut  saisir  le  vêtement  jour- 
nalier du  débiteur,  ni  son  lit»  ni  ceux  de  sa  iamille» 
ni  ses  instruments  de  labourage ,  ou  autres  avec  les^ 
quels  il  gagne  sa  vie  (3).  »  Le  mobilier  d'un  débiteur 
ne  peut  être  saisi  avant  que  sa  valeur  n'ait  été  déter- 
minée. S'il  y  a  expropriation  y  et  qu'il  se  présente 
un  acquéreur,  selon  la  valeur  de  la  chose ,  le  créan- 
cier prend  les  biens  saisis  en  payement  ;  mais  aupa- 
ravant l'estimation  doit  en  être  faite  par  les  consuls. 


(1)  Lo  bayle  et  lo  presbou  nostres  de  ladite  TlUa  es  ten^t 
jurar  deyant  los  cossob  dal  deyt  loc,  al  commensament  de  sa 
mintstratio  que  rofQci  a  qael  fizelmentse  aura,  et  que  lo  dreyt 
rendra  à  chascan  per  ton  poder  et  son  saber,  et  bonasetaprobladas 
condumas  de  ladite  yilla  gardera  et  desserra.  —  Charte  de  Riom , 
article  8. 

(2)  Charte  de  Montferrand,  art.  79. 

t3)  Per  debtes  non  siont  prexas  per  gatge  yestitaras  cam 
porte  chascun  Jorn  o  lo  dea  leyt  alqoal  aîcel  (lai)  o  sa  maynada 
(famille}  Jayrant,  ny  ferramenny  espletamen  ( instraments ) 
(en  losquels  aon  pa  hom  gazanha.  —  Charte  de  Riom ,  art.  17 , 
et  charte  de  Montferrand ,  art  78  y  non  gatgiantur  muliereê 
de  lectis. 
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accompagnés  des  prud'hommes  délégués  du  comte 
d'Auvergne  (1). 

Poar  que  ie  testament  soit  valable  <il  doit  être  fait 
en  présence  de  témoins  dignes  de  foi  ;  mais  avec  cette 
clause  qu'il  ne  contiendra  pas  d'exhérédation  illégale, 
et  que  la  légitimité  des  jiescendants  sera  inviolable., 
selon  les  règles  du  droit  écrit.  Le  testament  verbal , 
accompagné  de  preuves ,  doit  être  exécuté  (2). 

Il  y  a  dans  la  charte  de  Montferrand  des  concessions 
plus  étendues  et  un  esprit  plus  élevé  que  dans  c^lle 
de  Riom.  Les  consuls  jugent  avec  le  bailli;  le  duel 
judiciaire  est  aboli;  gage  de  bataille  n'a  lieu  contre 
les  consuls  et  contre  nul  de  la  commune  (3).  Le  bailli 
et  ses  sergents ,  étant  gens  du  seigneur ,  ne  sont  point 
admis  à  plaider  ou  à  déposer.  Le  seigneur  ne  peut 
introduire  dans  la  ville  ni  gens  ni  choses  qui  puissent' 
nuire  aux  habitants  ;  ledit  seigneur ,  son  bailli  et  ses 
oiBciers ,  jurent ,  devant  les  consuls,  de  maintenir  la 
charte  (4).  Des  bornes  sont  mises  à  la  confiscation  , 
et ,  chose  digne  de  remarque ,  il  y  a  exemption  de  la 
torture  pour  les  gens  de  Montferrand  (5).  Ajoutez  à 


(1)  Charte  de  Riom ,  art.  2. 

(2)  Charte  de  Riom,  art.  6,  130. 

(3)  Montferrand,  art.  17,  21;  Riom,  art.  5. 
(4) Montferrand,  art.  66,  76,  129. 

(5)  Prohibemut  quod  aliquii  eaptus  ponahtr  in  tonnentis, 
art.  24. 


(  432  ) 

cela  que  l'habitation  d'un  an  peat  suffire  à  donner 
droit  de  citoyen  dans  la  ville  ainsi  privilégiée  (1). 

Il  y  avait  auBsi  d'importantes  libertés  conunnnales 
spécifiées  dans  la  charte  épiscopale  de  Clermont;  il  ne 
faut  pas  oublier  que  cette  capitale  continuait  toujours 
à  vivre  sous  l'administration  temporelle  de  l'évéque. 
La  charte ,  qu'après  de  si  longs  troubles ,  de  si  longues 
contestations  de  ses  habitants,  la  ville  avait  obtenue 
vers  le  même  temps  où  ta  ville  de  Riom  recevait 
l'octroi  de  la  sienne  des  mains  d* Alphonse  de  Poitou, 
la  charte  épiscopale  de  Clermont  n'avait  pas  cessé , 
jusqu'à  notre  époque ,  de  gouverner  cette  iiAportante 
cité.  La  sûreté  des  personnes  et  des  biens  y  est  ga- 
rantie ;  les  jugements  y  sont  réglés  avec  beaucoup  de 
soin.  Il  faut  que  l'action  soit  intentée  en  présence 
des  consuls  qui,  en  toute  aflaire  capitale  ,  sont 
adjoints  k  la  cour  de  l'évéque  (2).  Les  habitants  sont 
astreints  au  service  militaire  pour  la  défense  du  seigneur 
évéque  et  de  l'évêché  ;  mais  ils  pourront  toujours  cen- 
trer au  logis  au  coucher  du  soleil  ;  et  toujours  on  de- 
vra laisser  à  la  ville  assez  d'hommes  pour  la  garder  (3). 


(i)  Dummodà  christianus  sit ,  art.  85. 

(2)  Per  Judieium  euriœ  epitcopalii  eum  eonsilio  tnajoris 
partis  dictorum  consulum,  —  Qiarle  de  Clerm.,  he.  cit,^ 
p.  373;  cette  clause  est  plosieors  fois  répétée. 

(3)  Homines  noitri  diûiœ  villa  Claromontensiê  non  tenentur 
sequinos  eumarmis,  nisipro  guerrd  $euju$to  hello  episeopatùi 
nostrif  etc.  —  Ibid.,  p.  370. 
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Les  citoyens  s'assemblent ,  Hs  veillent  à  la  défense  des 
murs  y  des  terres ,  fossés  et  places  (1).  Ils  ont  un 
trésor,  un  sceau,  des  armes,  tout  ce  qui  constitue 
la  conunune ,  sans  oublier  les  héraults  ;  ils  ont  le  droit 
de  s'iiùposer  tailles,  corvées,  prestation  de  guerre; 
l'évéque  est  tenu  de  protéger  les  bourgeois  dans  leurs 
actes ,  et  il  ne  doit  exempter  personne  des  tailles 
établies  ;  il  n'établit  point  arbitrairement  de  charges 
nouvelles  (2). 

Pour  les  cas  imprévus ,  la  charte  épiscopale  de  Cler- 
mont,  conune  celle  de  Riom  et  bien  d'autres  encore, 
s'exprime  d'une  manière  bien  digne  de  remarque,  et 
qui  atteste  les  tendances  assez  avancées  de  cette  légis- 
lation. Les  cas  sont  jugés  selon  le  droit  écrit  ou  à  peu 
près,  secundùmjus  scriptum,  autpropijus.  Clause 
singulière  qui,  si  elle  montre  la  bonne  volonté,  té- 
moigne aussi  de  l'ignorance  de  ces  temps  sur  le  droit  ro- 
main. Se  défiant  de  leurs  propres  lumières,  ils  savent 
bien  qu'ils  ne  peuvent  guère  juger  qu'à  peu  près,  en 
matière  de  droit  écrit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  droit  écrit 
n'avait  pas  cessé  d'exister  dans  toutes  les  lois  du  moyen- 
Age  ,  au  moins  <lans  les  provinces  méridionales  ;  c'est 


(1)  Hàbeani  universHattm  assemblatam ,  custodiatn  Attiro- 
rumy  ffurHtim ,  etc.  —  Ibid.,  p.  371. 

(2)  Qudd  per  ipsitm  dominum  Episcapum  seu  $jus  stàcceisores, 
non  fiai  talia ,  questa  ,  née  allogiamenta ,  née  aceipiatur 
mutuum  nisi  gratis  mutuari  vellent  habitantes  in  dicta  villâ , 
etc. ,  Ibid. ,  p.  373. 

Octobre  1844.  28 


(  *34  ) 

le  Ken^qui  unit  ces  tégisiations  aûtécoutumières  aux 
rédactions  du  seizième  siècle. 

£t  peade  temps  après  ^  en  1319,  on  trouve  l'or- 
donnance de  Pfailipp&-Ie-Long ,  dont  nous  avons  parlé 
phis  d'une  fois,  ordonnance  gui  complète  les  privi- 
lèges généraux  de  la  province ,  et  accorde ,  en  parti- 
culier, que  nul  des  nobles,  barons  ou  autres  habitants, 
pour  quelque  cause  ou  crime  que  ce  soit ,  ne  pourra 
être  jugé  hors  de  sa  résidence.  C'était  déjà  la  clause 
moderne  ,  que  nul  ne  saurait  être  distrait  de  ses  juges 
naturels. 

On  trouve  dans  les  chartes  un  grand  nombre  de 
ces  clauses  civiles,  où  l'on  voit  le  droit  romain  clai- 
rement  transmis ,  mais  dénaturé  par  la  coutume  féo- 
dale, ou  plutôt  im  étrange  syncrétisme  des  éléments 
les  plus  divers.  Ainsi ,  dans  les  successions  ab  inteê" 
talf  à  défaut  d'enfants,  les  biens  reviennent  k  leur 
origine.  Ajoutez  la  forclusion  de  la  fille  mariée  par 
son  père  ou  dotée  par  son  frère  ;  la  sœur  exclue  du 
partage  de  lliéritage  fraternel  ;  la  rescision  admise 
dans  les  contrats  quand  il  y  a  lésion  de  plus  du 
tiers  (1)  ;  le  testament  verbal,  exécutoire,  quand  la 
preuve  peut  en  être  établie. 

Ces  clauses,  et  un  grand  nombre  d'autres  que 
nous  ne  piouvons  énumérer,  donnent  l'idée  de  la  ié- 


(1)  M*  Bajle-MouUlard  »  Etudes  lar  Thistoire  da  Droit  en 
Auvergne,  p.  35-47.  Riom,  18V2,  p.  13. 
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gislation  civile  et  du  point  où  elle  était  parvenue  au 
siècle  qui  nous  occnpe  ;  car  on  ne  voit  pas  qu^U  légis* 
lation,  si  bien  établie  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  ait 
changé  sensiblement  durant  la  période  où  TAuvergne 
fut  délivrée  par  les  Anglais ,  lorsqu'après  son  érection 
en  duché^f  airie ,  elle  fut  confiée  au  fils  du  roi  Jean. 

Le  meurtre,  l'adultère  et  d'autres  crimes ,  étaient 
punis  de  mort,  de  mutilation,  d'une  amende  de 
soixante  sous.  La  {>eine  de  l'adultère  était  elle-même 
un  nouveau  scandale.  Si  pre$  seran  en  adiUteri,  nus 
carrunt  la  villa.  Mais  il  fallait  que  les  deux  cou- 
pables fussent  l'un  et  l'autre  habitants  de  la  ville  ;  si 
l'un  d'eux  était  étranger  (l),  le  crime  n'était  pas  pour- 
suivi. Alors  ce  n'était  plus  un  crime  public,  mais  lin 
péché  tombant  sous  la  seule  justice  de  Dieu.  Non 
currantur ,  non  capiantur\  dit  énergiquement  la 
charte  épiscopale  de  Clermont,  sed  DeMm  solum 
habeanl  uliorem. 

On  reconnaît  la  couleur  féodale  à  la  plupart  de  ces 
clauses  de  la  vieille  législation  ;  quelques  autres  sont 
surtout  l'expression  d'une  époque  primitive ,  et  ont 
dû  disparaître  au  quatorzième  siècle ,  pu  du  moins 
trouver  bien  rarement  leur  application.  Par  exemple, 
il  est  dit  dans  la  charte  de  Billom ,  donnée  ou  renou- 
velée en  1281 ,  par  Guy  de  la  Tour,  que  celui  qui 


(1)  Ce4t-&-dire  si  Ton  poovait  igoorer  qa*il  fài  uxoratu$. 
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vent  quitter  la  ville  et  lui  foire  la  guerre ,  a  quinze 
jours  ppir  sortir  et  emporter  ses  effets;  mais  s'il  y 
rentre  y  sans  avoir  fait  acte  d'hostilité ,  il  y  sera  réin- 
t^ré  dans  tous  ses  droits  (1).  C'est  la  une  grande  lon- 
ganimité envers  celui  qui  veut  combattre  la  ville. 
Cet  article  marque  bien  le  temps  où  la  féodalité  au- 
torisait les  guerres  privées ,  de  telle  sorte  qu'à  chaque 
instant  il  y  avait  lieu  de  Jever  l'étendard  d'une  guerre 
régulière  contre  le  voisin  et  l'ami  de  la  veille.  Une  sem- 
blable législation  ne  pouvait  trouver  son  application 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  époque  de  la  grande 
décroissance  du  pouvoir  féodal. 

A  part  de  ces  principes^généraux  du  droit  en  Au- 
vergne fondé  sur  ces  monuinents  principaux ,  il  y  avait 
des  coutumes  locales  qui  ont  persisté  bien  des  siècles» 
et  même  après  la  rédaction  de  la  coutume  au  seizième. 
Chaque  ville ,  chaque  terre  avait  ses  usages  particu- 
liers,  et  l'Auvergne  seule  possédait  plus  de  coutumes 
locales  que  toutes  les  autres  provinces  du  royaume 
réunies  (2).  ce  Souvent  dans  la  même  ville ,  dans  le 
x>  même  village ,  une  partie  était  régie  par  le  droit 
»  romain  9  une  autre  partie  par  le  droit  coutumier. 
)>  Comon  dépendait  de  Clermont  les  mois  impairs  »  et 


(1)  Emdes  sur  le  Droit  an?ergnat,  loe,  eit,,  p.  33.       # 

(2)  «  Il  y  avait  déjà  des  coutomes  locales  dans  la  première  et 
tt  la  seconde  race.  On  y  parle  de  la  Coutume  au  lien  de  Tusage 
»  ancien.  »  —  Esprit  des  lois,  I.  28,c.  12. 
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»  de  Riom  les  mois  pairs;  Lempdes  était  de  la  sé- 
»  Déchaussée  de  Riom  pendant  les  deux  premiers 
»  mois  »  et  de  celle  de  Clermont  pendant  les  deux 
»  suivants.  Mais  cette  confusion  n'empêchait  pas, 
»  comme  nous  venons  de  le  dire,  l'élément  du  droit 
»  romain  de  dominer  de  plus  en  plus  dans  la  loi  d'An- 
»  vergue.  C'est  ainsi  que  la  salutaire  maxime,  Nul  sei- 
»  gneur  sans  titre ,  s'était  conservée  en  Auvergne , 
»  comme  dans  la  plupart  des  provinces  du  Midi,  au 
»  lieu  de  la  maxime  toute  féodale ,  Nulle  terre  sans 
»  seigneur,  qui  avait  prévalu  dans  un  grand  nombre 
»  d'autres  provinces  (1).  »  Chabrol,  qui  portait  jus- 
qu'au génie  le  talent  de  la  compilation  par  l'art  puis- 
sant de  colliger  et  d'induire ,  a  recueilli  cette  multi- 
tude de  coutumes  au  -  dessus  desquelles  s'élève , 
comme  pour  les  ramener  à  son  unité ,  la  charte  de 
Riom . 

Et  il  ne  faut  pas  l'oublier,  toutes  ces  chartes  d'ail- 
leurs ,  toutes  ces  coutumes  si  multipliées  dans  notre 
province,  étaient,  d'une  manière  plus  ou  moins  dé- 
tournée ,  une  inspiration  des  établissements  de  saint 
Louis.  La  confrontation  en  serait  bien  facile;  ceux 
d'Auvergne,  à  cette  même  époque,  le  savaient  bien, 
eux  qui ,  au  commencement  du  quatorzième  siècle , 
demandèrent  avec  tant  d'instance  qu'on  leur  appli- 


(1)  Bff.  Gonod  y  StatifUque  du  Puy-de-Dôme  ,  p.  88. 
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quAt  d'une  manière  intégrale  la  législation  du  saint 
roi  9  que  leur  désir  fut  accompli ,  et  que  les  lois  d'Al- 
phonse se  complétèrent  par  celle»  de  Louis  IX. 

C'était  en  1303  ;  les  officiers  royaux  commettaient 
toutes  sortes  d'exactions  dans  la  province.  Philippe- 
le-Bel  envoya  des  inquisiteurs ,  avec  des  pouvoirs  très- 
étendus ,  chargés  de  réprimer  les  excès  de  toute  na- 
ture qui  avaient  lieu  dans  le  domaine  de  la  justice. 
Leurs  efforts  n'obtinrent  pas  tout  le  résultat  souhaité. 
A  Tavénement  de  Louis-le-Hutin »  en  1314,  on  voit 
régner  une  telle  désorganisation  dans  tous  les  ordres , 
que  9  sur  la  demande  des  barons  et  habitants  de  l'Au- 
vergne 9  on  rétablit  les  bonnes  et  anciennes  coutumes 
et  franchises»  ainsi  que  l'observation  des  ordonnances 
et  établissements  de  monseigneur^saint  Loys  (1). 

Le  fonds  de  la  législation  auvergnate  se  composait 
donc  du  pur  esprit  des  établissements.  Or,  comme  per- 
sonne ne  l'ignore,  trois  principes  entraient  dans  ce 
droit  régulateur  de  celui  de  nos  provinces  :  1*.  l'élé- 
ment barbare,  demeuré  comme  un  souvenir  éloigné 
de  l'origine  première;  2"".  l'élément  romain  qui  avait 
toujours  prévalu  dans  les  provinces  méridionales, 
même  dans  l'Auvergne  limitrophe  des  provinces  de  la 
langue  d'Oïl  ;  3*^.  l'élément  ecclésiastique ,  bien- 
faisant et  progressif,  mais  non  sans  faiblir  lui-même. 


,1)  Secousse,  1. 1 ,  p.  613. 
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plus  d'une  fois,  sous  Fimperfection  des  mœurs  et  sous 

.  celle  du  temps.  Il  serait  possible  de  séparer  dans  les 

monuments  du  droit  auvergnat  la  part  qui  revient  à 

chacun  de  ces  trois  principes  du  droit  au  moyen-àge. 

Ce  système  de  lois  était  organisé  aur  treizième  siècle  ; 
mais>  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué,  il  s'était 
peu  modiQé  au  quatorzième ,  durant  la  lutte  anglo-au- 
vergnate. Dans  cette  époque  désastreuse ,  toute  pensée 
était  absorbée  dans  le  soin  de  se  défendre ,  d'arracher 
le  pays  aux  dévastations  des  Anglais.  Les  ordonnances 
des  rois  avaient  assez  à  faire  de  réglementer  les  af- 
faires du  pays,  en  proie  à  l'étranger.  L'essentiel,  la 
grande  pensée  des  actes  publics ,  c'était  l'aidé ,  le  sub- 
side à  lever  pour  la  défense  du  pays.  Le  duc  de  Berry , 
dans  sa  longue  administration ,  est  trop  bien  employé  à 
ce  soin,  auquel  il  trouve  son  profit  particulier,  pour  se 
préoccuper  beaucoup  d'améliorer  la  législation  de  la 
province. 

Riom  posséda  de  très-bonne  heure  une  école  de  juris- 
consultes. Dès  1281 ,  le  droit  civil  et  canonique  était 
enseigné  dans  cette  ville  par  Pierre  de  Limoges.  Au 
commencement  du  quatorzième  siècle ,  on  voit  s'ouvrir 
une  chaîne  de  jurisconsultes  auvergnats  qui  n'ont  point 
été  oubliés.  Durand  de  Saint-Pourçain ,  évéque  du 
Puy ,  se  fit  remarquer  par  un  Uvre  sur  les  limites  de  la 
juridiction  ecclésiastique  ;  Pierre  Jacobi ,  auteur  de  la 
Pratique  dorée,  a  fourni  plus  d'un  document  à  1  nu- 
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teur  du  Grand  Coutumier  de  Charles  VI  (1).  Après 
eux,  vînt  Jean  Mazuer,  né  à  Rîom,  vers  1380,  et  . 
mort  en  1450 ,  que  Ton  peut  regarder  comme  le  pre- 
mier jurisconsulte  de  son  temps ,  et  dont  la  Praciica 
forensis  a  été  si  long-temps  la  loi  et  la  coutume  avant 
la  rédaction  de  1510.  Mais  ces  jurisconsultes  sont 
étrangers  à  Fépoque  à  laquelle  nous  devons  nous  ar- 
rêter. 


VIII. 


Quelques  détaUs  sur  la  vie  commimale ,  aa  temps  dont  nous 

écrivons  Thistoiro. 

Après  avoir  considéré  le  régime  communal ,  dans 
les  circonstances  qui  tiennent  à  son  établissement  en 
Auvergne ,  et  dans  les  principaux  éléments  de  sa  ju- 
risprudence ,  nous  nous  occuperons  un  instant  encore 
de  la  commune ,  non  plus  par  rapport  à  son  organi- 
sation ,  mais  pour  envisager  son  existence  intérieure , 
et  les  plus  ordinaires  préoccupations  de  la  vie  bour- 
geoise dans  une  communauté  civile  du  quatorzième 

siècle. 

«  On  peut  trouver  un  intérêt  bien  vif  à  compulser 


(1)  CSiabroI ,  t  nr,  p.  462,  476.  Voir  sar  ce  jorisconsnlte,  un 
article  remarquable  de  M.  de  Parieu,  ayocat  k  Riom ,  Revue 
de  législation,  août  1844. 
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»  les  archives  locales ,  les  registres  des  provinces  et 
»  des  communautés  ;  et  il  n'est  guère  de  localité  un 
»  peu  importante  qui  ne  possède  ainsi  quelqot  véné- 
»  rable  débris  de  ces  temps  anciens ,  quelques  pré- 
»  cieuxdocumentsquicontiennentl'histoiredes  aïeux, 
»  Texistence  quotidienne  et  municipale  delà  cité.  Vo- 
»  lontiers  on  se  sent  ému  en  parcourant  cette  longue 
»  file  de  registres  qui  reproduisent  annuellement  les 
»  vœux ,  les  ambitions ,  les  espérances ,  le  croisement 
»  sans  fin  des  intérêts  de  ceux  qui  nous  ont  précédés 
»  sur  cette  terre.  Sous  chacune  de  ces  pages  écrites 
»  au  jour  le  jour  pendant  trois  cents  ans,  on  sent 
»  -  sourdre  et  palpiter  le  souvenir  des  races  évanouies. 
X»  Ajoutez  qu'en  observant  de  l'œil,  sur  ces  mêmes 
»  registres,  la  continuité  d'une  même  forme  exté- 
»  rieure ,  la  presque  identité  des  matières ,  presque 
»  toujours  les  mêmes  noms ,  grâce  à  la  permanence 
)>  des  familles ,  on  croirait  lire  un  seul  livre  rédigé  par 
»  un  seul  auteur,  si  ce  n'était  que ,  chemin  faisant , 
»  l'écriture  change  de  main ,  et  vient  vous  avertir  que 
»  le  temps  marchait  malgré  cette  apparence  d'immo- 
»  bilité.  Pendant  que  se  poursuivaient  ces  feuilles  fra- 
»  giles  sur  la  même  table ,  dans  la  même  enceinte  ao- 
»  coutumée  à  recevoir  les  réunions  de  la  conmiune , 
»  dix  générations  s'écoulaient  comme  l'onde ,  léguant 
»  à  leurs  successeurs  l'héritage  des  mêmes  intérêts  et 
»  la  continuation  des  annales  de  la  cité  que  la  mort 
»  n'interrompt  jamais.  » 
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C^parolesquej'écrifais,  il  y  a  quelques  années  (1) , 
dans  on  ouvrage  consacré  à  une  province  dont  les  an- 
nales,  comme  celles  de  rAuvergne,  offrent  un  haut 
intérêt,  sont  peut-être  une  fidèle  expression  de  ce 
que  doit  ressentir  un  esprit  curieux  des  choses  an- 
ciennes 9  quand ,  parmi  la  poudre  séculaire  des  archives, 
il  évoque  les  ruines  du  passé ,  le  souvenir  bintain  des 
générations  eflacées  de  la  mémoire  des  hommes.  C'est 
du  moins  le  sentiment  que  j'ai  connu  en  passant  bien 
des  heures  parmi  les  archives  de  Navarre,  un  dépôt 
aussi  vaste  que  bien  ordonné.  En  Auvergne  aussi  plus 
d'iMi  fidèle  explorateur  recherche  avec  quelque  amour 
les  souvenirs  de  sa  cité ,  d'après  les  vieux  titres  qui  exis- 
tent aux  registres  municipaux.  Sans  doute,  la  Haute- 
Auvergne  est  fertile  en  documents  de  cette  nature. 
AuriUac  a  des  traces  écrites  du  séjour  des  Anglais  dans 
ce  pays ,  ainsi  que  des  contestations  qui  divisaient  au 
14®  siècle  l'abbé  de  Saint-Géraud  et  le  corps  des 
consuls  et  des  conseillers  de  la  commune  ;  Mauriac 
nous  donnerait  les  accords  avec  les  capitaines  anglais , 
et  le»  délibérations  du  haut  pays;  Brioude  n'aurait 
pas  oublié  son  noble  chapitre  de  chanoines-comtes 
qui  ne  vécurent  pas  toujours  en  entière  intelligence 
avec  les  bons  habitants  du  lieu  ;  Saint-Flour,  la  forte 
ville  épiscopale ,  se  souviendrait  bien  du  temps  où  les 


1)  Hisloire  de  Bëaro ,  p.  335. 
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châteaux  forts  de  sa  prévôté  étaient  en  proie  à  uq  intrai- 
table ennemi ,  quand  la  bonne  forteresse  d'AUeuse  » 
devenue  anglaise  sous  Aimerigot ,  répandait  la  terreur 
jusque  sous  les  murs  de  la  cité. 

Et  dans  la  Basse- Auvergne ,  Riom,  à'part  de  ses 
grands  répertoires  judiciaires,  a  de  belles  pièces  com- 
munales y  à  travers  lesquelles  rayonnent  parfois  des 
noms  illustres  sous  la  main  érudite  de  ceux  qui  aiment 
à  remuer  le  champ  des  découvertes.  Thiers,  la  ville 
escarpée,  qui  passa  de  la  maison  de  Forez  dans  celle  du 
dauphin ,  sous  Béraud  II ,  doit  avoir  les  titres  de  &on 
ancienne  existence.  La  celtique  Issoire,^i  fertile  en 
souvenirs  du  seizième  siècle,  n'a  peut-être  pas  perdu  la 
mémoire  du  quatorzième  ;  peut-être  prouverait-elle 
Texistence  légale  de  sa  comjnune,  malgré  Finduction 
que  j'ai  pu  tirer  d'un  passage  de  la  confirmation  royale 
de  ses  privilèges  (1).  Ambert,  gracieuse  ville  si  bien 
assise  au  milieu  du  Livradois  et  qui,  au  temps  de  notre 
histoire,  passait,  tour  à  tour  achetée  et  revendue,  de  la 
maison  d'Auvergne  à  des  maisons  seigneuriales  d'une 
importance  moins  haute ,  Ambert  avait  bien  sa  charte 
de  commune  avec  les  privilèges  ordinaires  (2)  ;  elle 
retrouverait  ses  vieux  titres.  Clermont  a  bien  aussi 
son  trésor  municipal ,  et  quand  il  sera  organisé  ^  de 
beaux  et  anciens  titres ,  dignes  de  la  capitale  d'une  si 


(1)  Page  424. 

(2)  Dalaore ,  Description  de  1* Auvergne. 
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noble  province,  apparaîtront  au  jour;  et  enfin  les  archi- 
ves de  Montferrandy  qui  gisent  aujourd'hui  dans  la 
poudre  avec  les  débris  qui  concernent  la  cité  à  qui 
elle  est  unie  depuis  un  siècle ,  classées  à  leur  tour, 
laisseront  parler,  sans  intermédiaire ,  leurs  souvenirs 
écrits  sur  cette  invasion  anglaise  dont  la  forte  ville  de 
Montferrand  a  fourni  un  si  singulier  épisode. 

On  verra ,  aux  pièces  justificatives ,  que  d'heureuses 
communications  nous  sont  venues  des  archives  de  la 
Haute- Auvergne.  De  plus,  nous  avions  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Clermont  ;  nous  avions  les  trésors 
recueillis  par  Audigier,  Verdier-Latour ,  Teilhard; 
nous  avions  surtout  les  compilations  de  Dulaure,  abon- 
dante moisson  de  documents,  parmi  lesquels  le  recueil 
le  plus  curieux  est  celui  que  nous  avons  si  souvent  cité 
sous  le  nom  du  Manuscrit  de  Montferrand. 

Plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  ce  récit,  l'occasion 
m'a  été  donnée  d'appeler  les  regards  du  lecteur  sur 
l'intérieuf  de  cette  ancienne  cité.  J'ai  montré  ses 
bourgeois  finissant  par  se  faire  écouter  du  prince , 
après  avoir  protesté  contre  ses  exactions  jusqu'à  la 
prison  qu'ils  ont  subie  (1).  Leur  ardeur,  leur  persévé- 
rance, le  tissu  passionné  de  leur  vie  communale  se 
manifestent  par  des  circonstances  tour  à  tour  légères  et 
sérieuses.  Un  jour,  ils  vont  au-devant  du  maréchal  de 


(«)  Page  257. 
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Sancerre  »  envoyé  dans  la  province  pour  la  seconrir,  et 
ils  «ont  bien  mortifiés ,  lorsqu'étant  partis  hoit  jours 
trop  tôt,  ils  sont  obligés  de  revenir  de  Saint-Pourçain, 
laissant  leur  ménage  (lor  maynadaj  abandonné  » 
sans  avoir  vu  le  maréchal.  Un  autre  jour,  ils  ont  reçu 
mission ,  moyennant  de  justes  frais  de  route ,  d'aller 
jusqu'à  Paris,  afin  de  porter  auprès  du  roi  les  doléances 
et  les  vœux  du  pays  ;    ils  partent  et  reviennent 
après  avoir  vu  la  capitale ,  mais  il  n'est  point  question 
au  registre  qu'ils  aient  bien  avancé  leurs  affaires. 
D'autres  fois  ce  sont  quelques  détails  encore  plus 
minces ,  auxquels  pourtant  on  ne  laisse  pas  que  de 
s'intéresser,  parce  qu'ils  font  saisir  le  profil  d'une  épo- 
que ,  et  qu'avec  eux  on  retrouve  cette  vie  communale, 
toujours  la  même  au  fond ,  sous  la  mobilité  du  cos- 
tume et  des  décors  de  la  scène.  Telle  est  une  délibé- 
ration à  l'effet  de  déposer  le  sacristain  devenu  aveugle, 
attendu  que  son  fils,  chanoine  à  Cebazat>  ne  peut  le 
seconder,  et  que  son  frère,  tondeur  de  draps,  tonde-- 
dar^  n'eii  apas  non plusle temps.  Son  successeur  devra 
payer  les  sainhs ,  les  cordes  de  la  sonnerie ,  ft'il  ne  les 
entretient  avec  le  soin  d'un  bon  père  de  famille.  Sans 
doute ,  il  y  a  loin  de  ces  humbles  détails  de  la  vie 
quotidienne  d'une  municipalité,  aux  fortes  détermina- 
tions de  ces  mêmes  hommes  qui  résistaient  aux 
princes ,  et  délibéraient  sur  les  secourra  offrir  au  pays 
dans  ses  détresses ,  ou  sur  les  honneurs  à  ajouter  aux 
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funérailles  de  du  Gaesclin  (1).  Mais  la  vie  sociale  est 
comme  la  vie  privée;  elle  est  humble  et  grande,  elle 
a  son  ombré  et  son  jour;  et  cette  alternative  est  le 
tissu,  l'étofie  dont  est  faite  notre  vie.  Puis,  ainsi  en- 
visagés dans  le  microcosme  municipal ,  de  tels  détails 
qui  datent  de  quatre  cents  ans ,  qui  abondent  en  noms 
propres  comme  si  c'était  de  l'histoire  d'hier,  ont 
quelque  chose  de  vif  et  de  naïf  à  la  fois,  où  semblent  se 
refléter  \e  passé  et  le  présent  de  la  vie  courante ,  les 
entretiens ,  les  joies  ,  les  misères  et  les  préoccupations 
du  peuple. 

Froissart,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
avait  bien  connu  l'intérieur  de  la  ville  de  Montfer- 
rand  ,  lui  qui ,  dans  son  récit  de  la  prise  de  cette  cité 
parPerrot,  a  versé  une  lumière  si  pénétrante,  à  la 
manière  des  peintres  flamands,  sur  tout  ce  détail  de 
l'existence  d'une  cité  paisible  ,  tout  à  coup  réveillée 
par  un  coup  de  foudre ,  quand  elle  apprend  que  ses 
murailles  sont  envahies  par  les  routiers  anglais. 

Je  trouve  aussi  au  manuscrit  de  Montferrand  un 
genre  de  documents  de  nature  à  être  recherché  de 
ceux  qui  aiment  à  surprendre  le  fil  journalier  de  la 
vie  communale ,  tel  qu'il  se  déroule  dans  la  multipli- 
cité des  petites  affaires,  dont  l'ensemble  pourtant 
compose  cette  affaire  si  sérieuse  qu'on  appelle  la  vie 


(1)  Page  2f75. 
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sociale.  Il  s'a^t  du  tableau  des  dépenses  efTectuées 
et  ordonnées  par  les  consuls  pour  tous  les  besoins  de 
radministration  ;  sous  chaque  objet  de  dépense  vous 
voyez,  pour  ainsi  dire,  apparaître  la  préoccupation  du 
jour,  bien  vite  remplacée  par  une  autre  non  moins 
fugitive. 

BomonsHious  à  recueillir  dans  le  manuscrit  les  prin- 
paux  articles  du  compte  communal  de  1380  à  138&. 

Un  grand  diner  k  Clermont  donné  aux  consuls  de 
Tannée  et  à  ceux  de  l'année  précédente,  19 sous  4  de^ 
niers  ;  présent  de  la  ville  à  M™^  la  chancelière  :  douze 
oies  grasses,  six  chapons,  une  charge  devin,  le  tout 
10  livres  18  80us(l);  écritures  notariées  du  traité  passé 
avec  le  duc  d'Armagnab,  4  sous;  rairatchissementa, 
dépense  faite  à  Clermont  en  l'honneur  des  consuls  et 
de  divers  notables ,  2  sous  4  deniers  ;  douxe  aunes 
de  drap,  6  francs;  pour  nourrir  trente  têtes  de  bé-*- 
tail  pendant  douze  jours,  32  sous;  journée  de  char- 
retier avec  deux  bœufs ,  3  sous  ;  livre  de  chandelles , 
1  sou;  journée  d'ouvrier,  2  sous;  charge  de  pain, 
10  deniers;  charité  extraordinaire  faite  aux  religieux 
cordeliers,  moyennant  trois  messes,  40  sous;  frais  de 
route  et  de  séjour  d'un  envoyé  à  la  commune  de  Pa- 


(1)  Sar  le  prix  des  denrées,  voir  an  détail  fort  curieux,  re- 
latif à  la  mégie  époque,  sous  ce  titre  :  «  Despens  de  Fhôtel  du 
comte  de  Boulogne  et  d*Auyergae,  en  son  château  de  Mercn- 
rol ,  noT.  et  déc.  de  1387.  »  Extrait  du  Trésor  des  Chartes,  t.  m, 
manuscrit  B.  C. 
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ris  9  1  florio  par  jour  (1);  an  cent  de  clous  pour  ré- 
parer les  barrières ,  3  sous  4  deniers  ;  un  quartier  de 
cire  verte  à  sceller,  1  sou;  grand  dtner  donné  à  M.  le 
commandeur  du  temple  »  38  sous  6  deniers  ;  grand  pré- 
sent fait  au  chancelier  pour  le  mariage  de  sa  fille , 
une  valeur  de  6  francs  12  sous  6  deniers;  pour  ache- 
ter les  torches  qui  devaient  servir  au  service  funèbre 
de  Mgr  Bertrand  du  Guesclin ,  soixante-dix-sept  livres 
à  raison  de  1  sou  la  livre,  77  sous;  présent  au  sé- 
néchal 9  12  francs  ;  pour  sa  dépense  et  celle  de  ses 
gens  à  Montferrand  pendant  les  deux  jours  de  visite , 
62  sous  (2). 

Ce  tableau  a  encore  un  intérêt^  particulier ,  en  ce 
qu'il  fait  connattre  la  valeur  de  Targent  et  des  choses 
au  quatorzième  siècle  en  Auvergne ,  et  qu'il  peut  faire 
apprécier,  d'une  manière  comparative,  la  grandeur 
des  efforts  et  des  sommes  payées  par  les  Etats  en  tant 
de  circonstances  que  nous  avons  dû  recueillir.  Jugez, 
en  effet ,  en  voyant  ici  ce  que  valait  le  denier,  le  sou, 
le  franc ,  quel  sacrifice  c'était  pour  la  province  que  ces 
sommes  de  plusieurs  milliers  de  francs,  si  souvent  le- 
vées, durant  cette  fatale  époque,  sur  l'indigence  du 
peuple  (3). 


(1)  13  florins  sont  estimés  10  fr.  8  s. 

(2)^Page  253. 

(3)  Mais  cette  appréciation  ne  peut  être  faite  d*ane  manière 
otile,qo*autant  qu*il  est  possible  de  convertir  les  valeurs  d*alors 
en  ralears  actuelles,  du  moins  approximativement.  Or,  M.  Gonod, 
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Et  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble 
que  sur  ce  simple  compte  de  dépenses,  l'imaginatioD 
broderail;  assez  volontiers  une  partie  du  détailde  la  vie 
bourgeoise  à  Montferraod ,  en  1380. 

Pour  qui  veut  se  borner  à  jeter  un.re^d  rapide 
sur  cettç  organisation  intérieure  de  là  «ommu^auté ,  il 
est  facilede  déterminer  trois  classes  de  personnes  qui  la 
composent  «  à  part  des^prétres  et  des  nobles ,  ces  deux 
ordressupérieurs de IdiSoeiéiié féodale. D 'abord ijl -y  aies 
fonctionnaires  de  la  cité ,  les  consuls ,  les  eonseîlleiis  ^ 
également  nommés  par  l'élection ,  le  capitaine  «  qui 
tient  les  clefs  (sous  la  juridiction  des  consuls),  Jes  ser* 
gents  de  la  ville ,  soldats  du  guet  et  gens  d'armes  du 
capitaine,  sans  compter  lies  citoyens  et. même  les 
prêtres  qui  monient  leur  garde ,  et  contribuent  aux 
charges  de  la  ville  et  aux  frais  de  son  entretien  ;  il  y  a  le 
notaire ,  le  garde-scel ,  le  gardien  de  la  porte ,  le  sar 


dans  sa  Notice  de  la  Cathédrale ,  a  donné  un  devis  des  frais  de 
ce  qai  restait  k  faire  poar  cet  édifice  en  1496,  un  siècle  après 
répoque  qui  nous  occupe ,  et  les  sommes  marquées  sur  ce  devis 
sont  converties,  par  le  savant  historien,  dans  leur  valeur  ac- 
tuelle. Voici  quelques-uns  des  Tësoltats.  comparatifs 'des  plus 
faibles  et  des  plus  fortes  sommes  :  200  livres  d'alors,  5,800  tr. 
d*aojoard'hui  ;  55,000  liv. ,  aujourd'hui  1,534,500  fr.  £n  total , 
100,300,  qui  équivalent  à  2,798,370.  Ainsi,  une  imposition  de 
100,000  fr.,  faite  en  faveur  d*Aimerigot  et  des  antres  pillards 
était  la  valeurd*un  million  et  demi;  la  valeur  monétaire  alors  était 
quintuple  de  ce  qu'elle  est  aujonrd'hai.  Mais  un  sièclt  aupara- 
vant, sous  la  guerre  des  Anglais,  en  1356,  M.  Gonod  éublic 
la  proportion  suivante  :  30,701  1.  9  s.*  6  d.  équivalaient  à 
1,447,177  fr. 

Octobre  1844.  29 
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niitain,  le  coUecteor  et  ses  agents ,  car  puisque  les  or-- 
tkmtMincM  attribiment  aui  vîilea  un  trésor  commun , 
H  leur  (allait  des  officiers,  afin  de  recueillir  l'impôt  et 
les  diverses  ressources  financières  de  la  commu- 
nauté. Ajoutez  à  cda  les  officiers  royaux ,  soit  pour 
radmimstration  du  lieutenant  du  rot,  soit  pour  la 
j«istice ,  tels  que  les  officiers  des  baillis  ou  prévAts ,  les 
assesseurs,  les  êêimênteê  ttpêrtmii  que  nous  avons 
trouvés  plus[beut;  puis,  les  gens  de  l'évéque ,  Tofficial , 
le  procureur  fiscal,  ceux  de  son  service  et  de  ses  biens; 
et  enfin, les  officiers  particnliers  de  fisc  et  de  justice  au 
servicedes  seigneurs  féodaux,  etl'onaura  une  idée  assez 
fidèle  du  personnel  hiérarchique  des  fonctionnaires  de 
la  bom^geoisie ,  tels  qu'on  les  voit  figurer  le  plus  ordi- 
HiArement  dans  les  registres  de  la  commune. 

La  seconde  cla^e  de  personnes ,  après  ce  que  je 
viens  d'appeler  les  fonctionnaires  (toujours  sans  parler 
des  premiers  ordres),  c'est  le  peuple,  ce  sont  les 
bourgeois  des  villes,  lesquels  participent  à  la  puissance 
publique ,  en  ce  qu'il  leur  appartient  d'élire  les  ma- 
gistrats; ils  se  composent  des  industriels ,  je  veux  dire 
des  corps  de  métiers,  et  des  marchands. 

On  pçut  se  représenter,  dans  les  bonnes  villes  d'Au- 
vergne aussi  bien  quedans  les  autres  cités  du  royaume, 
le  profil  de  cette  honnête  population ,  vivant  assez  paisi- 
ble au  fond ,  maigre  des  troubles  fréquents ,  dans  ces 
maisons  dont  la  forme  est  cgnnue ,  à  pignons  élevés,  à  pi- 
nacles triangulaires  ,  étroits  édifices,  presque  en  bois , 
dont  les  nombreux  étages  surplombant  les  uns  sur  les 


(451  ) 

autres  9  donnant  beauooup  à  la  vie  retirée ,  an  secret 
de  la  fimiille ,  peu  à  la  vive  elarté  dn  jour.  Leur  cos- 
Uune  oBt  yarié  ;  l'arabetMpui  semble  y  prévaloir  :  jus- 
tauûorp0  eourt  et  terré ,  haut  de  chausses  de  couleurs 
tranchées  et  jNianreBieiit  alternées ,  souliers  aîgus , 
toque  empanachée  Jetée  «or  le  front  d'une  façon 
hardie  ;  puis  îl  y  avait  les  robes  longues  et  briMantes 
d^  coqsnb;  puis»  daus  la  campagne ,  le  lourd  accou- 
trement qui  n'a  guère  changé  »  et  qui  contraste  en- 
core péniblement  avec  les  beautés  de  la  grande  nature 
de  TAuvergne  ;  et  tout  £ela  protégé  par  les  hoquetons 
des  gens  d'armes  du  capitaine  de  la  ville.  Mais  tout 
cela  3MSsi  »  avec  son  apparence  de  liberté ,  s'agite  en- 
fermé sous  la  double  haie  dominatrice  des  gens  du  sei- 
gneur féodal  et  des  soldais  du  roi. 

Car  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  les  franchises  dont 
pouv^çnt  jouir  le#  bourgeois  des  villes  dans  ce  qua- 
torzième siècle  f  encore  si  comprimé  sous  les  chaînes 
du  servage  féodal .  Malgré  la  belle  déclaration  de  Louis- 
le-Hutin ,  rapportée  pl^s  haut ,  malgré  ces  aflranchis- 
sements  établis  d'une  manière  formelle  par  des  titres, 
ou  reconmis  par  l'usage  «  il  ne  faut  pas  oublier  com- 
bien était  grande  encore  la  subordination  des  bour- 
geois des  commîmes  aux  seigneurs»  k  ces  possesseurs 
de  fiefs  dont  la  puissance  planait  au-dessus  de  leurs 
concessions  intéressées ,  dans  le  cercle  desquelles  re- 
muait vainement  la  bourgeoisie  jusqu*aux  limite^  où 
elle  rencontrait  toujours  la  piiissaiicc  répressive  du  su- 


(  *^^  ) 

zerain.  Ces  bourgeois ,  ils  étaient  toujours  tailiables  et 
corvéables  à  merci.  Tandis  que  les  prêtres  et  les  nobles, 
investis  de  beaux  privilèges,  exemptés  de  la  plus 
grande  partie  des  impdts ,  ne  contribuaient  aux  charges 
publiques  que  par  les  dons  volontaires ,  ou  pour  des 
circonstances  particulières  dans  les  grahds  périls  dé- 
terminés par  les  États ,  le  bourgeois  était  censitaire , 
c'est-à-dire  qu'il  payait  les  redevances  à  Tégard  des 
terres  qu'il  tenait.  Il  payait  au  roi  pour  les  besoins  de 
TEtat;  au  seigneur  féodal  pour  tous  les  droits  de  pos- 
session, de  quint,  de  relief,  etc.  (1);  il  fallait  bien  aussi 
qu'il  payât  pour  l'enb^etien  et  l'administration  de  la 
commune.  Vraiment  le  peuple  alors  était  bien  mal- 
heureux (2)  ! 

Puis ,  derrière  cette  bourgeoisie  compacte ,  nom- 
breuse ,  qui ,  sans  être  parvenue  à  la  pleine  richesse ,  y 
tendait  néanmoins  par  l'industrie,  et  voyait,  chaque 


(1)  Àax  Fort  de  Béara,  toutes  le»  relations  do  censitaire  et 
da  serf  a?ec  le  seigneur ,  ainsi  que  la  quotité  des  redevances , 
sont  déterminées  d'une  manière  très-précise. 

(2)  Il  y  a  pourtant  bien  une  chose  à  considérer.  Nous,  bour- 
geois de  ce  siècle,  nous  payons  bien  aussi  pour  TEtat,  pour  le  dé- 
parlement ,  pour  la  commune.  En  général,  nous  payons  le  quint 
du  revena  foncier.  Serait  ce  donc  que  le  monde  ne  ferait  guère 
que  changer  de  forme  avec  des  conditions  trop  analogues  au 
fond  ?  Peut-être  un  peu  ;  mais  du  moins  il  y  a  Tégalité  propor- 
lionnelle  dans  les  charges  enure  le  pauvre  et  le  riche  ( le  riche, 
c*est  le  noble  du  moyen-ège  où  terre  constituait  noblesse);  or 
cette  égalité  bien  entendue,  conquête  des  temps  modernes,  est 
du  moins  une  dignité  pour  Tespèce  humaine. 
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jouTy  s'étendre  ses  droits  sociaux  et  politiques  sous  le 
titre  de  franchises  et  de  privilèges ,  il  y  avait  la  masse  du 
peuple  serf,  c'est-à-dire  le  fond  de  la  population ,  le 
peuple  des  campagnes  et  une  partie  de  celui  des  villes, 
surtout  des  villes  non  closes.  Celui-là,  bien  éloigné  de 
partager  la  liberté  bourgeoise ,  était  soumis  à  des  con- 
ditions de  servitude  bien  réelle ,  aux  droits  les  plus  oné- 
reux ,  aux  véritables  corvées  dont  le  nom  porte  avec 
lui  un  souvenir  trop  plein  de  signification ,  le  souvenir 
des  douleurs  auxquelles  tant  de  générations  furent  as- 
sujetties. Mais  le  lion  populaire  frémissait  dans  ses 
liens  ;  bien  souvent  il  se  relevait  terrible ,  rougissant  le 
mors  de  l'esclavage ,  et  revendiquant  son  droit  au  soleil 
de  l'humanité  libre  par  de  sanglantes  réactions.  Cha- 
que époque  a  vu  tour  à  tour  ces  grandes  émotions  de 
la  multitude  des  serfs ,  brisées  après  peu  de  temps 
par  le  pouvoir  social  ;  tour  à  tour  ils  se  sont  appelés 
les  pastoureaux ,  les  Jacques ,  et  en  Auvergne^  au  temps 
de  notre  histoire,  lesTuschins,  bandes  formidables 
détruites ,  en  1384  (1) ,  par  le  duc  de  Berry  (2). 


(1)  Page»  199,  281. 

(2)  La  pauvre  humanité  sera  toujours  plus  ou  moios  mal 
Ici-bas;  toujours  elle  subira  Timperfection  de  la  condition 
mortelle ,  malgré  beaucoup  de  réTeriescontemplaliTes  de  notre 
temps.  L^existeoce  de  la  société,  comme  la  vie  de  Fbomme 
isolé,  n*est  jamais  qu'une  tente  de  quelques  siècle»,  qui  doit  être 
un  jour  repliée  pour  le  campement  éternel.  Sur  cet  ordre  de 
considérations ,  et  sur  la  puissance  de  la  vertu  chrétienne  qui  ' 
adoucissait  unt  de  douleur  an  moyen-ige ,  voir  nos  Fors  de 
Bcam ,  introduction ,  page  16. 


(  *^*  ) 


IX. 


Des  lettres  et  des  arts  en  AaTergne ,  dans  U  seconde  SMÎtié 

da  qoatônième  siècle. 


Nous  ne  devons  pââ  achever  ces  études  sur  ia  civi- 
lisation en  Auvergne  durant  la  lutte  anglo-auvergnate, 
sans  nous  livi*er  à  quelques  recherches  relatives  à  la 
situation  des  lettres  et  des  arts  dans  cette  même 
époque.  Malfaetu*etisement  nous  avons  trop  yen  de 
choses  k  réCUeilHr.  Litterœ  siltnt  inler  arma ,  surtout 
quand  les  guerres  sont  sans  grandeur,  sans  gloire , 
toutes  dé  défensive ,  contre  un  ennemi  assis  au  cœur 
de  la  pfovince,  qu^l  mine  sourdement,  vaincu  par 
Targent  plus  que  par  la  force ,  tel  qu'un  mal  incu- 
rable qui  se  traite  au  moyen  de  palliatifs ,  etjmur  le- 
quel on  a  cessé  de  mettre  en  œuvre  les  remèdes  héroï- 
ques. De  plus,  le  quatorzième  siècle,  en  France, 
avait  presque  perdu  la  sève  littéraire  que  les  Trouvères 
et  les  Cycles  épiques  avaient  communiquée  à  son  de- 
vancier. Le  roman  de  la  Rose ,  poëme  de  froide  allé- 
gorie, de  peu  de  poésie  (1),  avait  passionné  toutes 
les  conditions  un  peu  élevées;  il  était  dans  toutes  les 
mains ,  et  constitmit  ia  littérature  poétique  du  siècle 


(1)  Je.  parle  surtout  de  Jean  de  Meno^ ,  q«i  Téoot  sous 
Charles  Y  y  et  continua,  après  soèxanie  ans,  ToHiTre  cominen- 
cëe  par  Guillaume  de  Lorris,  sous  saint  Loais. 
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qui  nous  occope,  en  attendant  les  mystèret^etles  mo^ 
ralitésy  cetteorigine  dathéâtrequi  devaU apparaître  au 
commeieement  du  siècle  suivant.  La  prose  avait  une 
valeur  plus  réelle  ;  le  grand  écrivain  de  ce  siècle»  l'au- 
teur des  chroniques  »  est  Froissart  :  comme  si  toute  Ht* 
térmture  eût  été  réduite  à  se  réfugier  dans  Thistoire, 
dans  les  annales  coolemporaîuea  de  cette  époque  dé- 
sastreuse (1). 

Mats  TAuvergne  n'était  pas  un  paysde  lai^e  frm- 
(aise  ;  elle  appartenait  è  cet  idiome  qui ,  sms  les  noms 
de  lau^ie  romane,  provençale  ou  langue  d'oc,  avait 
eu  jusque-là  de  brillantes  destinées,  trop  vite  éva- 
nouies soos  les  accroissements  de  la  ^ngue  de  France, 
de  la  langue  d'oïl.  L'Auvergne  avait  donné  de  nobles 
fleurons  à  la  couronne  des  troubadours  du  treizième 
«ècle  ;  elle  avait  entendu ,  elle  avait  aimé  les  diants 
du  oomle-danphin ,  Robert ,  fib  de  ce  GuiUauflws  VII> 
dk  le  Jeune ,  dont  nous  avons  rappelé  les  disgrâces  (2) . 
Elle  n'avait  pas  oublié  les  chansons  du  ménestrel  PejF- 
rols ,  aux  amours  prindères ,  aux  aventures  bizarres  ; 
die  avait  aussi  retenu  les  vers  de  l'autre  Robert ,  évè- 
que  de  Clermont ,  cousin  du  prince ,  et  son  rival  en 


i***.*. 


V 

(i)  On  a  po  suspecter  les  mémoires  de  Froiisart  (M.  Nisârd» 
PrMs  de  MMérat. ,  p.  Ii8  ).  Noos  avons  dit  fêfu  hatt ,  page  446 , 
comment  il  aTait  dû  être  bien  infonné  sar  les  afTaires  d*Aa- 
▼erfne.  —  Yoir  dans  notre'  BfbHoUièqiie  classique  des  duro- 
niqaears  de  Thistoire  de  France ,  t.  ii ,  un  tableau  de  ces 
premiers  temps  de  la  poésie  française. 

(2)  Pâtre  18«. 
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poiitiqueet  en  poésie ,  objet  aussi  de  ses  satires  amène» 
eibaléeft  ensirventes  ingénieuses  (1).  Mais  au  quator- 
zième siècle ,  Tère  des  troubadours  semblait  terminée  ; 
la  poésie  provençale  avait  vécu  ses  jours  d'éclat.  L'es- 
prit  devenait  français  de  proche  en  proche,  à  com- 
mencer par  les  provinces  les  plus  voisines  de  la  Loire. 
Les  officiers  du  roi  et  ceux  du  prince  »  4 'usage  de  la 
chancellerie  de  France ,  tout  contribuait  à  faire  dé- 
laisser FinsCrument  harmonieux  des  troubadours  ^  pour 
cette  lahgue  du  Nord ,  appelée  à  un  si  grand  avenir, 
mais  qui  n'avait  pas  encore  justifié  sa  victoire.  C'est 
pourquoi  je  ne  vois  pas  que  des  chants  auvergnats  de^ 
quelque  valeur  aient  retenti ,  dans  cette  seconde  moi- 
tié d'un  siècle  trop  plein  de  détresses  pour  écouter 
avec  joie  les  accents  d'une  langue  élégante  et  flexible, 
expression  de  l'amour  et  des  doux  sentiments.  Aussi 
lorsqu'au  siècle  suivant  apparaît  un  bel  esprit  fran- 
çais pourtant  le  nom  de  la  province,  Martial  d'Au- 
\ergne  ,  rimeur  et  jurisconsulte  des  arrêts  d'amour, 
il  n'y  avait  plus  de  langue  auvergnate  littéraire. 

Cependant,  si ,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  élé- 
ments littéraires  de  notre  province  tendaient  à  s'humi- 
lier devant  l'idiome  de  France ,  on  peut  croire  que , 
bien  que  placée  aux  limites  de  la  langue  d'oc ,  au  nord, 
le  dialecte  auvergnat  avait  conservé  au  quatorrième 


(1)  Sans  oublier  les  deux  Pierre  d'Auvergne,'  U-oobadours  du 
mdaie  pays;  Raynouard ,  t.v,  p.  291. 


siècle  le  pur  earaotàre  du  provençal.  J'en  juge  par  la 
charte  d' Alphonse  de  Poitiers,  donnée  à  la  viUe.de 
Riom  un  siècle  auparavant.  Or,  Tétiide  sérieuse  que 

• 

j'ai  pa  foire  de  la  langue  provençale, dans iln. dialecte 
de  Textrémité  du  Mipli»  et  dans  de  nombrem  docu^ 
ments  analogues  à  la  charte  de  Riom  »  m'a  pemus  de 
comparer  ces  pièces  diverses ,  et  de  croire  qu'aux  pieds 
des  Pyrénées  comme  aux  bofds  de  l'Allier,  c'était 
bien  trajours  la  même  langue  romane  »  entendue  dans 
Ut,  moitié  de  la  vieille  Gaule ,  sous  des  difléfences  d? 
dialectes  assez  pe»  sensibles.  C'était  d<Nlc  à  cette  épo- 
que un  roman  bien  pur  que  l'on  parlait  (sidéj^  On  le 
cultivait  peu) ,  non-seulement  dans  la  Haute-Auvorgne, 
aux  portes  du  Languedoc,  mais  encore  dans  le  bas 
pays ,  non  loin  de  la  Loire ,  aux  frontières  de  la  lapgue 
d'oïl  (1). 

i  La  culture  intellectuelle  avait  encore  en  Auver- 
gne de  beaux  centres  d'activité ,'  de  foi^tes  écoles 
qui  foisaient  rayonner  la  science  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Les  écoles  de  fifanglieu  ,4ssoire ,  Comcm,  Au- 
rillac ,  Brioude ,  Mozac  qui ,  du  septième  au  onzième 
siècle ,  avaient  produit  de  glorieux  pontifes  et  des  doc-  / 


(1)  Mais  pku  Uurd  la  différeace  se  montre  très-rëeUe.dans  les 
patois.  Interrogez  le  patois  de  la  Basse- Auvergne  et  celui  des 
Pyrénées,  c^estla  même  langue  déchue;  mais  celai  d'Auvergne 
est  infiniment  plus  altéré,  plus  fk-ancisé ,  moins  rlcbe  de  nés 
mots  expressifis,  médailles  incontestées  qui  atteste***  '*»  *  *^*  ^ 
origines  dans  nne  langue  délaissée. 
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teure  illustres ,  l)*étaieiit  pas  toutes  maetles  «  et  te  lais<* 
mmi  pat  (fue  de  maintenir  le  haut  raug  de  la  province 
d'Aufergne  dans  le  monde  de  la  réflexioii  et  de  la 
«cimoe.  Au  treizièaie  siècle ,  leaDominkains  de  Çler- 
lAont  professaient  avec  éclat  la  pinlaeopbie  et  ia  théo* 
kgi^  ;  le  cardinal  de  Saint^tarain  dont  tious  avons 
pariée  en  était  sorti;  et  j'ai  rappelé  la  sdenoe  et  la 
pureté  d'orthodoiie  dont  ces  religienx  avaient  fait 
preuve  dans  certaines  ({uerelles  qui  agitaient  alors 
VÉgKse  de  France  (1  ).  Vers  le  mémt  temps  un  collège 
jH-oprement  dit  fut  établi  à  Clennont,  smu  radrainis- 
tration  des  chanoines  de  la  Cathédrale*  Des  salles 
ferent  ooostntites  auprès  du  couvent  des  Dominicains 
qui  se  châtièrent  d'enseigner  la  philosophie.  Les  pro^ 
fesseurs  demeuraient  en  ville  >  et  se  rendaient  au  col- 
lège aux  heures  fixées  pour  les  classes  ;  ils  recevaient 
quelques  hom^raires ,  et  de  la  part  des  élèves  une  lé- 
gère rétribution  dont  étaient  exempts  les  rafants  de  la 
ville  ;  mais  il  paraît  que  plus  tard ,  lès  professeurs  étant 
devenus  moins  désintéressés  ^  les  élèves  soudnreDl , 
et  que  le  collège  de  Glermont  cessa  de  prospérer. 

C'est  aussi  vers  le  temps  de  notre  histoire  »  au  qM- 
torzième  siècle ,  que  nous  voyons  s'élever  cette  école 
florissante  de  Billom ,  qui  fut  promue  plus  tard  au  rang 
et  au  titre  dTJniversîté.  Ce  grand  centre  d'instruction 


m^A, 


(i)  Page  391. 
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colbptait  bien  deux  mille  élè?«s  pour  h  philoeopMe  « 
te  hatutmité»,  la» be(l6»^ëttred,  él  te^  deM  dMkseivil 
et  ènDotiique  ;  en  sa  qaalitë  de  faculté  de»  arts ,  Téedé 
de  Btflott  joiliBBÉit  atofd  de  beaut  t)rivilé^  drat  k» 
rois  .et  les  souverains  pontifes  ne  cessèfMt  pas  de 
riiMorer.  Toutefois»  malgré  Tédat  jeté  par  ces  sa- 
vantes éeoles  9  on  ne  voit  guère  de  noiM  iittutres  ^ 
en  Soient  sortis  Airant  notre  époque  )  on  ti*en  toit  plus 
eotnme  ce  GnîllattnM  d'Auveti^e  ^  devom  étêqte  de 
Péris  f  et  qui  a? ait  fliuslrt ,  att  ttisiiièttie  siècle ,  h 
Sdiënce  soolastîqaei  Le  sol  Httémire  de  la  pnyvinee  se 
nBp(»ait  pour  la  prodttctÎDO  des  docteitfs  coriuMè  pour 
^e  des  troubidoui«  (1). 

Les  Ufts  ontnls  laiSBé  en  Auvergne  des  traoes  plus 
profondes  de  l'époque  qui  nous  occupe?  Aussi  eux  ont 
suivi  le  malheur  des  temps ,  coomie  il  est  facile  de  s'en 
oonvaincre  par  un  coup  d*c»l  rapide. 

Des  monuments  qui  couvraient  alors  le  sol  do  ce 
pays ,  que  reste^r^l  debout  au  temps  oà  nous  èerivonst 
La  plupart  de  ces  beaux  châteaux  qui  furent  si  Iom^ 
temps  les  funestes  repaires  des  bandes  anglo-gasconnes 
6t  la  désolation  de  la  Haute  et  de  ta  Basse-Auvergne^ 
ils  ont  disparu.  Quelques  ruines  sedement>  Mauzuu , 


«■*«■ 


(1)  VoUr^  B«  G.,  ott  iiéaalra  au  Fan  iroave  pluiiearfedëtaft» 
pea  connus,  «or  rhistoire  de  r«nwigiiemeat  pabllc  en  An«- 
Tergne:  manascrit  laissé  par  fabbé  Micoloo ,  chanoine  de  Ger- 
Uiooi,  au  dit-fauilième  Hkle. 


y 
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Mufols  /  Menât  t  Tornoelie,  jetteat  encore  Tooibre 
imposante  4$  leurs  tours  démantelées ,  sur  les  roches 
escarpées  »  parmi  les  merveilleux  paysages  de  TÂu- 
vergne,  etfoi^t  entendre  avec  éloquence  la  grande  toIk 
des  souvenirs. 

En  ce  qui  concerne  les  églises  »  notre  province  ^ 
comme  personne  ne  Tignore»  il)onde  en  monuments 
de  répoque  romane  ;  c*est  pour  elle  surtout  qu'un  his- 
torien du  oofième  siècle  semble  avoir  dit  qu'après  .les 
tenrevicsde  raatmil ,  la  France  revêtit  la  robe  blanche 
des  égUses  ;  c'est  de  cette  époque ,  en  effets  que  datent 
la  plupart  de  nos  ^Uses  construites  sur  la  tradition 
des  basiliques ,  et  bientAt  embellies ,  aggrandîes  par 
les  prestiges  variés  du  hixe  bysantin  Au  quatorzième 
siècle,  un  grand  nombre  d'églises  qui  peuplent  encore 
nos  cités  et  nos  bourgs,  étaient  déjà  noircies  par  le 
temps  et  révérées  pour  leur  sainte  antiquité  ;  car 
déjà  »  depuis  plus  de  deux  siècles  écoulés ,  la  majesté 
des  i)asitiques  avait  été  dépassée  par  un  art  supé- 
rieur et  nouveau.  La  merveille  de  l'art  ogival  en 
Â«veif;ne ,  la  Cathédrale  de  Glermont,  comptait  près 
d'un  siècle  et  demi  depuis  sa  fondation ,  et  elle  était 
loin  d'être  achevée;  elle  subissait  le  malheur  des 
temps ,  et  dès  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  elle  de- 
meurait dans.rétat  d'imperfection ,  je  veux  dire  d'ina- 
chèvement où  nous  la  voyons  encore  aujourd'hui. 

M.  Gonod,  dans  sa  notice,  fait  connatlre  les  diffi- 

•     •  • 

cultes  qui  s'opposèrent  à  la  continuation  de  cet  admi- 


(  «^i  ) 

reMe  monument ,  et  il  regarde  les  mîteft  de  l'invasion 
anglaise  comme  la  cause  principale  de  ce  cruel  aban- 
don. 

«  En  1^89 ,  plusieurs  châteaux  étaient  encore  aii 
»  pouvoir  des  Anglais  ;  Âimerigot-Marchez ,  du  haut' 
»  de  la  Roche- Vandais ,  jetait  encore  la  terreur  sur* 
»  tout  le  voisinage  ;  mais  on  commençait  à  espérer  et 
ù  à  respirer.  Aussitôt  on  voit  le  clergé  feire  des  efforts . 
»  pour  obtenir  des  fonds.  L'ofBcial  adresse  à  tous  les 
^»  curés  du  diocèse  une  ordonnance  par  lacpielle  il 
»  leur  enjoint  d'avertir  les  paroissiens  d'être  exacts  à 
»  payer  les  legs  faits  par  testament ,  pour  le  bâtiment 
»  de  l'église  Cathédrale  ;  de  les  exhorter  à  contri- 
»  buer  aussi  par  leurs  charités ,  et  pour  les  y  engager, 
»  d^  publier  les  indulgences  accordées  par  les  papes. 
»  Henri  de  laTour,  alors  évêque  de  Glermont ,  avait 
»  trop  à  cœur  de  continuer  et  de  voir  achever  l'œuvré 
»  de  Hugues  et  de  Guy  de  la  Tour,  ses  prédéces- 
»  seurs  (1)  ;  mais  il  sentait  aussi  la  publique  misère, 
»  et  on  le  voit  solliciter  et  obtenir  de  Charles  VI  des 
»  secours  pour  l'Auvergne  épuisée  et  ruinée.  » 

C'était  en  1392 ,  époque  qui  nous  conduit  au  point 
où  s'arrête  notre  histoire.  «On  ne  sait  point,  ajoute 
»  M.  Gonod ,  ce  qui  fut  exécuté  à  cette  époque  ;  mais 
»  il  est  vraisemblable  que  ce  fut  sous  cet  évêque  que 


(1)  GalL  christ. ,  t.  2,  inft.  Hft. 
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»  la  nef  fut  «meaée  m  point  où  nom  h  Tofons  «n^ 
»  jaurd'lniî  (i)*  » 

A  part  la  Cathédrale ,  je  vois  pea  de  monameols 
chrétiens  d'une  certaine  importance  arcUtectorale , 
élevés  dans  l'époque  cjui  nous  occupe.  Il  ne  faut  pas 
Qobliisrnéaniiioînsréglise  des  Jacobins  de  Saint^kmr, 
anjoufd'bui  paroisse  de  la  viHe  hante ,  h  Saint-Flour, 
et  surtout  la  Sainte^hapelie  de  Riou)  »  beau  monu-^ 
ment  élevé  en  138S^>  où  se  trouve  le  caractère  ogival 
dans  son  époque  avancée  «  quand  l'art  était  aux  pré*<- 
ludes  de  la  renaissance.  L'église  de  Saint-Fk>nr  et  la 
Sâiute^bapeUe  de  Riom  sont  une  double  fondation 
de  Jean  de  France ,  duc  de  Berry. 

£t  m  f  puisque  nous  retrouvons  le  duc  d^  Berry  « 
prince  éigoîste ,  sans  éneiigie  »  qui  opprima  kprovi^ce 
qu'il  devait  protéger»  et  dont  nous  avons  beaucoup 
parlé  dans  le  cours  de  ce  récit  >  qu'il  noui^  seit  permis 
d'adoucir,  au  pcHut  de  vue  de  Tart ,  objet  de  ce  cha- 
pitre »  les  trop  justes  reproches  adressés  par  nous  au 
frèro  de  Cbaries  V.  Dans  ce  temps  de  vices  et  de  cruau- 
tés 9  si  le  duc  de  Berry  commit  des  exactions ,  il  épar*- 
goa  le  sang ,  il  ne  liit  point  cruel ,  et  hij  qui ,  selon 
Christine  d^  Pisan ,  «  jolis  estoit  dans  sa  jeunesse  » 
n  amoureux  et  gracieux  ^  et  de  moult  joyeuse  coudi- 
»  UoQ  en  France ,  »  ooulioua  toujours  à  s^  montrer 


(1)  Notice  de  la  Cathédrale,  p»  29. 
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ifidiilgent ,  don  et  de  fiivorable  accueil.  Mais  c'est 
coflune  artiste  qa'il  faut  louer  le  duc  de  Berry  ;  il  Tut 
le  grand  promoteur  de  Tart ,  dont  TefOorescmee  conh- 
mènçatt  en  France  dans  ce  sièele  de  transition.  Cet 
argent  »  indignement  ravi ,  du  moins  en  faisait-il  un 
usage  meilleur  que  n'était  son  origine.  Il  bAtissait  de 
beàuj(  chAteaux  (1)  qu'il  peuplait  decbe(iMl'<ettVfe;  et 
queb  qu'aientété  ses  torts ,  il  a  laissé  dans  Thistoiie  des 
arts»  que  nul  ne  protégea  plus  que  lui ,  une  trace  qui 
n'est  pas  sans  gloire  (2). 

Si  la  Sainte*Giiapelle  de  Riom  est  un  monument  de 
l'art  du  quatorzième  siècle  dû  à  Jean  de  Berry  »  il  ne 
paraît  pas  que  l'on  doive  regarder  comoie  une  fonda- 
tion de  ce  prince  les  vitraux  qui  font  la  plus  grande 
beauté  de  cet  édifice  ;  on  croit  qu'ils  ont  été  exécutés 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  bien  après  la  mort 
du  duc  Jean.  Quoi  qu*il  en  soit ,  ces  vitraux»  si  remar* 
quaUes  par  leur  richesse ,  par  la  sévérité  solennelle 
des  personnages ,  par  la  grande  manière  du  peintre , 
font  corps  inséparable  avec  la  Sainte-Cbapelle  (3) ,  et 


(1)  Nonnette  en  pardcollsr,  ta  rétidsiice  préférée  dau  le 
éaîùhé  4*Ao?6rfne. 

(2)  Le  portrait  da  dac  de  Berry  est  bien  connu;  on  peut  le 
Toir  dans  le  grand  ouvrage  publié  par  M.  SilTestre  sur  les 
écritures  de  tous  les  peuples,  t.  2  :  reproduction  d*un  très-beau 
niifsel  exécuté  peur  ce  prince ,  et  dont  Toriginal  est  à  la  biblio- 
thèque do  roi. 

(3)  Qui  donnera  à  la  Cour  royale  de  Riom  on  greffe  er  un 


(  *«*) 

peuvent  contribuer ,  dans  notre  province ,  à  glorifier 
l^rt  de  ^époque  éeMit  nous  avons  essayé  de  dérouler 
quelques  annales. 

Malgré  de  beaux  ouvrages  que  Ton  pourrait  allé- 
guer, Part  franc^ris  au  quatorzièroe  siècle  s'est  peu 
élevé  ;  il  a  perdu  une  partie  de  son  onction  chrétienne, 
et  n*tf  ipoint  acquis  encore  la  beauté  qu'il  recevra  un 
peu  phis  tard  du  souffle  italien.  L'architecture  main- 
tintsa  grandeur  dansce  siècle»  mais  la  peinture  sur  verre 
ne  fut  belle ,  ne  fut  grande  aussi  que  parce  qu'elle  lui 
fut  subordonnée ,  en  demeurant  au  service  des  cathé- 
drales; Il  fallait  attendre  jusqu'à  la  fin  du  quinzième , 
pour  voir  la  statuaire  et  la  peinture  marcher  seules, 
dans  leur  grandeur  rivale ,  se  posant  comme  art  libre, 
individuel,  affranchi  du  domaine  arclntecturai.' C'est 
qu'en  France,  durant  l'époque  du  moyen-ège ,  le  beau 
plastique  n'avait  pas  encore  trouvé  sa  vote.  Tandis 
qu'en  Italie  l'art'  grec  avait  conservé  ses  traditions 
d'une  manière  assez  constante ,  en  France ,  sous  la 
couche  plus  épaisse  des  races  venues  du  Nord ,  l'art  de 
la  forme  humaine  n'avait  rayonné  que  par  de  rares  in- 
tervalles. Les  peintures  françaises  du  quatorzième  siè- 
cle ,  excepté  peut-être  dans  les  vitraux  et  dans  les  vi- 
gnettes des  plus  riches  manuscrits,  étaient  restées 


local  pour  ses  «rchiTes,  afin  de  rendre  la  Sainte-Chapelle, 
avec  les  resunrationB  nécettaires,  k  Fart,  et  B*il  était  possible,  à 
sa  destination  sacrée. 
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bien  informes ,  <{ttaiid  Giotto ,  appelé  à  la  cour  d'Avi* 
gQOD  f  couvrait  les  murs  du  palais  pontifical  des  pages 
retroQTées  de  la  grande  peinture.  Il  est  vrai  qu'alors 
en  Italie  Dante  avait  apparu ,  qu'il  était  populaire  dans 
sa  propre  patrie ,  tandis  qu'en  Franee  les  esprits  culti^ 
vés  en  étaient  à  s'épanouir  aux  satires  vulgaires  de 
Jean  de  Meung  ;  tout  se  tient  dans  la  couroime  des 
auls ,  l'expression  et  la  forme  (1). 


X. 


ConduftioB  générale  de  ce  mémoire.  —  L*A«Terffiie  q^rès  la 

délivrance  des  Anglais. 

1392-1450. 

Nous  avons  terminé  ce  tableau  historique  de  l'Au- 
vergne durant  l'invasion  des  Anglais  au  quatorzième 
siècle.  Luttes  de  la  province  contre  les  grandes  com- 
pagnies dont  eUe  était  devenue  la  proie;  situation 
morale  et  intellectuelle  de  l'Auvei^ne  durant  cette 
époque  désastreuse,  tel  était  l'objet  que  nous  avons 
d&  nous  proposer.  Ici,,  nous  n'avons  plus  qu'à  achever 
tout  ce  travail  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  années 
qui  ont  suivi ,  et  sur  la  participation  de  l'Auvergne , 


(1)  Plusieurs  théories  de  cette  oature  ont  été  développées  dans 
notre  Essai  snr  la  philosophie  des  arts  du  dessin.  1838. 

Octobre  1844.  30 
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après  son  âflraaGfaissement ,  à  la  seconde  époque  de 
la  lotte  anglo*-rraiiçaise. 

En  1392 ,  par  les  opérations  du  maréchal  de  San- 
cerre  »  l'Auvârgne  se  trouvait  affranchie  du  fléau  qui 
l'avait  si  long-temps  désolée  ;  il  ne  restait  plus  de 
partisans  en  Auveigne ,  et  cette  province  tant  éprou- 
vée pouvait  enfin  se  reposer  de  ses  douleurs  (1).  En 
France  même  »  après  rinsurredion  des  MaiUotins  et 
les  efforts  de  la  tyrannie,  le  calnife  semblait  renaître , 
et  la  paix  donnait  l'espérance  d'un  avenir  plus  heu- 
reux. Charies  VI,  après  avoir  écarté  ses  oncles  du 
gouvernement ,  pour  le  confier  à  des  mains  plus  pures. 
Agé  de  vmgt^n  an ,  s'attachaif  à  mériter  son  titre 
de  Bien-Aimé.  Il  était»  comme  nous  l'avons  dit 


(1)  Une  chose  qae  Too  ne  doit  pas  oublier ,  c*est  qoe  Tocco- 
padon  de  I^Aover^ne  par  les  routiers  ifesc  qii*un  imporUDt 
épifode  de  Thistoire  dés  grandes  coaipafDies  â«  quatortièine 
siècle.  L* Auvergne  est  afTranchie  en  1392;  mais  le  reste  du 
Midi,  le  Languedoc,  est  loin  de  Fétre  également.  D.  Yaissette, 
an  tome  iv  de  son  histoire,  siât  à  la  trace  ces  brigands  qai, 
cinquante  années  encore,  se  succèdent  et  désolent  le  pajs^ 
Ecartés  du  Languedoc  en  1397 ,  par  des  opérations  analogues 
à  celles  qnl  en  «Tâient  délîTré  TAuvergne .  on  les  retrouve  en 
1415 ,  renaissant  de  leurs  débris  (*) ,  et  plus  tard ,  eu  1  i26 ,  28, 38 
(Pages  409,  438,  69,  73,  89).  En  t440,  le  roi  Charles  VU 
oonToqoe  les  milices  de  la  province  contre  eux  (  p.  454  );  ils 
traitent  avec  le  dauphin,  et  rentrent  peu  de  temps  après;  en 
1444 ,  on  les  retrouve  à  la  solde  du  comte  d* Armagnac ,  et  ils  se 
dispersent  sous  les  armes  du  fils  de  Charles  Vl|  (  t.  V ,  p.  4 }. 

(*)  n  partit  qii*k  celle  époqm ,  Ut  inqoiéuient  Saint-Floor  ;  comme  on  le 
toit  par  le  dire  d*ane  pièce  de»  areliivetcle  cette  TiIle,  en  date  de  t^^S  ;  Ta- 
bleltea  hitU  d*AoT.,  t.  2,  nolice  nr  Saint-Flow. 
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occupé  à  réparer  les  plaies  de  l'Etat ,  qoaod  survint 
l'étrange  catastrophe  de  la  fofét  du  Mans ,  en  1292, 
époque  à  laquelle  coïncide  la  délivrance  de  la  pro- 
vince d'Auver^e. 

lia  foHe  du  roi  renouvela  les  douleurs  du  commen- 
cement de  son  règne  ;  on  revit  les  troubles  d'une  ré- 
gence. Leducd'Anjou  étant  mort  depuis  long^temps, 
les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  se  disputaient  l'au- 
torité. L'inOuence  de  ce  dernier  éclipsa  celle  de  son 
rival;  mais  lui-naéme  eut  à  succomber  sous  l'influence 
plus  grande  du  duo  d'Orléans»  frère  du  roi.  Alors 
oommenoèrent  ces  longues  convulsions  qui  firent  si 
cruellement  palpiter  la  France  sous  les  querelles  de 
Bourgogne  €t  d'Orléans  ;  alors  on  vk  ces  deux  partis  / 
de  Boui^ignons  et  d'Armagnacs  couvrir  le  royaume 
de  meurtres  et  d'horribles  vengeances. 

I^e  pouvait  se  faire  que  les  Anglais  ne  iDher- 
chassent  pas  à  exploiter  les  troubles  qui  agitaient  alors 
la  France.  Le  duc  de  Bourgogne,  Jean^ans^Prar , 
après  son  retour  de  Flandre ,  où  il  est  eM  pour  sou- 
mettre les  Liégeois ,  est  resté  le  matd^  du  gouverne- 
ment. Il  a  remué  ces  fureurs  populaires  qui  ont  plus 
d'une  fois  bouleversé  Paris;  et  il  s'en  fait  un  appui 
pour  ses.  ambitions.  Toutefois ,  vaincu  par  l'activité 
du  jeune  dauphin ,  il  s'est  allié  au  roi  d'Angleterre 
qui  passe  la  Manchej,  vient  en  Picardie,  en  1415, 
remporte  une  grande  victoire ,  envahit  la  Normandie, 
dont  les  habitants  étaient  en  proie  à  une  horrible  fa- 


(m) 

mine.  Ea  vhîb  Le  crime  est  veira  au  secours  du  dau- 
phin et  du  parti  royal  de  France ,  par  l'assasiânat  de 
JeaD-sms-Pmir ,  Henri  V^  roi  d*Aogleterre ,  soutenu 
par  le  parti  bourguignon ,  est  nommé  régent,  et  hé- 
ritier présomplirdu  roi  de  France ,  dont  il  a  épousé  la 
scBUr. 

Cependant  le  dauphin  Charles  eu  a  appelé  &  Dieq 
et  à  son  épée  ;  il  s^est  retiré  à  Bourges ,  et  il  sait  que, 
dans  le  Midi  et  le  long  de  la  Loire ,  il  y  aura  tou- 
jours une  populaticm  fidèle  à  l'oriflamme  de  Saint^De- 
nys.  Mais  que  de  cruelles  déceptions  lui  sont  réser- 
vées !  Charles  VI  est  mort ,  Henri  V  est  mort  ;  mais 
Henri  VI  est  procbimé  roi  de  France  et  d'Angleterre, 
par  les  soins  du  duc  de  Bedfort ,  son  oncte ,  avec  Fap- 
poi  du  Bourguignon  »  d'accord  avee  la  mère  dénaturée 
du  roi  légitime,  de  Charies  VII. 

Qu'était^il  advenu  de' la  province  d'Auvergn#du- 
rant  ces  événements?  Elle  avait  donné  sa  part  de 
sympathie  à  la  cause  française ,  &  la  dynastie  légitime 
des  rois.  Elle  consentit  un  souvenir  trop  vif  des  inva- 
sions de  l'Angleterre  sur  son  propre  sol ,  pour  ne  pas 
accomp^er  de  ses  ressentiments  le  parti  anglais. 
Néanmoins ,  durant  ce  temps ,  on  ne  retrouve  point  les 
Anglais  en  Auvergne.  La  faction  bomrguiguonne  ne 
paraît  pas  non  plus  s'y  être  établie.  On  voit  une  or- 
donnance de  Charles ,  dauphin  de  France ,  donnant 
pouvoir  aux  habitants  de  Clermont  de  lever  pendant 
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quatjne  oos  «ne  aide  pour  la  fortification  de  la  ville  (1  )«. 
Dans  le  moment  fatal  où  la  royauté  française  ^tt  abri- 
tée dans  Bourges  »  si  près  de  TAuvergne  ;  tandis  que 
les  provinces  du  Nord ,  et  les  Etats  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne  »  avaient  embrassé  le  parti  anglais  ;  qnand 
Charies  Vn  était  proclamé  à  Poitiers  »  TAuvergne  se 
signala  par  son  dévouement.  Cependant,  en  1432, 
fious  trouvons  en  Anvei^ne  une  fmse  d'armes  qu  \ 
laisse  supposer  que  l'ennemi  avait  laissé  des  partisans 
dans  cette  province  (2).  Un  seigneur  de  la,Roche  re- 
produisant les  traditions  des  routiers  du  siècle  précé- 
dent,  avait  embrassé  avec  huit  cents  hommes  d'armes 
le  p^rti  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  d'Angleterre. 
11  parcourut  tout  le  pays  en  barbare ,  semant  en  tous 
lieui  la  désolation.  Des  troupes  furent  envoyées  contre 
lui .  Le  comte  d'Armagnac ,  le  aire  de  La  JPayette ,  ma- 
réchal de  France ,  conduisirent  les  opérations ,  et  firent 
entièrement  cesser  de  tels  brigandages ,  qui ,  du  reste, 
n'avaient  point  détourné  les  gentil^nanes  et  le  peuple 


(1)  ScoooMe ,  t.  II»  p.  86;  Sêvaron,  p.  454. 

(2)  Pierre  Jacobi ,  dans  m  Pratique  dorée,  p.  98,  éd.  de  1492  , 
a  an  passage  curieux  qui  montre  qu*en  effet,  il  y  a^ait  dans  le 
pays  des  amis  de  rAngleterre  : 

«  Utinam  êigna  lêonum  quœ  suM  in  Ahernim^  éêhito  tem- 
pare  fuissent  rupta,  et  lieet  in  via  juris  non  noceant^  tamen 
vulgà  maie  inteUigentibus  tfidetiMr  guod  noceant  et  arguunt 
guia  signum  représentât  sigmUum.,.  item  videtvr  eis  quod 
adversarius  retinuit  possessionem ,  per  leones  qui  ibi  erant.  » 
F.  96.  —  Note  commimiqoée  par  M.  de  Parrieu. 
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de  la  proYÎnce ,  de  leur  dévouement  au  parti  du  roi. 

Depuis  'ce  temps ,  et  durant  la  longue  guerre  qui 
dura  encore  vingt  années,  et  qui  s'acheva  par  l'expul-, 
sîon  complète  des  Anglais  du  territoire  de  France ,  on 
ne  trouve  aucune  trace  d'une  part  prise  par  l'Auver- 
gne à  cette  guerre  si  glorieuse  pour  la  nation  ;  ou  du 
moins  elle  n'y  prend  part  que  par  son  dévouement  à 
la  cause  commune ,  et  par  les  gentilshommes  du  sol 
auvergnat ,  que  l'on  rencontre  en  grand  nombre  dans 
l'armée  du  roi.  Lorsqu'en  1 429  la  jeune  bergère  de 
Vauconleurs  s'achemina  auprès  du  monarque  ;  quand, 
après  lui  avoir  porté  la  parole  et  la  confiance  de  Dieu, 
elle  alla  faire  lever  le  siège  d'Orléans  pour  assister  en- 
suite au  sacre  de  Charles  VII ,  à  Rheims ,  on  ti^uve 
dans  les  registres  de  la  ville  de  Clermont  la  preuve  de 
la  sympathie  et  du  concours  {Mrété  à  la  pucelle  par 
cette  importante  cité. 

<c  La  ville  de  Clermont  envoyé  à  la  pucela  Jehanna 
»  (  pour  faire  le  siège  de  la  Charité  ) ,  deux  quintaux 
»  de  saupétre ,  un  quintal  de  souphre ,  deux  quaysses 
»  contenant  un  melher  de  trais  ;  et  pour  la  personne 
»  de  ladite  Jehanne ,  une  espée ,  deux,  dagues  et 
»  une  apche  d'armes  (1).  » 


(1)  Registre  des  délibérations  de  la  ville.  Depuis  que cedocament 
a  été  extrait  des  registres  de  la  Tille ,  M.  le  président  Tailhand 
a  découvert  daus  les  archives  de  Riom ,  une  lettre  manuscrite , 
qui  parait  être  réellement  signée  de  Jehanne  y  signature  mal 
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On  aime  à  retrouver  ce  titre  naïf  et  textuel  de  la 
sympathie  manifestée  par  la  ville  de  Clermont  à  Thé- 
roïne  suscitée  de  Dieu  pour  sauver  la  France.  Lors* 
qu'après  la  sanglante  journée  de  Vemeuil  »  le  conné- 
table de  Richemond  eut  assujetti  Charles  VII  à  la  do- 
mination et  au  parti  du  duc  de  Boui^ogne  »  ce  seigneur 
rebelle  se  retira  à  Angers  où  il  trouva  Tévèque  de 
Cleniiont  qui  avait  été  diassé  de  cette  ville  comme 
partisan  du  connétable*  C'était  une  preuve  de  la  fîdé- 
hté  de  l'Auvergne  au  parti  de  la  France.  Beaucoup  de 
seigneurs  accompagnèrent  le  prélat  ;  l'année  suivante 
la  réconciliation  s'eflectua.  Le  connétable ,  de  retour 
d'un  voyage  de  Bretagne ,  revint  trouver  le  roi ,  et  l'em- 
mena en  Bourbonnais  y  puis  en.  Auvergne.  On  ne  dit 
pas  les  événements  qui  eurent  lieu  dans  ce  premier  se* 
jour  qui  se  renouvela  dans  la  circonstance  que  je  vak 
dire. 

Le  duc  de  Berry  et  d 'Auvergne  étant  mort  en  1 4 1 6 , 
sans  laisser  d'héritier,  messire  Pierre  de  Giac  avait  fait 
donner  le  titre  de  duc  d'Auvei^ne  au  comte  de  Cler- 
mont, fils  de  cet  illustre  duc  de  Bourbon  que  nous 

avons  vu  signalant  son  courage  au  siège  de  la  Roche- 
Sennadoire. 


formée,  et  dont  raathenticitë  n*est  point  détraite  par  le  Tail 
que  lapoeellene  satait  pas  écrire;  iMUusire guerrière  demande 
aowi  «  à  ses  chers  et  bons  amis ,  les  gens  d*église ,  bourgeois 
et  habitants  de  la  Tille  de  Riom  »  de  Taider  en  munitions  de 
guerre,  poor  le senrice  du  roi.  Tabl.  hbt.  d*Aav.,  t  v,  p.  302. 


On  trouve  dans  les  registres  de  la  TiHe  de  Glemiefit , 
sous,  la  date  de  1436 ,  sans  autre  explicatk>ii  »  qm  le 
roi  Charles  VII  séjourna  sept  jouis  entiers  dans  cette 
ville.  Alors  la  guerre  avec  les  Anglais  avait  beaucoup 
diminué  d'intensité  ;  tout  faisait  espérer  un  succès  dé*^ 
finitif  aux  armes  de  France.  Mais  le  monarque  était 
surtout  occupé  du  soin.de  combattre  la  révolte  des  sei- 
gneurs ,  si  connus  sous  le  nom  de  la  Praguene.  Nous 
n  avons  point  è  rappeler  les  détails  de  cette  guerre  ci- 
vile ,  qui  fut  sanglante ,  et  dans  laquelle  le  dauphin , 
depuis  Louis  XI ,  oubliant  ce  qu'il  devait  au  roi  son 
frère,  à  la  France,  et  à  la  guerre  anglo-française  qui 
n'était  pas  achevée ,  leva  l'étendard  de  la  révolte  ;  nous 
rappelons  seulement  que  le  dernier  acte  de  ce  drame 
se  passa  en  Auvergne.  On  voit  Charles  VII  chercher, 
en  1446 ,  un  abri  dans  sa  fidèle  province  auvergnate , 
s'arrêter  à  Montaigu ,  à  Combrailles ,  à  Ebreuil ,  à  Ai- 
guepeise.  Les  registres  publics  de  ces  villes  ont  gardé 
le  souvenir  de  la  réception  qu'y  reçut  le  monarque;  il 
se  dirigeait  vers  Clennont  pour  y  tenir  les  Ëtats.  Le  pa- 
triotisme du  pays  se  manifesta»  et»  comme  toujours,  la 
province  se  dévoua  à  la  cause  juste.  L'évéque  de  Otr- 
mont  prononça  un  discours  contre  les  seigneurs  révol- 
tés. La  guerre  se  termina  durant  le  séjour  du  roi  en 
Auvei^e ,  et  la  paix  fut  signée  à  Cusset . 

Dix  années  s'écoulèrent  encore  avant  la  complète 
terminaison  de  la  guerre  de  cent  ans.  Mais,  quand  la 
Normandie  eut  été  prise,  on  1449;  quand,  l'année 
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suivante  ^  Bordeaux ,  puissant  boulevartde  l'Aquitaine 
anglaise ,  fut  tombée  entre  les  mains  Françaises  ;  cpiand 
Bayonne  lut  délivrée  par  les  armes  de  Gaston  XI  de 
Foix  9  le  territoire  entier  se  vit  enfin  affranchi  d*un  en- 
nemi implacable;  et  l'Auvergne  qui,  dès  long-temps, 
ne  conservait  plus  qu'un  souvenir  lointain  des  désastres 
qu'elle  avait  subis  au  siècle  précédent,  sous  les  armes 
de  ces  cruels  routiers  anglais  et  gascons ,  l'Auvergne 
poursuivit  le  cours  de  sa  paisible  destinée,  et  Fut  tou- 
jours la  plus  fidèle  province  du  roi ,  la  plus  dévouée  à 
la  cause  commune  de  la  France. 


»ikcBt  mimcAiiYBS. 


A.  —  Pages  215,  252,  260. 


Le  comte  de  Ventadoar. 

VoKi  la  |>ièce  dont  nous  parions  à  la  note  de  la 
page  260  ;  ce  sont  les  motifs  par  lesquels  Looin  de 
Boori)on ,  comte  de  Clermont ,  chambrier  de  France» 
lieutenant  du  roi  et  du  régent  »  a  accordé  rémission 
au  comte  de  Ventadour,  pour  les  violences  eiercées 
par  ce  seigneur  contre  la  ville  d'Aigueperse. 

«  Il  nous  a  été  exposé  de  la  part  du  comte  de  Yen- 
tadour  et  de  Montpensier»  conseillier  de  Mgr  le  roi  et 
de  M.  le  régent  et  le  nôtre  »  cpie  ledit  comte  ^  pour 
obvier  à  la  mauvaise  volonté  des  ennemis  du  royaume 
de  France  »  qui  lors  étaient  en  sadite  comté  de  Yen- 
tadour  et  au  pays  de  Limousin ,  et  qui  s'efforçaient 
d'embler  et  prendre  forts ,  châteaux  ef,  bonnes  villes  » 
et  de  domagier  tout  le  pays  au  plus  qu'ils  pouvaient , 
DMinda  9  sur  la  requeste  des  gens  des  bonnes  villes  et 
autres  de  sa  cour  de  Yentadour,  plusieurs  gens  d'ar- 
mes pour  secourre  à  sadite  comté  et  audit  pays.  Comme 
ifs  étaient  bien  environ  dix-sept  qui  advinrent  »  entour 
l'heure  de  vespres ,  près  du  chaste!  de  Montpensier, 
le  comte  regardant  qu'ils  avaient  besoin  de  se  repo- 
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ser,  si  leur  manda  qtie  ils  s'en  allassent  en  sa  ville 
d'Aigueperse,  afin  d*y  être  logés  et  hébergés  pour  icelle 
nuit  ;  et  il  leur  donna  un  de  ses  écuyers  pour  eux  ac- 
compagner. Quand  donc  ils  furent  arrivés  près  de  la 
ville  f  ledit  écuyer,  pour  que  les  gens  qui  gardaient  la 
porte  'ne  s'effirayassent  mie ,  se  présenta  le  premier, 
car  bien  était-il  connu  de  ceux  de  la  ville ,  et  en  le 
voyant  ils  devaient  croire  que  ses  compagnons  n'estaient 
que  gens  de  bien  dont  il  ne  fdlait  avoir  défiance. 

»  Ams  il  arriva  que  les  gens  de  ta  ville  levèrent  le 
pont  et  fermèrent  les  portes ,  montèrent  sur  les  cré« 
neaux ,  et  répondirent  à  Técuyer  et  à  sa  suite  qu'ils 
n'entreraient  pas,  et  qu'ib  eussent  à  «e  retirer.  Sur 
cela  récuyer  s'approcha  et  dit  :  a  Biaux  seigneurs ,  il 
»  ne  vous  chault  avoir  doubte  de  ces  gens  d'armes , 
»  car  ils  sont  avec  Monsieur  le  comte  de  Jlfbnfpan- 
»  cier,  et  ne  viennent  mie  pour  nuire  à  la  viUe ,  mais 
»  seulement  pour  eux  aubergier  cette  nuit ,  et  pour 
»  ce  que  vous  soyez  plus  asseur  de  ce ,  le  dit  Mon*- 
»  sieur  le  comte  m'a  fait  venir  avec  eux.  Donc  lais- 
»  seE-les  entrejr  et  les  auberges  c^e  nuit  en  sa  ville  ; 
»  ils  paieront  aussi  bien  que  bonnes  gens  doivent 
»  payer,  et  vous  bailleront  tou  sieurs  harnais,  si  vous 
»  les  vouiez.  »  Les  bourgeois  répondirent  en  tenant 
l'huis  fermé,  ^  l'éaiyer  s'en  retourna  devers  le 
comte. 

»  Alors  icelui  comte  envoya  deux  de  son  h6tel , 
gens  notables ,  par  lesquels  il  ordonna  auxdites  gens 
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qui  gardaient  la  porte ,  de  kisser  entrer  ceux  du  eomte. 
A  quoi  ceux  du  dedans  désobéirent  avec  Tassentiment 
et  volonté  des  consuls  et  dutres  se  disant  gouverneurs 
de  la  ville.  Or,  ladite  ville  d'Aigueperse  est  prèsduchasr 
tel  de  Montpensier  à  cinq  traits  d'arbaleste ,  et  elle  est 
€0  tonte  jurisdiction  haute ,  moyenne  et  basse  du 
comte  de  Montpensier;  d'où  vient  que  celui-ci  était 
fort  courroucé  de  ce  que  ceux  de  la  ville  ne  voulaient 
recevoir  les  siens  comme  précédemment  ils  l'avaient 
fait  en  diverses  rencontres  ;  d'autant  que  durant  cinq 
ou  six  joufs  après ,  les  consuls  ni  autres  de  la  ville  n'es- 
taient pas  venus  s'excuser»  et  que  c'était  chose  de  grief 
préjudice  et  dommaige ,  et  de  mauvais  exemple  en 
temps  de  guerre ,  que  la  commune  ne  voulût  obéir  à 
son  seigneur  ;  que  cela  ne  devait  demeurer  sans  pu* 
nîtion  »  obéissance  devant  être  faite  audit  comte  ^ 
comme  ce  doit  faire  de  fubgiea^  à  seigneur.  Le  comte 
de  Montpensier  fit  prendre  sur  sa  justice  plusieurs  des- 
dits habitants  de  la  ville  d'Aigueperse ,  venant  de  la 
foire  de  Gannat ,  et  il  fit  garder  ces  marchands  et  leurs 
bestes  en  son  chastel  ;  et  comme  les  consuls  qe  vin- 
rent pas  à  soumission  »  mais  envoyèrent  seulement 
quelques  habitants  pour  réclamer  avec  arrogance  lesdits 
arrêtés ,  le  seigneur  arrêta  iceux  comme  les  autres. 

»  Alors  les  habitants  tinrent  leur  ville  close  et  fer- 
mée  en  contre  leur  seigneur  ;  et  comme  si  ledit  sei* 
gneur  fust  leur  ennemi  mortueulx  ^  ils  firent  amas  de 
gens  d'armes,  conspiration,  monop(»le  et  congréga- 
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tion  illicite  avec  plusieurs  villes  d'Auvergne,  eolx 
mettant  en  rébellion  ouverte  contre  leur  seigneur. 
C'est  pourquoi  ledit  comte  fit  venir  devant  la  ville  cent 
ou  six  vingts  gens  d'armes ,  non  pour  grévier  ou  dom- 
magier  les  habitants ,  mais  tant  seulement  pour  qu'ils 
se  retournassent  vers  leur  comte  et  seigneur  à  vraie 
.  obéissance. 

»  Or,  lesdits  hommes  d'armes  prirent  du  bestail 
qu'ils  trouvèrent  hors  de  la  ville  pour  se  nourrir,  rom- 
pirent des  moulins  et  y  boutèrent  le  Feu ,  enlevèrent 
des  bestes  de  somme  et  autres  biens  des  habitants ,  et 
peut-être  que  aulcuns  firent  violence  à  une  Femme  ou 
à  plusieurs  ;  et  tout  ce  ne  fut  fait  que  pour  faire  venir 
et  retourner  lesdits  consuls  et  habitants  à  vraie  obéis- 
sance et  à  voie  de  justice, 

»  Si  nous  a  supplié  ledit  comte  que  nous ,  en  re- 
gard de  cet  exposé ,  en  cas  où  il  aurait  encouru  peine 
ou  amende  corporelle,  nous  la  lui  voulussions  re- 
mettre ,  quitter  et  pardonner  et  à  sesdites  gens  d'ar- 
mes ou  de  pied  et  autres  qui  lui  lurent  aidant ,  con- 
seillant ou  confortant.  Pourquoi ,  nous  estant  suffisam- 
ment informés ,  tant  par  plusieurs  de  nostre  conseil , 
comme  par  autres  personnes  notables ,  le  fait  être  tel 
que  ledit  comte  nous  Ta  donné  à  entendre ,  nous  par- 
donnons au  comte  de  Montpensier,  etc.  Donné  par 
Mgr  le  duc  de  Bourbon  à  Riom ,  février  1359 ,  avec 
mandement  au  bailli  d'Auvergne.  Ratifié  par  le  roi 
Jean,  &  Calais,  le 4  octobre  1360.]» 


(479) 

Ce  récit  nous  a  semblé  curieux  comme  tableau  de 
l'époque.  Quant  à  la  vérité  des  faits  allégués  par  le 
comie ,  il  les  arrange  et  atténue  à  loisir.  Les  nouvelles 
violences  plus  graves  de  1373,  à  Tégard  desquelles 
je  n'ai  pas  sous  ma  main  d'explication  ^  ne  permettent 
guère  à  l'histoire ,  même  pour  celles  de  1359 ,  d'ad^ 
mettre  les  justifications  qui  valurent  à  ce  seigneur  les 
lettres  de  pardon  du  roi  Jean  (1). 


B.  —  Pages  215  et  252. 


Lettres  de  grAce. 

Les  lettres  de  rémission  accordéesaucomtede  Mont* 
pensier,  dont  nous  venons  de  rapporter  la  teneur,  ap- 
partiennent un  ordre  de  documents  fort  intéressants 
dans  lesquels  se  réfléchit  assez  fidèlement  la  physiono- 


(1)  Bernard  de  Yentadoar  était  petit-fils  de  Marguerite  de 
Beaajeu  ,  fille  de  Loois  de  Beaujea  ,  seigneur  de  Monl- 
ferrand  ;  eUe  avait  épousé  Eblei  yill ,  vicomte  de  Yenta- 
dour.  G*est  donc  au  titre  de  son  aïeule,  comme  héritière 
de  la  maison  de  Beaujeo ,  que  Bernard  devint ,  en  1350 ,  sei- 
gneur de  Montpensier.  Le»  seigneuries  de  Yeotadour  et  de 
Montpensier  furent  érigées  en  comtés  par  lettres  du  2  avril  1350. 
Le  comté  de  Montpensier  fut  vendu,  le  14  mars  1375,  par  le 
comte  Bernard  de  Yentadour,  an  duc  Jean  de  Berry.  Nous 
avons  sons  les  yeux  des  notes  nombreuses  et  fort  précises  sur  la 
maison  de  Yenladonr ,  recueillies  par  M.  Tailhand.  Yoir  aussi 
Tabl.  hist.  d*Auv. ,  t.  i ,  p.  101. 
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mie  de  ces  tenps  désastreux.  Nous  avons  »  en  effet , 
sous  la  main  un  certain  nombre  de  ces  lettres  de  grâce 
accordées  par  les  lieutenants  de  la  province  et  rati- 
fiées par  le  roi ,  pour  l'époque  qui  nous  occupe. 

Ces  pièces  ont  été  en  général  recueillies  par  Du- 
krare  qui  avait  fait  ces  extraits  dans  le  Trésor  des 
Chartes ,  à  Paris  ;  elles  se  trouvent  parmi  les  mam^icrits 
de  ce  savant ,  dont  s'est  enrichie  la  bibliothèque  de  Cler- 
mont.  On  y  voit  figurer  toutes  les  conditions  de  la 
société  d'alors,  tous  les  faits  d'une  licence  eiïrénée, 
depuis  les  violences  en  plein  soleil  exercées  par  les  gen- 
tilshommes contre  le  peuple  des  bourgs ,  jusqu'aux 
ignobles  querelles  qui  se  passent  dans  les  tavernes  ou 
autres  lieux  plus  impurs;  et  tout  cela  en  détails  si 
précis,  que  Ton  se  sent  ému  lorsqu'on  les  lisant  on 
songe  à  la  iiratemité  des  siècles ,  k  la  pérennité  des 
vices  et  det»  misères  de  l'humanité. 

Nous  allons  rapporter  sommairement  quelques-uns 
de  ces  souvenirs ,  évoquer  des  personnages  justement 
obscurs,  des  noms  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  au- 
raient pu  rester  dans  la  poussière  des  archives  où  ils 
dorment  ensevelis  dqmis  long-temps  ;  mais  nous  de- 
vons ajouter  quelques  traits  à  la  physionomie  de  l'é- 
poque que  nous  avons  en  à  raconter. 

Un  des  plus  remarquables  tj  pes  de  ces  brigandages 
est  celui  de  sire  de  Cardillac. 

«  Jehan ,  fils  du  roi  de  France ,  duc  de  Bcrrv  et 
d'Auvergne,  savoir  faisons  que  notre  procureur-géné- 
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rai ,  TbofDâside  Puynant ,  a  trait  en  canse  devajit  npus, 
mesare  GuUkume  de  Gardillac ,  chevalier,  vicomte  de 
Murât  y  accusant  ledit  vicomte  d'avoir  ccmimis  crimes 
de  lèse-ftajesté  contre  raison  et  contre  la  coutome  gé- 
nérale du  royaume  de  France ,  d'avoir  fait  guerre  pu- 
blique en  nosdits  pays  d'Auvergne  et  des  montagaes 
d'Auvergne  et  ailleurs ,  avec  grant  congrégation  de 
compagnies  et  gens  d'armes  ses  alliés. 

»  Expressémept  il  a  été  en  chevauche  sur  les  terres 
des  révérends  pères  en  Dieu,  les  évéques  de  Gler- 
mont  et  de  Saint- Flfur,  du  grand  prieur  d'Auvergne, 
du  seigneur  de  Breson  et  de  bien  d'autres  de  nosdits 
pays  ;  ayant  attiré  plusieurs  des  ennemis  du  royaume 
de  France  esdits  lieux ,  il  a  emmen^jiombre  de  pri* 
sonniers  à  ses  cbasteaux ,  et4es  a  tenus  en  géhennes 
et  tourments,  et  les  a  mis  à  rançon;  il  a  fait  meurtres 
et  mutilations  de  membres ,  ravi  plusieurs  femmes , 
bouté  feu ,  assailli  et  escaladé  divers  forts  par  violence, 
tant  de  nuit  que  de  jour,  en  particulier  aux  lieux  de 
Chavaignac,  d'Âubepeyre  etdeFonroze  en  sa  propre 
vicomte  ;  il  a  tué  ou  laissé  tuer  Durant  Cussat ,  ser* 
gent  du  roi  et  le  nôtre  ;  il  a  reçu  les  ennemis  dans  les 
forts ,  leur  a  fourni  toute^  les  provisions ,  les  a  con- 
fortés dans  leurs  mauvaisetés ,  crimes  et  délits ,  et  a 
chevauché  en  plusieurs-  parties  du  royaume  avec  eux , 
pillant ,  robant  et  faisant  autres  maléfices ,  et  spécia- 
lement. s*étant  mis  en  accord  avec  les  ennemis  qui  te- 
naient Brioude. 

Novembre  1844.  31 
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)»  FmablenwBt ,  é^ifc  accusé  ledit  vicomle  deMtirat 
if 'avoir  fait  et  {perpétré  nombre  de  roberiés ,  trimes  et 
délits  grand»  et  énormes  ;  et  disait  notre  procnretUT'-gé- 
néral  que  des  choses  dessus  dites  était  publique  re* 
nommée  par  tous  nosdits  pays.  Pour  quoi  il  était  d'avis 
q«e  ledit  vicomte  f&t  puai  criminellement  en  corps  » 
et  ^pe  tous  ses  châteaux  »  jiéritages ,  rentes  »  juridic* 
tions ,  justices ,  meubles ,  etc.  t  fussent  acquis  et  con- 
fisqués à  nous  et  à  nos  hmrs  à  perpétuité. 

»  Mais  ledit  vicomte  ayant  apporté  devant  nous  ses 
défasses  y  niant  plusieurs  des  raisons  dites  par  notre- 
(fit  procurem*,  et  noos  ayant  supplié  humblement  çie 
de  notre  bénigne  grAce ,  nous  lui  vodussiims  pardon- 
ner :  nous ,  en  consid^ation  desdkes  innocences  al- 
léguées par  lui  ;  et  comme  ledit  vicomte  a  bien  et 
loyalement  servi  notre  dier  seigneur  et  père  que  Dieu 
absolve ,  ^Mgr  le  roi ,  et  nous ,  ez  guerres  du  royaume 
de  France  (1)  »  et  que  d'ailleurs  il  s'est  bien  comporté 
contre  les  pilleurs»  robeurs  et  ennemis  de  nosdits 
pays ,  qui  lors  y  étiuent  (2) ,  et  qu'il  nous  a  fait  autres 
bons  et  agréables  services ,  espérant  bien  qu'il  nous 
en  rendra  d*autres  au  temps  à  venir  ;  à  la  requête  et 
|irière  de  notre  cher  père  le  comte  d'Armagnac ,  avons, 
de  notre  certaine  science  et  grftce  espédale ,  pardonné 
<au  vicomte  de  Murât ,  à  qui  par  la  teneur  de  ces  lettres 


(i)  Sans  doote  en  1356 ,  à  Poitiers. 

(2)  Au  temps  de  la  première  inyasion ,  en  1339. 
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nouâ  remettons  tiQUte  peiqe  corporelle  »  criminelle  et 
civile ,  le  rétablissaot  en  ses  biens  et  bonne  famé  (1)» 
imposons  silence  à  notre  preciireur-général  et  à  tous 
nos  autres  officiers;  et  de  ce  donnons  ntandement  au 
bailli  d'Auvergne  et  des  ntootagned.  Sons  notre  soét 
en  notre  ville  de  Riora  »  le  8  aoèt  1365. 

« 

Voici  le  résumé  de  quelques  lettres  de  gi àce  sur  des 
faits  de  nature  analogue. 

Pierre  de  Norris  ,  chevalier ,  s'était  emparé  du 
prieuré  de  Saint-Réverien ,  ordre  de  Ghiny ,  qui  ^it 
sous  la  sauvegarde  du  roi.  II  met  avec  sa  troupe  le  feu 
au  portail  du  prieuré ,  il  y  prend  tous  les  bleds  et  autres 
biens  qui  s'y  trouvaient  »  et  oblige  à  rançon  les  hommes 
et  sujets  des  religieux .  Lui  et  ses  gens  abattent  les 
vofttes  de  l'église  ^  pillent  les  calices  ^  vêtements  et 
ornements  des  prêtres  «  et  tout  ce  qui  était  dans  l'é- 
glise 9  font  violence  à  plusieurs  femmes  de  la  dépen- 
dance du  prieuré,  et  livrent  aux  ennemis  quatre 
hommes  de  la  même  dépendance,  lesquels  furent 
occis.  Le  roi  avait  déjà  pardonné  à  ces  malfaiteurs , 
attendu  qu'ils  avaient  fait  leur  paix  avec  les  moines ,  et 
il  donne  de  nouvelles  lettres  de  rémission.  Paris,  fé- 
vrier 1361. 

Huguenot  de  Claviers ,  fils  de  Bertrand  de  Claviers, 


(1)  Formale  ordinaire  à  ces  leures  de  rëmisMon.  Pooruni  le 
roi  et  les  princes  peaTentbien  pardonner ,  mais  il  leur  eit  diffl- 
ciU  de  remettre  en  bonne  renommée*  * 


(  48*  ) 

efaevalier,  avoue  que ,  comme  le  sire  de  la  Roe  et  (e 
vicomte  de  PoKgnac  avaient  guerre  ouverte  entre  eux, 
le  sire  de  ia  Roe  l'avait  appelé ,  lui  Huguenot ,  k  sa 
solde  ;  et  qu'alors  il  fit  nombre  de  brigandages ,  meur- 
tres ,  viols,  incendies  et  moult  de  Déaux  dans  le  pays. 
Le  roi  fait  grâce,  sauf  le  droit  de  partie  civile.  Jan^ 
vier  1362. 

Jehan  de  Qiflnquempois  adresse  au  roi  une  humble 
supplication,  contenant  que,  en  Tan  1360,  étant  allé 
au  temps  du  caresme ,  dans  la  compagnie  du  défunt 
Thomas  de  la  Marche,  chevalier,  avec  d^autres 
hommes  d'armes,  pour^  combattre  le  dauphin  d'Au- 
vergne ,  il  y  resta  pendant  six  mois ,  et  dans  ce  temps 
ledit  suppliant  prit  une  maison  M  un  chftteau ,  s'em- 
para des  hommes ,  et  les  soumit  à  la  rançon.  Puis ,  fai- 
sant réQexion  à  sa  mauvaise  conduite ,  et  voulant  re- 
venir dans  la  voie  de  la  vérité ,  conduit  par  le  repentir, 
il  rentra  dans  son  pays,  comme  bon  Français,  et 
servit  en  différentes  affaires,  notamment  aux  marches 
d'Auvergne,  avec  le  maréchal  d'Audenehan;  il  de- 
mande l'absolution  desdits  crimes  commis.  —  Accor- 
dé,' Paris,  novembre  1362. 

Jehan  de  Charaq ,  écuyer,  se  trouvant  au  service  du 
roi ,  en  la  ville  de  Clermont,  sous  le  gouvernement  du 
comte  de  Trastemare  ,  pour  faire  la  guerre  aux  gens 
des  compagnies  qui  lors  étaient  sur  le  pays,  déclare 
que  certains  gentilshommes  et  bourgeois  de  Clermout 
ayant  battu  ct*maltraité  un  sien  valet,  il  s'en  vint. 


(  *g5  ) 

avec  d'autres  hommes  armés  d'épées  et  de  couteaux , 
Couver  les  gens  qui  avaient  battu  sondit  valet,  et  ils 
les  navrèrent  à  mort,  —  Pardonné»  1362. 

Nous  voulions  multiplier  ces  histoire,  citer  an  certain 
nombre  de  faits  empruntés  aux  classes  populaires ,  afin 
que  ce  livre  réfléchtt  d'une  manière  plus  fidèle,  plus 
expresse ,  le  peuple  d'alors  dans  ses  diverses  condi- 
tions. Mais  nous  devons  abréger,  et  d'ailleurs  qu'il 
suffise  de  dire  qu'on  y  verrait  de  vulgaires  attentats , 
assauts  de  personnes  et  de  domiciles,  meurtres  et 
crimes  de  diverse  nature,,  même  dans  la  cité  populeuse 
de  Clermont,  témoignage  évident  de  l'impuissance  des 
lois  aussi  bien  que  du  relâchement  des  mœifrs  et  de 
la  discipline  sociale  dans  ces  temps  malheureux.  Que 
les  passions  de  ce  siècle  sont  impétueuses ,  violentes  ! 
Ces  naturels  implacables  offrent  comme  un  souvenir 
lointain  des  races  barbares  et  des  règnes  mérovingiens. 
Pourtant  il  faut  bien  le  dire ,  alors  comme  toujours ,  le 
crime  monte  à  la'  surface  ;  c'est  lui  que  l'annaliste  re- 
cueille ;  mais  au  fond  de  la  société ,  il  y  a  la  bonne 
nature  humaine ,  il  y  a  la  vie  honnête ,  retirée- au  foyer 
domestique,  la  foule  inconnue ^  ourdissant  en  silence 
le  tissu  de  la  vie  privée,  et  formant  par  l'agrégation 
des  familles  cet  ensemble  moral  qui  est  la  société.  Or 
il  y  avait  alors,  je  le  croi^..  dans  ce  fond  vivant  et  in- 
térieur qui  échappe  trop  aisément  au  regard  sommaire 
de  l'historien ,  une  moralité  meilleure  qu'en  nos  jours; 
et  l'ardeur  chrétienne ,  si  vive  dans  ces  siècles  de 


(  *86  ) 

croyance ,  avait  le  secret  d'assouplir  bien  des  fmtares 
sauvages ,  et  manitenaît  la  tertu  »  smon  à  la  surfiice 
troublée ,  du  moins  dans  les  régions  (rfus  pures ,  au 
oœur  même  de  Ut  société. 


C.  —  Pages  215,  217.   . 


Autres  t«tlret  d*aboIitioiit  poNUqoM  et  «ccl^iaBtiqaei. 


•  «1 


Deux  lettres  d*abolitiof\  ou  de  rémission  m'ont  aussi 
été  conununiquéesparM.  Em.  Delalo,  (procureur  du 
roi  à  Mauriac ,  dont  on  connaît  en  Auvergne  les  tra- 
vaux assidus  pour  l'exploration  des  documents  relatifs 
à  l'histoire  de  la  province.  La  première  est  relative  à 
Jaubert ,  seigneur  de  Dienne ,  qui  avait  transigé  avec 
les  ennemis ,  et  laissé  accepter  le  meurtre  d'un  cheva- 
lier imprudemment  donné  comme  otage  ;  la  lettre  du 
roi  est  de  juin  1363  (1).  L^autre  pièce ,  plus  intéres- 
sante et  en  français,  est  de  1375.  En  voici  le  sujet , 
résumé  par  M.  Delalo  lui-même. 


(I  )  Le  obàteea  de  Diettue  (p.  211) ,  dont  il  reste  qoelqoes 
tiges,  était  situé  près  do  chef-lieif  de  la  oommnne  de  ee  son ,  à 
ane  lieoe  et  demie  de  la  yille  de  Marat.  Le  Limousio ,  le  Qotrcy 
et  le  Roaergiie  ayant  été  cédés  k  TAngleterre  par  le  trallé  de 
Bretigny ,  le  château  de  Dienae  se  trouvait ,  ainsi  qQ*U  est  dit 
dans  les  lettres  de  ré|nission ,  sur  les  frontières  du  royaume  de 
France. 


(  m  ) 

cr  Les  Afiglais  occupaient  plusieurs  cbàtôàui  dan.v 
le  voisinage  des  paroisses  de  Riom-les-tfookagnes ,  4e 
Meoet  et  de  Viguonet.  Les  hommes  de  Bertrand  de 
Claviers,  seigneur  de  Murat-F  Arabe,  qui  haUlaientlea- 
dites  paroisses  »  s'étaient  d'abord  réfugiés  dans  les  forts 
qui  tenaient  pour  (^  France,  mais  ils  ne  pouvaient  en 
sortir  sans  s'exposer  au  danger  d'étoe  pris.  Lear  posi- 
tion n'étMt  plus  tenable ,  ils  se  rapprochèrent  des  An- 
glais^ leur  fournirent  des  vivres,  et  leur  achetèrent, 
sans  doute  ,  une  partie  du  butin  qu'ils  faisaient  dans 
leprs  courses.  A  ce  prix  ils  obtinrent  un  peu  de  lepes , 
et  purent  vaquer  à  leivs  affaires  de  dehors.  Cette  ech 
p^  de  traité  ayant  pam  coupable  an  duc  de  Ben^r 
les  malheureux  babîtiints  des  paroisses  de  Riom ,  Vbh 
n<)t  et  Viguonet  avaient  à  redouter  les  ra|jtes  de  so^ 
indignation ,  locsqu'âs  se  pourvurent  en  grâce  dempt 
Louis  II,  duc  de  Bourbon,  UeutenaiHdaroietduduc 
de  Berry  dans  la  Haute^Auvergoe.  Is  prince  leur  ac- 
corde des  lettres  4e  rémisâon,  pourvu  toutefois  qu!ils 
n'eussent  fourni  aux  Anglais  ni  harnais,  ni  artille- 
rie (1).  » 


(1)  Dans  cette  pièce  il  est  question  de  plusieurs  lient  et  forts 
dont  il  eiiste  encore  des  restiges  :  io.  Ciiarlus-ChaiDpagnagnés 
(  page  299  )  »  dans  la  commane  de  Basaignac,  chiteau  très-fort, 
iiU>nt  on  Toit  des  restes  impoaams  an  sommet  d*une  montagne 
iDonique  qui  domine  la  ronte  royale  de  Clermontà  Mauriac; 
f^o.  la  roche  de  Marciiam,  aujoard*bai  de  Maréchal,  com- 
mune et  canton  de  Champs ^  arrondissement  de  Mauriac  ;  celte 


(  ^ss  ) 

Il  existe  un  antre  ordre  de  lettres  de  grâce  d'un  in* 
térét  non  moins  grand  »  ce  sont  les  rémissions  on  ab- 
solutions ecclésiastiques ,  à  Fégard  des  excommunica- 
tions encourues  parles  routiers  et  leurs  fauteurs ,  ainsi 
que  nous  l'ayons  fait  observer,  notamment  à  la  p.  217. 
L'EgKse ,  dans  sa  sollicitude ,  avait  uni  ses  foudres 
spirituelles  à  la  puissance  publique  contre  les  dévas- 
tateurs des  provinces  ;  elle  se  montra  indulgente  au 
repentir.  M.  le  président  Tailhand  veut  bien  aussi  nous 
communiquer  diverses  pièces  du  trésor  de  Riom ,  entre 
antres  un  acte  de  Charles  ¥,  en  date  de  mars  1367  ; 
le  roi  prie  les  évéques  de  Beaune,  de  Chartres,  de  ' 
Sens,  etc. ,  commis  et  députés  par  N.  S.  P.  le  pape 
pour  absoudre  ceux  des  compagnies  qui  ont  renoncé 
k  leur  mauvaise  jie ,  d'absoudre  également  ceux  qui 
ont  fait  quelque  accord  avec  lesdites  compactes  en  ar- 
gent ou  autrement  pour  leur  propre  repos  ;  «  pourvu  que 
»  icelle  absolution  ils  requièrent  humblement  et  dé- 
votement. »  Puis,  en  date  de  1368,  on  trouve  une 
lettre  d'absolution  accordée  à  Guillaume  Régna  et  à 
plusieurs  autres ,  par  l'archevêque  de  Sens  à  ce  dé- 
puté par  N.  S.  P.  le  pape,  sur  la  demande  et  sup- 
plication que  lesdits  excommuniés  lui  avaient  adressée. 


terre  avait  le  titre  de  vicomte;  on  voit  encore  les  vestiges  dn 
chàieao ,  qui  avait  la  forme  d*une  grosse  tour  carrée  ;  3o.  le 
Chaylar  (page  202) ,  près  de  Mnrat ,  sur  ane'roche  qoi  domine 
la  vallée  de  TAlagnon,  appartenait  à  la  maison  de  Dienne,  qui 
le  tenait  en  fief  des  vicomtes  de  Marat;  on  y  voit  les  restes 
d*nne  toar. 


(  «•  ) 

D.  — Pages  257,  442. 
Les  consuls  d*Aiirillac. 

n  a  été  inséré  dans  les  Tablettes  historiqaes  d'Au- 
vergne, t.  2 ,  p.  347 ,  on  inventaire  des  titres  de  la 
bibliothèque  d'AuriUac ,  dressé  par  M.  le  baron  Del- 
zoQS,  dans  lequel  inventaire  on  trouve  ^indication 
d'un  certain  nombre  de  pièces  de  1 356  à  1 392 ,  temps 
de  l'occupation  des  Anglais  (1). 

Je  dois  à  M.  Delzons,  çuteur  d'importants  tra^ 
vaux  sur  l'histoire  et  sur  la  législation  du  haut  pays , 
quelques  notes  relatives  aux  pièces  dont  il  a  placé  4e 
relevé  dans  le  savant  recual  que  je  viens  de  citer. 

Comme  cpmmeirtaire  d'une  pièce  indiquée  sous  ce 
titre  :  Lettres  de  grâce  accordées  par  le  roi  Charles  V 
aux  habitants  d'Aurillacquîavatent  tué  Aton  la  Roque, 
chevalier ,  qu'ils  soupçonnaient  de  favoriser,  les  An- 
glais, en  date  de. mars  1364,  M.  Delsons  me  donne 
les  détails  intéressants  qui  suivent  : 

«  Les  Anglais ,  dit  le  roi ,  avaient  occupé  le  pays 


(1)  Voir  aussi  dans  ce  recaeU,  lo.  ThiTentaire  de  quelques 
pièces  oomanunales  de  la  même  époque,  placé  par  If.  Gardissal 
dans  sa  Notice  sur  Saint-Flour;  2o.  collection  des  manuscrits 
aclietésà  là  Tente  de  M*  Paul  Lacroix,  par  M.  Alphonse  Polin, 
libraire  à  Liège.  On  y  Toit  le  Catalogue  de  beaucoup  de  pièces 
auvergnates  du  même  temps»  t*  i,  p.  !U5. 


cinq  ans ,  minant ,  dévastant  et  pillant  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  atteindre.  Ils  y  revenaient  encore  de  temps 
à  autre  pour  commettre  les  mêmes  excès  ;  ils  trou- 
vaient aide  et  protection  cli^  quelques  nobles  de  la 
province ,  notamment  chez  Aton  la  Roque  qui  était  de 
fai  compagnie  èe  Bertucat  de  Lebret  (1). 

»  Lorsque  le  souverain  pontife  eut  publié  une  indul- 
gence pow  ceux  qui  se  réuniraient  contre  les  oompa- 
gnîes ,  pàisieurs  des  habitants  du  baifliage  des  monta- 
gnes prirent  la  croix  avec  le  vtcoaite  de  ViNenur 
(  seigneur  de  Calvinet).  Les  consuls  d'Auriilac  firent 
marché  afvec  Jedit  vicomte  «  et  lui  payèrent  vue  sonme 
d'argent  ;  et  à  ce  prix ,  il  devait  entretenir,  pendant  ua 
certain  temps,  un  nombre  convenu  de  gens  d'armes 
pour  leur  défense ,  et  ne  faire  aucun  traité  sans  leur 
congé.  De  plus,  il  était  interdit  au  vicofnte  de  Ville- 
mur  de  réunir  dans  ses  places  aucun  des  nobles  connus 
poirr  avoir  des  intelligences  avec  les  Anglais,  et  spé- 
cialement Aton  la  Roque. 

x>  Cependant  Berducat  d'Albret  n'étant  qu'i  trois 
lieues  d'Aurillac ,  Aton  vint  dans  cette^ille  trouver  Vil- 
lemur,  et  l'engagea  à  licencier  ses  gens  d'armes  avant 
l'expiration  du  délai  fixé,  et  sans  prévenir  les  consuls 
ni  de  ce  renvoi ,  ni  de  son  traité  avec  les  Anglais. 


(i)  La  iMinie  Aton  la  Roqae  possédai  t  près  de  tfamaaiiac, 
à  tii  kUomètre»  d'Aarillac  ,  an  château  appelé  la  Ro^fot- 
d*Alon  »  dont  on  a  fait  Roquenaton. 


r 


(m  ) 
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»  Le  lendemain  da  départ  des  gens  d'armes ,  Bef- 
dacat  étaft  avec  600  hommes  aux  portes  d'Aorillac  ; 
Vîllemur  et  Aton  conférèrent  avec  lui  ;  ils  revinrent  en 
ville»  publiant qu^ilTaRait  laisser  Berducat  se  loger  dans 
le  faubourg  pour  une  nuit ,  et  que  le  lendemain  il  se 
retirerait.  Irrités ,  les  habitants  courent  aux  barrières, 
et  déjà  on  s'y  battait  quand  Aton  y  courut  pour  faire 
cesser  I^  combat  ;  il  parla  et  ne  fut  point  écouté  ;  il 
voulut  menacer,  on  le  menaça  à  son  tour;  pressé  par 
les  habitants ,  il  prit  la  fuite ,  fut  poursuivi  et  tué  dans 
une  maison  oh  il  avait  cherché  un  reixrge.  Viflemur 
partit  aussitôt  de  la  ville ,  rassembla  ses  amis ,  ses  pa- 
rents et  ceux  d'Aton  la  Roque,  et  tous  firent  la  guerre 
aux  habitants  d'Aurillac. 

»  Alors  les  consuls  s'adressèrent  au  roi ,  hi  expo- 
^sant  les  faits  dans  leur  vérité  ;  ils  prouvèrent  que  plu- 
sicsnrs  des  notables  habitants  s'étafent  exposés  à  de 
grands  dangers  pour  sauver  la  vie  d'Aton  la  Roque, 
et  demandèrent  l'autorisation  de  payer  la  composition . 
(le  prix  du  sang)  aux»parents  d'Aton ,  sans  se  recon- 
naître par  là  coupables  du  meurtre  d'un  chevalier. 
Sir  ce ,  le  roi  autorise  les  consuls  d'Aurillac  à  traiter 
comme  ils  l'entendront,  et  défend  à  tous  officiers  de 
justice  de  poursuivre  aucun,  des  habitants  de  la  ville 
pour  le  meurtre  d'Aton.  » 

La  plupart  dej  autres  pièces  concernent  les  contes- 
tations entre  les  consuls  et  les  abbés  d'Aurillac,  oti 
même  entre  les  consufs  et  le  duc  de  Berry  ;  car  il  y  a 
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uèe  pièce  ayant  pour  titre,  c<  assignation  donnée  par  le 
roi  à  son  frère  le  duc  de  Berrj  et  d'Auvergne  et  aux 
consuls  d'Aurillac  à  comparoir  devant  la  cour  du  par- 
lement pour  raison  de  leurs  prétentions  et  de  la  guerre 
qu'ils  se  faisaient.  »  Décembre  1372.  Rappelons  le 
fond  de  ces  contestations. 

«  Elles  ont  trait  à  une  question  particulière  entre 
les  consuls  et  l'abbé ,  seigneur  de  la  ville.  Suivant  les 
anciennes  franchises  d'Aurillac ,  conBrmées  par  plu- 
sieurs sentences  arbitrales  sanctionnées  par  les  rois  » 
les  consuls  avaient  le  droit  de  lever  et  imposer  des 
tailles  sur  les  habitants  de  la  ville;  ils  en  employaient 
le  montant  aux  besoins  de  la  communauté ,  et  ren- 
daient compte ,  en  sortant  de  charge  »  à  leurs  succès- 
seurs  et  au  conseil  de  la  cité.  L'abbé ,  en  sa  qualité  de 
seigneur,  tenta  plusieurs  fois  de  s'immiscer  dans  cette 
administration;  las  consuls  s'y  refusèrent  constam- 
ment, et,  par  lettres-patentes  du  17  avril  1367, 
Charles  V  reconnaissant  .que  les  consuls  ont  fait  d'é- 
normes sacrifices  pour  fortifier  1^  ville  et  la  défendre , 
reconnaît  leur  droit. et  le  confirme.  » 

Les  prétentions  de  Tabbé  d'Aurillac,  souvent  rt- 
nouvelées,  sont  constamment  écartées. 

En  1368,  on  trouve  une  sentence  de  Pierre 
Dalzd ,  lieutenant  du  bailly  de  Saint-Pierre-le-Mous- 
tier,  à  Aurillac ,  en  faveur  des  consuls  contre  le  juge 
de  l'abbé  ;  voici  à  quelle  occasion.: 

«  Les  consuls  avaient  été  obligés  d'imposer  souvent 


(  4Ô3  ) 

)  es  habitants  pour  subvenir  aux  frais  de.  Ih  pierre  qui 
continuait  toujours  dans  ce  pays,  alors  frontière.  Ils 
taxèrent  le  juge  de  Fabbé  comme  les  autres  ;  celui-ci 
n'ayant  pas  voulu  payer ,  on  procéda  contre  lui  par 
voie  de  saisie  ;  il  fit  citer  devant  le  juge  les  trompettes 
et  valets  des  consuls  qui  avaient  fait  la  saisie.  Le  lieu- 
tenant du  bailly  reconnut  que  le  juge  de  Tabbé  n'é- 
tait aflranchi  de  la  taille. 

»  Les  habitants  d'Âurillac  et  des  environs  se  plai- 
gnent de  ce  qup  Tabbé  a  pris  pour  vicaire  un  quidam 
du  duché  de  Vienne»  qu'il  a  confié  ses  châteaux 
et  forteresses  à  des  étrangers ,  en  sorte  que  la  ville 
d'Aurillac ,  qui  est  de  ce  côté  la  clef  de  la  France  ^  se 
trouve  entourée  d'ennemis ,  et  que  le  royaume  est 
exposé  et  ouvert  ;  que  cependant ,  sous  prétexte  que 
son  territoire  ne  fait  pas  partie  du  duché  d ^Auvergne, 
l'abbé  ne  veut  pas  permettre  au  duc  de  Berry ,  frère  du 
roi ,  de  garder  cette  frontière.  En  conséquence ,  le  roi 
ordonne  aux  baillis  de  Saint- Pierre-le-Moustier  et 
d'Auvergne  d'enjoindre  à  l'abbé  de  confier  ses  places 
à  des  hommes  sûrs  et  regnicoles ,  et ,  en  cas  de  refus  ou 
de  retard ,  de  l'y  contraindre  même  à  force  ouverte.  » 

De  là  y  de  vives  animosités  entre  les  consuls  et  l'ab- 
bé  ;  on  accusait  celui-ci,  même  sur  le  terrain  du  pou- 
voir spirituel  dont  il  exagérait  l'étendue.  Ainsi  plu- 
sieurs habitants  d^Aurillac  ayant  encouru  l'excommu- 
nication pour  avoir  eu ,  de  gré  ou  de  force ,  commerce 
avec  les  routiers  excommuniés ,  le  chapelain  du  pape 


i 
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envoya  i  l*iibbéd*Aurillacdeà  pouvoirs  suffisants  pour 
les  absoudre.  L'excommunication  ne  pouvait  pas  être 
relevée  par  Tabbé,  disait-on;  celui-ci  n'exerçait  donc 
pas  la  juridiction  ecclésiastique  sur  la  ville ,  mais  bien 
le  pape. 

Mais  ces  divisions  venaient  s'amortir  dès  que  Tinté- 
ret  direct  »  immédiat  du  pays  était  en  cause  ;  aussi 
voyons-nous  l'abbé  et  les  consuls  entièrement  d'ac- 
cord pour  mettre  obstacle  aux  exactions  tyranniques 
du  duc  de^Berry.  Voici  l'occasion  : 

a  Le  roi  ayant  accordé  à  son  frère ,  le  duc  de  Berry , 
une  imposition  sur  l'Auvergne ,  les  gens  du  duc  vou- 
laient en  lever  une  partie  à  Aurillac  et  pays  voisins. 
Le  vicaire  de  l'abbé ,  le  procureur  fondé  du  couvent  » 
le  lieutenant  du  vicomte  de  Cariât  et  les  consuls  d'Au- 
rillac  se  présentent  devant  Pierre  Dalzo ,  bojirgeois 
d'Aurillac,  lieutenant  du  bailli  de  Saint-Pierre-le- 
Hoostier,  et  déclarent  qu'ils  ne  font  pas  partie  de  la 
duché  d'Auvergne ,  que  les  lettres  du  roi  sont  subrep- 
tices,  et  n'eussent  pas  été  accordées,  si  le  roi  eût 
connu  la  situation  du  pays,  ses  droits  particuliers, 
l'état  de  pauvreté  où  il  était  réduit  par  l'interruption 
'  du  commerce  et  les  ravages  des  Anglais  ;  que  la  Basse- 
Auvergne  noyant  point  contribué  au  rachat  de  Roque- 
naton  et  des  autres  places  que  les  Anglais  avaient  oc- 
cupées dans  le  haut  pays>  la  Haute-Auvergne  ne  de- 
vait donc  pas  paye^  pour  la  basse ,  etc.  En  conséquence, 
le  juge  refuse  de  rendre  exécutoires  les  lettres  patentes 
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de  Charles  V ,  de  1369  ^  dont  copie  est  annexàe  au 
jogement.  ^ 

»  Le  duc  de  Berry  ayant  rappelé  àfi  cette  seoteBce^ 
et  voulu  prendre  par  force  Timpôt  que  les  habitants  du 
bailliage ,  clergé ,  nobles  et  roturiers  refusaient  de  lui 
payer ,  de  là  vint  une  côlîTsTôn ,  une  guerre  »  à  la  suite 
de  laquelle  le  roi  Charles  V  assigna  son  frère  et  les  con- 
suls d'Aurillac  à  comparoir  devant  lui  à  la  Chande- 
leur (1).  Puis,  en  1372,  interviennent  les  lettres 
de  Charles  V,  par  lesquelles  il  révoque  tous  les  lieute- 
nants de  son  sang  ou  autres  >  par  lui^ommis  aux  pays 
de  la  langue  d'oïl;  et  en  1381  »  Charles  VI  autorise 
les  consuls  d'ÂuriUac  è  refuser  l'entrée  de  leur  \i\\e  à 
tout  autre  capitaine  qu'au  connétable  de  France.  • 

On  comprend  tout  l'intérêt  des  notes  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Ce  sont  de  nobles  actions  et  de 
généreuses  résistances  que  celles  de  la  commosauté 
d'Aurillac.  J'ai  dit  qu'il  y  avMt  de  la  vie,  de  l'air, 
de  la  liberté  >  enfin  une  ardeur  plus  sincère ,  plus  désin- 
téressée qu'en  nos  jours  dans  ces  communautés  du  mo- 


(1)  M.  Delzons  a  publié  cette  lettre  do  roi  dans  la  Revue  du 
Cantal,  du  15  Juin  1839.  Le  roi  inpose  lileooe  aux  deux  parties 
jusqu'à  ce  qu*il  en  soit  jugé.  La  guerre  ayait  été  ouverte  et 
sanglante  dans  les  muts  d*Aurillac.  «  Les  gens  d'armes  do  doc 
»  ont  mis  à  mort  aucuns  dioeulz  habitants,  les  autres  pris, 
»  rançonnés ,  pillez  et  robez ,  et  leur  ont  fait  plusieurs  griefii  et 
»  dommages;  et  ceux  de  U  Tflle  aussi  ont  Mt  mourir  aucuns 
»  des  gens  et  officiers  du  duc.  » 
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yen-âge.  EBes  araient  un  sentiment  si  profond  de  leurs 
droits  y  de  leurs  privilèges  qui  devaient  être  respectés 
de  tons,  même  du  roi  !  On  résistait  au  roi ,  mais  le  roi 
n'avait  pas  de  plus  fidèles  soutiens. 


E.  —  Pages  ^3. 


Une  quittance. 

Il  nous  vient  de  la  même  source  obligeante  un  dé- 
tail que  nous  ne  devons  pas  omettre ,  et  qui  montre 
quelle  position  d'ordre  dans  le  désordre  s'étaient  faite 
les  capitaines  anglais ,  établis  en  Auvergne. 

En  1388  f  le  château  de  la  Roque  d'Aton  était  tenu 
par  Ramonet  de  Sort ,  capitaine  anglais  ;  les  consuls 
d'Aurillac  lui  payaient  une  rançon  pour  qu'il  ne  pillât 
pas  les  biens  ruraux  des  habitants ,  et  il  en  fournissait 
quittance  sous  seing  privé.  Les  consuls  voulurent ,  pour 
la  régularité  de  leurs  comptes ,  une  quittance  authen- 
tique de  quatre  quartiers  déjà  acquittés ,  voici  cette 

pièce: 

«  Sapien  totz  que  jo  Ramonet  de  Sort  /  cappitani 
»  d'une  rote  de  gens  d'armes  per  lo  rey  d'Angle- 
»  terre  mosenhor,  reconnoissehaveragutdelscossols 
»  da  Orlhac  trente  francs  d'aur,  los  quans  an  bailhat 
»  a  l'abat  de  l'Esparre,  restant  à  paguar  de  maïor 
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x>  some ,  deus  quantz  me  eron  tengutz  per  razon  de 
»  lor  patî  del  quarter  presen.  E  deus  ditz  trente  francs 
V  jo  me  teng  à  content,  en  qnite  los  ditz  cossols,  et 
»  per  majo  de  fermetât  lor'ey  bailhat  le  présent 
»  lettre  de  descargue ,  scrit  et  sagelat  de  mon  propre 
p  sagel.ARoquenato, ce22jomdegenierl'aa  1388«» 


F.  —  Ptage  230. 


Clause  relatiTe  à  ane  tenue  dISlalt  de  la  Hame-Àmrer^e. 

Outre  les  lettres  de  rémission  qui  m'ont  été  adres- 
sées par  M.  Delalo ,  j'ai  reçu  le  procès-^verbal  des 
délibérations  des  trois  Etarts  de  la  Hante- Aurergne , 
assemblés  à  Aurillac  (  1377-1378).  Cette  pièce 
longue  •  et  intéressante  contient  la  répartition  des 
sommes  è  payer  selon  les  districts  on  prévôtés  de  la 
Haut^-Auvergne.  L'extrait  suivant  peut  s'ajouter  aux 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  Etats  de  la  pro*- 
vince  d'Auvergne  en  général. 

«(  Est  ordonné  que  le  receveur  des  deniers  jurera 
sur  les  saints  divins  Évangiles ,  que  des  deniers  qu'il 
lèvera  de  cette  aide ,  il  ne  baillera  deniers  à  nuRe  per^ 
sonne  quelle  qu'elle  soit ,  par  le  mandement  de  qui  que 
ce  soit,  sans  le  congié  et  mandement  des  esleus  à  ce 
députés ,  et  il  le  fera  dé  même  jurer  à  ses  lieutenants . 
Novembre  1844.  32 
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»  Item ,  afin  que  lesdits  deniers  ne  puissent  être 
convertis  en  autre  part ,  ledit  receveur  et  ses  lieute- 
nants jureront  que  tous  les  deniers  qu'ils  recevront  de 
ladite  aide ,  ils  mettront  dedans  une  uche  fermée  à 
deux  clés  »  desquelles  il  en  tenra  une ,  et  l'autre  une 
personne  suffisante,  laquelle  uche  ne  porront  ou- 
vrir sans  les  deux  clez  ensemble. 

»  Item,  oui  només  et  ordonnés  pour  esleus,  le  vi- 
cayre  de  Mgr  Tévesque  de  Saint-Flor,  le  vicayre  de 
messire  l'abbé  d'Orlhac ,  nousdit  gouverneur  et  bailly , 
Raygnaud  de  Murât ,  Aymard  Jory ,  le  sire  de  Beau- 
cler,  Rigaud  de  Conquans,  Jehan  Aymeric,  cossol 
d'Orlhac;  Pierre  Dalzo,  Jehan  Crivelt,  cossol  de 
Saint-Flor,  etc.  Lesdits  et  tous  ne  pouvant  donner 
nulle  cédule  de  paiement  ne  quittance  »  ne  oir  le 
compte  dudit  receveur,  sinon  du  consentement  et  vo- 
lonté de  nous  gouverneur  et  bailly ,  ou  de  notre  lieu- 
tenant, ou  de  Jehan  Aymeric,  etc. 

»  Item,  que  jl  n'est  de  l'entention  desdites  gens  que 
nuls  desdits  esleus  ait ,  sur  ce  fait ,  aucuns  gaiges  ;  mes 
que  scelon  ce  que  y  travailleront,  leur  sera  satisfait, 
et  que  sera  de  raison  réservé  sur  les  restes  du  sub- 
cide  à  ceulx  que  y  travailleront  les  gaiges  que  ledit 
seigneir  duc  leur  a  ordonné  au  premier  travail  cy- 
devant  fait  (1).  Desquelles  choses  nous  ont  requis  les 


(1)  he$9tl€Ui  n^ayaieot  point  de  gaipes  fliés,  mtis  an  éventuel. 
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avoir  pour  agréaUes ,  et  les  veuillons  autoriser;  de  par 
le  roy ,«  notre  sire  et  ledit  Mgr  de  Berry  (!)•  » 


G.  —  Page  443. 
Le  liTTe  de  compte  da  doc  de  Berrj. 

J'ai  suivi  pas  à  pas ,  dans  la  composition  de  cet  ou- 
vrage ,  les  nombreux  documents  manuscrits  relatifs  à 
rhistofre  d'Auvergne,  qui  se  trouvent  recueillis  dans 
la  bibliothèque  de  Clermont.  Quant  au  dépôt  com- 
munal y  il  aura  un  véritable  intérêt  sitôt  que  les  bonnes 
dispositions  de  l'administration  seront  réalisées  par 
Tapprc^riation  d'un  local ,  et  quand  le  jeune  et  habile 
archiviste,  M.  Desbouis,  sera  mis  à  l'œuvre  avec  les 
conditions  matérielles,  sans  lesquelles  toute  chose  est 
impossible.  En  attendant,  toute  cette  poudre  des  siècles 
est  gisante  dans  des  salles  provisoires,  et  l'on  ne  sau- 
rait guère  songer  à  la  remuer  avec  quelque  suite. 
Voici  néanmoins  un  aperçu  des  documents  principaux 
et  anciens,  que  j'ai  rencontrés  dans  ce  dépôt. 

Il  y  a  d'abord  la  généralité  des  registres  contenant 
les  délibérations  de  la  commune  depuis  le  quinzième 


(1)  Cette  pièee  et  les  deux  rémiMions  cttéet  «plus  haut,  sont 
déposées  à  la  bibl.  Glerm. 
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siècle.  Puis,  comme  pièces  détadiées,  oti  tfome, 
1^.  le  traité  passé  entre  les  lientetiaûts  chi  doc  de  Bérry 
et  d'Auvergne  et  Seguin  de  Badafol ,  traité  par  lequel, 
moyennant  40,000  Qorins  d'or,  les  Anglais  dotaient 
quitter  le  bas  pays ,  les  montagnes ,  le  Yelay ,  et  les 
terres  du  comte-dauphin /sans  jamais  y  rentrer.  J'ai 
analysé  cette  pièce,  p.  222 ,  instrument  diplomatique 
d'ailleurs  fort  beau ,  avec  le  grand  scel  pendant  en  cire  ' 
verte;  2®.  Vidimus  de  confirmation  des  coutumes  de 
Montferrand ,  beau  et  très-grand  parchemin  avec  le  scel 
royal  ;  3®.  un  petit  registre  in-4®  des  lettres  parti- 
culières du  duc  à  divers  princes  de  sa  famille ,  plus 
particulièrement  étrangers  à  la  France  ;  4**!  un  registre 
petit  in-P* ,  dont  je  vais  résumer  la  teneur  : 

C'est  le  livre  des  comptes  de  Berthon-Senadre, 
trésorier  et  receveur-général  du  duc  de  Berry,  On  y 
voit  les  mandements  du  duc  pour  lever  l'impôt  après 
délibération  des  Etats  ;  puis  la  répartition  de  cet  impôt 
par  prévôtés ,  paroisses  et  feux,  avec  la  quotité  ;  enfin , 
l'emploi  des  deniers,  leur  appUcatiou^ux  divers  ob- 
jets du  service  public  de  la  province.  Une  circonstance 
assez  piquante  est  celle  du  receveur  se  portant  sur  ses 
états  pour  maintes  gratifications ,  lesquelles  sont  ratu- 
rées sans  doute  de  la  main  du  prince .  Ce  document  peut 
être  fort  utilement  consulté  pour  apprécier  la  statisti- 
que géographique  et  financière  de  la  province  d'Au- 
vergne au  quQtorzième  siècle  ;  et  commeil  y  a  plusieurs 
cvées  successives  de  l'impôt,  on  peut  y  reconiiaHre 
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la  variatioD  de  l'impôt,  et  celle  des  feax  classés  par 
paroisses  et  prévôtés ,  durant  le  long  cours  de  Tadmi- 
nistration  du  prince. 

Remarquons  aussi  qu'il  existe  un  inventaire  fort  pré- 
cieux,  transcrit  par  Savaron ,  avec  d'assez  nombreuses 
pièces  ;  on  y  voit  l'indication  de  plusieurs  pièces  se  rap- 
portant à  notre  époque,  mais  avec  l'impossibilité' de 
retrouver  ces  pièces,  si  dies  existent,  dans  l'état  ac*- 
tuel  des  archives  (1). 


H.  —  Page  403. 


Règlement  sur  la  justice ,  au  sojet  des  ÀDglais  en  Auvergne. 

H.  Tailhand  qui,  parmi  ses  graves  occupations,  a 
toujours  poursuivi  l'exploration  historique  de  la  pro- 


(1)  Par  exemple  :  «  Lettre  comme  Rajinond  Constayal ,  ca- 
»  pkafoe ,  fot  pris  en  Tenant  de  Saint-Pierre*le-Moatier ,  par 
»  les  Bretons ,  »  devant  se  rapporter  à  on  fait  qae  nons  avoaa 
cité  nn  peu  différemment,  p.  243,  d*après  le  livre  de  Savaron 
loi-fliéne.  «  Antre  lettre  faisant  mention  de  ducs-cardinaux 
»  i^aAt  reçu  ^idre  de  N.  8^  P.  le  pape  Grégoire  XI  de  mander 
»  aux  évéques ,  abbés  et  autres  gens  d'église  des  diocèses  d*Au- 
»  vergne,  de  bailler  argent  au  duc  de  Berrj,  selon  leurs 
»  faeqltés  et  puissance ,  pour  la  grande  charge  qui  estait  lors  a» 
i>  royaume,  à  cause  des  Anglais,  1374;  »  peut  se  rapporter  à 
ce  que  nous  avons  écrit  page  2W. 
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vince ,  donne  des  soins ,  en  ce  moment ,  au  ckssement , 
dans  un  ordre  parfait ,  des  archives  municipales  de 
Riom.  J'ai  dû  à  l'obligeance  de  ce  savant  magistrat  plu- 
sieurs renseignements  dont  j'ai  fait  usage.  Voici  l'objet 
de  quelques  autres  pièces  qui  ne  sont  pas  dépourvues 
d'intérêt,  ni  sans  relation  directe  à  notre  histoire. 

Les  consuls ,  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de 
Riom  se  plaignent  de  la  facilité  avec  laquelle  gens 
4 'armes  inconnus ,  sans  bonne  renommée  ,  accou- 
tumés  à  courir  le  pays,  vont  et  viennent  à  tra- 
vers la  ville ,  et  inspirent  de  justes  défiances  par  ce 
temps  de  guerres  où  les  Anglais  sont  aux  portes;  ils 
demandent  et  obtiennent  de  n'être  pas  tenus  d'ouvrir 
les  portes  ni  barrières  de  la  ville  de  Riom ,  ou  d'y 
souflnr  autres  sortes  de  gens  d'armes,  de  quelque  état 
et  condition  qu'ils  seraient ,  que  lesdits  consuls  ne 
les  aient  vus  et  reconnus  comme  bons  amis.  Par  lettre 
de  Loys  duc  de  Bourbon ,  lieutenant ,  etc. ,  en  date 
du  12  avril  1360. 

Comme  les  ennemis  étaient  dans  le  pays,  et  que  le 
capitaine  refusait  de  donner  des  gens  d'armes  pour  la 
défense  de  la  ville ,  les  consuls  de  Riom  en  avaient  (ait 
venir  du  dehors  ;  et  comme  pour  la  nourriture  et  l'en- 
tretien desdites  gens ,  ainsi  que  pour  les  frais  des  for- 
tifications ils  s'étaient  engagés  et  obligés  envers  le  re- 
ceveur Robert  pour  la  somme  de  quatre  cents  écus  d 'or, 
le  receveur  du  prince  ne  voulait  point  rabattre  cette 
somme  sur  leurs  impositions.  De  là,  interventionv.de 
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lettres  patentes  de  Jean ,  duc  de  Berry ,  en  date  de 
novembre  1359  ^  portant  que  le  receveur  n'aura  point 
à  contraindre  les  consuls  de  Riom  à  payer  les  frais  de 
la  mise  de  cette  ville  en  état  de  défense.  —  C'était 
du  moins  un  peu  de  justice  ;  la  mémoire  du  duc  de 
Berry ,  au  point  de  vue  des  exactions  exercées  par  lui 
dans  la  province  »  aurait  besoin  dé  nombreuses  justi- 
fications de  cette  nature.  En  août  1362,  le  roi  Jean 
intervint  aussi  pour  la  ville  de  Riom ,  et  autorisa  les 
consuls  à  recevoir  deux  douzièmes  des  impositions  de 
la  ville,  afin  de  les  défrayer  des  grandes  dépenses  que 
les  habitants  ont  été  obligés  de  faire  pour  le  soutien 
de  la  guerre. 

A  la  réquisition  des  élus  des  aides  de  Clermont , 
les  consuls  de  Riom  avaient  été  arrêtés  et  mis  en  pri- 
son pour  faute  de  payement  ;  le  duc  de  Berry ,  par 
lettres  du  20  février  1370,  permet  auxdits  consuls , 
pour  leur  délivrance,  d'imposer  sur  les  habitants  qui 
seront  les  plus  commodes  (les  mieux  imposés)  les 
subsides  et  arrérages  qui  ont  causé  le  diflérend. 

Mais  la  pièce  qui  nous  a  semblé  le  plus  digne  d'être 
recueilKe ,  c'est  un  règlement  approuvé  par  les  nota- 
bles assemblés  au  couvent  des  Jacobins  de  Clermont; 
en  date  du  27  novembre  1370,  ayant  pour  objet 
<c  d'obvier  aux  esclandres  qui  de  jour  en  jour  se 
»  font  et  se  multiplient  audit  pays,  par  aucuns  mal- 
»  faiteurs,  meurtriers ,  raubeurs ,  pilleurs ,  batteurs  de 
»  gens  et]autres  ennemis,  et  malveillants  habitants,  n 
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Ce  règlement  est  utile  dans  toute  sa  teneur  ;  matô  nous 
croyons  devoir  en  extraira  quelques  clauses ,  qui  déter- 
minent d'une  manière  fort  précise ,  et  dans  leurs  rap- 
ports mutuels  y  les  divers  degrés  de  la  juridiction 
dans  Tadministration  de  la  justice  en  Auvergne. 

»  Item  f  est  ordonné ,  voulu  et  accordé  que  nul , 
quel  qu'il  soit  ^  ne  soit  si  hardi  de  recepter,  défendre 
ou  supporter  meurtriers,  raubeurs,  pilleurs,  batteurs 
de  gens,  et  autres  pareils ,  et  que  chascun,  en  sa 
terre  et  justice ,  soit  tenu  de  les  prendre  ou  faire 
prendre,  et  si  correction  ou  punition  d'iceux  leur  ap- 
partient, corriger  ou  punir  sans  aulcune  faveur,  ou  si- 
non au  bailly  bailler  et  délivrer,  ou  à  son  lieutenant , 
sans  aucun  délai ,  pour  en  faire  justice  ;  et  en  ca»  que 
iceulx  justiciers  ne  le  feraient  ou  seraient  refusants  ou 
négligents  de  le  faire ,  iceux  sommés  et  requis ,  que 
ledit  bailly  ou  son  lieutenant  les  puisse  prendre  ou 
faire  prendre  là  où  ils  seront  trouvés  en  leur  terre  et 
justice,  hors  lieu  saint ,  et  si  aulcun  était  à  ce  contre- 
disant, rebelle  ou  opposant,  tout  ledit  pays  d'Au- 
vergne avec  ledit  bailly  ou  son  lieutenant ,  fera  partie 
contre  lui ,  afin  que  justice  en  soit  faite. 

»  Item,  est  ordonné  que  tous  les  lieux  et  forteresses 
dans  les  quieulx  cette  manière  de  gens  seront  recueillis 
et  soutenus  par  les  seigneurs  desdits  lieux ,  contre  toute 
inhibition,  defTense  ou  requeste  sur  ce  à  eux  faite,  hors 
Keux  saints ,  seront  et  devront  être  abattus  et  mis  du 
tout  parterre.  —  Item ,  est  ordonné  que  les  seigneurs 
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justiciers  dudit  pays  d'Auvergne  jureront  en  la  pain 
dudit  bailly  ou  de  son  lieutenant ,  et  feront  jurer  leurs 
officiersetsujefajustieiers  en  leurs  mains  sur  les  saints 
Évangiles  de  Dieu»  qu'ils  tiendront  et  exerceront 
justice  bien  et  loyaulement  r  et  au  cas  que  aulcun 
d'iceulx  justicier^  ne  Ait  sur  ce  empêché  de  faire 
justice  et  raison,  tous  les  autres  justiciers  dudit  pays  et 
oiBcierSy  sommés  et  requis  de  lui  ayder,  seront  tenus 
et  par  serment  de  le  recourir  selon  leur  pouvoir. 

»  Itenif  est  aussi  ordonné  que  les  consuls ,  boni^eois 
des  bonnes  villes  dudit  pays  d'Auvergne ,  jiireront  de 
donner  conseil  »  confort  et  ayde  en  tout  ce  qu'ils  pour- 
ront »  sans  oflënse  auidits  justiciers,  afin  que  bonne  et 
loyale  justice  soit  et  puisse  être  faite ,  tenue  et  gardée 
au  pays  d'Auvergne. 

»  liem^  est  accordé  que  tous  ceux,  tant  gens  d'église 
que  nobles  es  conununes  desdits  pays  qui  à  ce  faire 
n'dnt  été  présents ,  jureront  en  les  mains  dudit  bailly 
ou  de  son  lieutenant  \  de  foire  tenir  les  choses  dessus 
dites ,  comme  ceux  qui  ont  été  présents  l'ont  promis  et 
juré.  Et  au  ca»que  aucun  y  serait  refusant  ou  négK- 
gent ,  luy  sommé  ou  requis ,  ledit  bailly  ou  son  lieu- 
tenant avec  Tayde  des  dessus  nommés  à  ce ,  le  con- 
traindra et  putitra ,  si  comme  de  raison  serp.  » 
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PROCES-YERBAL 

DE  L&  SSàlCS  PUBLIQUE  âHUELU  DU  S3  JUIH  1844 
Présidence  de  M.  TAILHAND. 


La  séance  est  oaverte  à  trois  heares  et  quart, 
au  milieu  d'une  liombreuse  assemblée. 

H.  le  président  prononce  le  discours  d'ouver- 
ture ,  et  proclame  le  nom  du  lauréat  du  conqows 
de  1844  y  c'est  M*  Mazure ,  inspecteur  de  Tufti- 
versité ,  qui  a  obtenu  le  prix. 

M.  le  secrétaire  lit  ensuite  son  compte-rendu 
des  travaux  de  l'Académie  pour  Tannée  1843- 
1844. 

Après  ce  discours ,  H.  Cbasteau-Dubreuiit 
en  l'absence  de  M.  Allemand,  a  bien  voulu  se 
charger  de  lire  l'éloge  de  Désaix. 

L'assemblée  a  entendu  ensuite  successivement 
le  rapport  de  H.  Conchon  sur  l'ouvrage  de 
M .  Francisque  Handet ,  l'histoire  littéraire  et 
poétique  du  Velay,  et  un  fragment  sur  l'influence 
des  femmes  sur  les  beaux^artSf  par  H.  Hallay. 

Ces  diverses  lectures  ont  été  écoutées  avec  un 
intérêt  soutenu  et  vivement  applaudies. 

La  séance  a  été  levée  k  cinq  heures  et  quart. 


i 
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DE  LA  SÉANCE  DU  24  JUUXET  1844.    ' 

'  PrMéenee  de  M.  TAIIA AND. 


M.  le  secrétaire  donne  lecture  des  procès- 
verbavx  des  séances  des  T  et  23  join.  Ce  der- 
nier est  adopté  sans  réclamation. 

Sur  la  réclamation  de  M.  Bouillet  qui  fait  ob- 
senrer  que  le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  juin 
ne  rapporte  pas  la  discussion  qoi  a  en  lieu  entre 
lui  et  M.  Baudin  ;  l'Académie  nomme  une  com- 
mission composée  de  MM.  Smith  et  Lecoq  pour 
s'entendre  avec  ces  Messieurs  pour  la  rédaction 
d'une  note  qui  sera  insérée  dans  les  Annales. 

Sur  une  autre  observation  de  M.  Bouillet  »  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  9  novembre  1843, 
est  également  rectifié  en  ce  sens  que  FAcadémie 
n'a  pas  voté  l'impression  d'un  ouvrage  déjà  in- 
séré ,  en  partie  »  dans  les  Annales  »  mais  seule- 
ment la  dépense  nécessaire  au  tirage  de  cin- 
quante exemplaires  de  l'Atlas  qui  accompagne 
la  statistique  minérale  du  Cantal  »  par  M.  Bau- 
din. Après  cette  rectification  ^  le  procès-verbal 
est  adopté. 


L 


Les  ouvrages  snivants  ont  été  offerts  en  hom- 
mage à  rAcadémie  : 

1®.  Arch4tlê^iQ€ri^$  ptr.M.iralIay.Broc. 
in-8^  ; 

2®.  Cempie^refidu  des  travaux  du  congrès  cen-- 
tral  d'agriculture  1,  par  M.  Benoid*  1844; 

3®.  Eliments  de  géométrie,  par  H.  Faare, 
chef  d'institution.  Clermont,  1844. 

MM.  Jouve  l-Desmarans  et  Cbasiean-Dnbrenil 
sont  absents;  la  parolf  est  à  M.  le  doctevrNî- 
vet  poar  rendre  compte  des  oposcules  envoyés 
par  deux  médecins  de  Montpellier. 

Après  cette  lecture  «  l'Académie  décide  qoe 
MM.  Lordat  et  Kohubolts  seront  portés  sur  la 
liste  des  candidats  au  titre  d'associés  correspond 
dants. 

Rien  n'étant  pins  à  Tordre  du  joue,  la  séMce 
est  levée  ii  quatre  heures  et  demie. 


^•otn 


-N 


t  t  * 


.,1      ..  .       .'»       •        .    .   .   ■ 

,  .,  ,,.,11.* 


.  IJ  -     .  I  • 


PROCÈS-VlETÈlBÀL 


DE  LA  SÉANCE  DU   1»  A€^  18Mv  ■ 


Présidence  de  M.  TAILOANA' 
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*   liHféaéce  edi((dverie  à  deoxhèores. 

y 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
idet  adopté  ààûs  ^ëclamatibn.       ^ 

Les  ouvrages  suivants  ont  été  offerts  à  T^^ca- 
déthie: 

1^.  Tablettes  historiques  de  r Auvergne ,  S*  an- 
tiéè,  n^ft.  18»*'; 

2®.  Etudes  du  hault  pays  d'Auuergne ,  par 
M.  le  baron  Delzons.  Broch.  1844. 

M.  Mallay  communique  k  F  Académie  un  rap- 
port sur  la  restauration  de  la  Sainte-Chapelle 
d'Aigueperse,  avec  un  atlas. 

Sur  une  observation  de  M.  Lecoq,  l'Acadé- 
mie décide  que  deux  nouveaux  membres  seront 
adjoints  à  la  commission  pour  l'impression  des 
Annales.  MM*  Gonod  et  Nivet  veulent  bien  ac- 
cepter  cette  fonction. 

M.  Tailhand  donne  ensuite  des  détails  très- 
curieux  sur  une  lettre  relative  à  Jeanne  d'Arc 
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et  extraite  des  archives  de  la  ville  de  Riom  ; 
sfnr  la  réelamatioD  d'oo  grand  nombre  de  mem- 
bres, M.  Taîlhapd^  fCDmei  oa  mémoire  sur  ce 
sojet  intéressant  poar  l'histoire  de  TAnvergne 
an  mojTM-fflgdi 

M.  Mallay  annonce,  ponr  la  prochaine  séance, 
nne  commanicàUûfa  snr  les  fresqaes  de  Notre- 
Dame  du  Puy. 

M*  Baadet-Lafarge  lira  aussi  la  seconde  par- 
tie de  son  rapport  sur  les  éléments  d'agrXcpUure 
de  Schwertz. 

M.  de  Douhet  anponc^  la  le^^ture.de  la-sqlte 
de .  Wat'Tyler. 

La  prochaine  réunion  est  renvoyée  au  mois 
de  novembre. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures  et  demie. 


( 
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PROGES"VERBAL 

DE  LÀ  SÉANCE  DU  14  NOVEMBRE  1844 


Prtffideiiee  de  M.  TAIUUim. 


La  êéMce  est  ouverte  k  dem:  beûfés  et  demie. 

M.  Thévenot; secrétaire  «  étant  absent  »  M.  Ni* 
▼et  a  la  parole  poor  lire  le  procès-Terbal  de  la 
séance  précédente.  Ce  proeés-verii>aI  est  adopté 
Mns  réclamation. 

Les  ouvrages  snitants  sont  adressés  k  TÀca- 
demie  : 

1®.  Le  u^  3  de  la  cinquième  anàée  des  Ta-* 
blettes  htstariqueê  de  F  Auvergne ,  pobliées  par 
M.  Bodillet; 

2^.  Une  livraison  de  V InveUtgatenr: 

3^.  Un  rapport  sur  les  Capsules  de  M.  Viel; 

4^.  Un  ouvrage  de  poésies,  intitulé  Mosaïque ^ 
par  M.  le  comte  de-Pontgibaud  ; 

b^.  Deux  discours  d'ouverture  de  M.  Girar- 
din ,  prononcés  dans  le  sein  de  la  Société  d'agri- 
culture delà  Seine-Inférieure ,  en  1842 e^t  1843; 

6^.  Un  mémoire  de  MM.  Preisser  et  Girardin 
sur  les  os  anciens  et  fossiles  ; 

7^.  Deux  opuscules  de  MM.  Dubreuil  et  Gi- 
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rardin,  sor  la  pomme  de  terre  et  les  plantes 
sarclées  ; 

S"".  Lm  Étuàtksnr  h  hault pays -tf  Auvergne, 
par  le  baroo  Deizops; 

9®.  Une  description  géologique  et  paléonlo- 
logique  des< collines  da  la  loBr  de  Boulade  et  du 
puy  deTeillet,  par  M.  Pomel; 

10®.  De  la  part  de  M.  Fournier,  un  Mémoire 
sur  I09  hen^  »  nu  ouvrage  snr  la  litkoirîcie ,  et 
URe  If  t^re  iwltesaia  h  rAoadéniie  des  seiencès  de 

Pafts. 

.  I^  sfciétArefoU  eaoore  t 
^    11.  Lesn^"'  1,  2»3,4et  b i^L BuUêiin 4e ia 
SoeiHi  d'horti^ltm^  de  l'Auvergne. 

if^.  De  la  part  de  M.  Verdier*  les  livres  qni 
portât  Icis  titres  soiv^nto  :  La  Vie  dé  eainte  Ma- 
rie: leSonÇonfeneurt  V Amour  éeeAmeê:  Ine*- 
tructions  familières  au  peuple;  Selvaiet  le  Ciel 
sur  la  ierfê^^     .^ 

M%  Jouvet^DesmaYans  e^t  chargé  de  faire  un 
rapport  sor  t'ouvrag^^e  M.  de  Pontgibaod. 

A  propos  des  lettres  de  M.  Girardin  sur  Tan-*» 
cienneté  de  l'nMga  .4m  cidre  en  Normandie , 
M.  le  président  fait  remarquer  qoe  des  travaux 
récents  tendent  à  établir  q.ae  Teraploi  de  cette 
liq^e^ir  ^^^^  au  Irejzifrme  siècle. 

M.  Nivet  répond  que  les  lettres  de  M.  6i^ 
rardiq  prouvent  ,   au  contraire  ,    d'une  ifia^ 


i! 
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nière  positive  1^.  que  te  cidre  a  été  codhu  des 
Hébreux  ;  2^.  que  les  Egyptiens ,  les  Grecs ,  les 
Romains ,  les  Ibériens  et  surtout  les  Celtibérieos 
buvaient  des  vins  de  pommes  et  de  poires  ; 
3^.  que  les  Francs  préparaient  du  cidre  avant  le 
sixième  siècle.  Les  vers  du  poëte  Guillaume  le 
Breton  ,  écrits  en  1203  ,  parlent  du  cidre  mous- 
seux (sicera  lumens)  ,  eo  usage  en  Neustrie. 

Dans  un  titre  de  1183  «  les  religieux  de  Ju- 
miège  reçoivent  une  donation  en  pommes  pour 
faire  le  cidre  nécessaire  à  leur  consommation. 
Au  commencement  du  douzième  siècle,  le  moine 
Raoul  Tortaire  affirme  que ,  pendant  son  voyage 
à  Bayeux  et  à  Caen ,  il  n'a  pas  trouvé  de  vin  , 
mais  il  a  bu  ,  dans  un  cabaret  ^  du  cidre  expri- 
mé de  pommes  acerbes. 

M.  Girardin,  après  avoir  cité  d'autres  titres, 
s'exprime  ^insi  :  a  lime  parait  bien  démontré 
que  ce  n'est  ni  aux  Navarrois  ,  ni  aux  Biscayens, 
ni  aux  Northmans  qu'on  est'  redevable  de  Tin- 
troduction  de  la  culture  du  pommier  en  France, 
et  de  l'art  de  brasser  les  pommes.  Mais  il  paraît 
également  certain  que  ce  n'est  qu'à  partir  du 
treizième  siècle  que  l'usage  du  cidre  est  devenu 
général  en  Normandie.  »  Cette  opinion  se  trouve 
d'accord  avec  les  assertions  émises  par  M.  deGas- 
parin  ,  pair  de  France ,  dans  le  rapport  qu'il  a 
Novembre  1844.  33 
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faitk  riostitat ,  k  propos  do  méiâoiredeM.  Pos- 
ter (1). 

Après  l'examen  de  la  correspondance  »  plo- 
sieors  personnes  sont  portées  sor  les  listes  des 
candidats  aox  places  de^correspondants  et  de  ré- 
sidents. Ce  sont  MM. 

De  Pontgibaod ,  présenté  par  MM.  Tailhand 
et  Booillet  ; 

De  Chalagnat  «  présenté  par  MM.  Groizei  et 
Baodet-Lafarge  ; 

De  Bard ,  présenté  par  MM.  De  Parieo  et  Des- 
marans  ; 

Desboois,  présenté  par  MM.  Gonod ,  Mathieu 
et  Nivel. 

On  s'occope  ensoite  de  la  nomination  des 
membres  résidants.  M.  Mazore ,  cooronné  par 
la  Société  »  obtient  an  premier  toor  de  scrotio  la 
majorité  vooloe  par  le  règlement  ;  il  est  admis  à 
faire  partie  de  l'Académie  de  Clermont. 

Qoatre  nooveaox  toors  de  scrotin  restent 
sans  résoltat.  La  nomination  dn  second  membre 
est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

L'Académie  déci^le  qo'elle  nommera  boit 
membres  correspondants  ;  les  candidats  qoi  ont 

.  (1)  Vojezleslettrâi  àê  V.  Girârdia ,  adressées  à  M.  le  comte 
Gasparin  (  Archives  de  F  Académie  de  Glemiont  ). 


\ 
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réani  la  majorité  absolue  des  suffrages  sont 
MM.  Delzoos,  Jollibois,  Blanchard  «  Lordat, 
Bonnet,  Adolphe  Michel  »  Darif  et  Sersiron. 

M.  Gonod  lit  une  note  sur  les  lettres  auto- 
graphes de  Rancé  qui  ont  été  achetées  .par  la 
ville  de  Clermont. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures  et  demie 
du  soir. 


■  HM 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR   LB 

PROFIT  M  lA  FABRICATION  FROMAGÊRE 

DANS  LES  mONTAGNES  D' ACVEEGIVE , 

COMPARÉ  A  CELUI  DBS  FROMAGERIES  SUISSES  ET  ITALIENNES; 
Par  M.  ESQUIROU  DE  PARIEU. 


La  fabricatioo  des  fromages  n'est  autre  chose 
qo'oD  moyen  de  tirer  parti  du  lait  qui  ne  peut 
être  livré  à  la  consommation  en  nature.  Le  mode 
de  fabrication  fromagëre  le  plus  avantageux ,  le 
plus  profitable  »  est  celui  qui  tire  d'une  quan- 
tité donnée  de  lait  la  plus  haute  valeur  pécu- 
niaire. 

D'autre  part ,  la  fabrication  des  fromages  est 
la  conséquence  naturelle  et  presque  forcée  de 
certaines  circonstances  agricoles ,  telles  qu'une 
certaine  étendue  de  pâturages  dans  une  contrée 
donnée. 

Ainsi  l'ensemble  des  terrains  qui  se  dévelop- 
pent sur  les  plateaux  et  les  cônes  volcaniques 
du  Mont-Dore  et  du  Cantal ,  a ,  par  suite  de  son 
climat  et  de  sa  constitution  géologique ,  une  vo- 
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cation  presque  oécessair^  pour  ia  tenue  des  bes- 
tiaux en  grand ,  et  pour  la  fabrication  des  fro- 
mages comme  conséquence  de  celte  multiplica- 
tion du  bétail. 

Aussi  l'industrie  fromagëre  y  existe-t-elle 
probablement  dès  la  plus  baute  antiquité. 

J'ai  souvent  été  frappé  dans  le  département 
du  Gantai  de  la  physionomie  étrange  de  plu- 
sieurs des  mots  spéciaux  qui  composeAt  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  Vocabulaire  du  ma-- 
zut  (1),  et  qui  désignent  les  ustensiles  et  les 
divers  objets  employés  dans  les  fromageries. 
Presque  tous  me  paraissent  d'une  étymologie 
fort  ancienne,  et  je  considère  quelques-uns 
d'entre  eux,  tels  que  ceux  de  mer^  (petit-lait)  (3), 
ffuerl  (vase  à  lait)  comme  d'origine  celtique', 
puisqu'elle  ne  peut  passer  pour  romaine. 

Les  fromages  d'Auvergne  ont  subi ,  quant  à 
leur  prix ,  les  conséquences  générales  de  la  mul- 
tiplication du  numéraire.  D'après  des  notes  qui 
m'ont  été  commui^iquées  par  un  antiqtiaire 
consciencieux    (3),  le  quintal  de  fromage  du 


(1)  Tel  est  le  nom  des  châlels  de  la  Haute- AoTer^nM. 

(2)  Merg  a  peat-étre  qoelqne  rapport  avec  i^t7c^  Melkên , 
de  la  laogt^e  allemande.  Gomme  dans  la  Haute-Aaver^e ,  on 
trouve  dans  quelques  parties  de  la  Suisse  le  mot  de  tomme,  dé- 
signant un  fromage  maigre. 

(3)  M.  Deribier  duChàtelet. 
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Cantal  se  veodaît  eo  gros  2  livres  eo  1437,  et 
8  livres  10  sols  en  1625.  La  coor  des  Grands- 
Jours  de  Clermont  fixa»  en  1665,  le  prix  du 
fromage  de  Salers ,  porté  k  Clermonl ,  k  20  livres 
le  quintal. 

Si  le  prix  des  fromages  d'Ânvergne  a  subi 
les  variations  du  temps,  le  procédé  de  leur  fa- 
brication est  resté  fort  stalionnaixe.  Il  serait 
permis  de  supposer  qn'il  est  resté  immuable  de- 
pais  des  temps  assez  éloignés  de  nous. 

Aujourd'hui  le  fromage  auvergnat  a  une  po- 
sition commerciale  fort  humble  en  apparence. 
Il  ^e  consomme  plus  sur  la  main  calleuse  du 
pauvre  que  sur  la  porcelaine  du  riche.  J'ai  es- 
sayé toutefois  de  comparer  le  profit  de  sa  fabri- 
cation avec  celui  de  l'industrie  qui  crée  des  fro- 
mages d'une  destinée  plus  brillante  »  et  voici 
le  résumé  de  mes  calculs  et  de  mes  recherches. 

Les  produits  de  nos  fromageries  sont  le  fro*- 
mage ,  le  beurre  et  le  petit-lait ,  nourriture  des 
porcs. 

Les  dépenses  annuelles  de  la  fromagerie  sont 
l'achat  du  sel  et  les  frais  de  fabrication  com- 
posés da  salaire  et  de  la  nourriture  du  vacher  et 
de  son  aide.  Les  salaires  du  berger  proprement 
dit,  doivent  être  mis  en  dehors  des  frais  de  fa- 
brication du  fromage.  Car  si  les  vaches  étaient  k 
l'engrais  oa  appliquées  à  toute  autre  fin  que  celle 
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D'autre  part ,  on  doit  encore ,  pour  être  ri- 
goureux p  imputer  aux  dépenses  de  fabrication  / 
de  fromage  le  loyer  des  bâtiments  de  la  froma- 
gerie ou  le  revenu  du  faible  capital  employé  à 
les  constfuire.   . 

Le  profit  net  du  lait  employé  k  la  fabrication 
du  fromage  se  trouve ,  en  déduisant  de  la  va- 
leur totale  des  produits  de  la  fromagerie ,  beurre , 
fromage  et  petit-lait  »  la  valeur  totale  des  dé-* 
penses  de  fabrication  de  toute  sorte. 

Feu  M.  Grognier^  dans  ses  Recherches  sur  le 
bétail  de  la  Haute-^Auvergne  (p.  ISi*),  pense 
que  le  produit  du  beurre  et  de  la  nourriture 
dès  porcs  par  le  petit-lait  y  compense  les  frais 
de  fabrication  et  l'achat  du  sel.  Je  doute  que 
cette  compensation  soit  dans  toutes  les  circons- 
tances complète.  La  chose  dépend  d'éléments 
assez  variables,  tels  que  le  cours  de  la  vente 
des  porcs  entretenus  dans  les  fromageries. 

Toutefois  et  sous  la  réserve  de  ce  doute ,  je 
crois  pouvoir  admettre  comme  fort  approxima- 
tive la  balance  établie  par  M.  Grognier.  Cette 
compensation  admise,  le  profit  net  de  l'emploi 
du  lait  h  la  fabrication  de  nos  fromages  est  fa- 
cile à  calculer.  Il  est  tout  entier  dans  le  résul-* 
tat  de  la  vente  du  fromage. 

Pour  apprécier  ce  dernier  poiot ,  il  s'agit  seu- 
lement de  savoir  quelle  quantité  approximative 
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de  -lait  est  nécessaire  pour  aoe  quaolité  donnée 
de  fromage. 

D'après  des  renseignements  pris  aux  envi* 
roQs  d'Aurillac ,  je  suis  porté  à  admettre  qu'il 
faut  environ  dans  cette  partie  do  Cantal ,  37  à 
38  guerlous  du  pays  (370  à  380  litrea.de  Uit), 
saison  moyetme ,  pour  fabriquer  une  pièce  de 
40  kîl.  de  fromage;  c*est-à-^lire  que  9  litres 
de  lait  donnent  au  plus  1  kil.  de  fromage  re- 
présentant pour  le  propriétaire-vendeur  une  va- 
leur de  80  à  90  c. 

En  résumé,  le  propriétaire  des  environs  d'Au- 
rillac arrive  au  même  revenu  par  sa  fabrica- 
tion de  fromage  que  s'il  vendait  son  lait  en  na- 
ture, 9  à  10  c.  le  litre. 

Dans  les  montagnes  dg  Mont-Dore  où  le  fro- 
mage se  fabrique  d'une  manière  fort  analogue 
à  celle  usitée  dans  la  Haute-Auvergne ,  et  se 
vend  à  un  taux  peu  inférieur,  le  lait  parait  être 
moins  aqueux  que  dans  le  Cantal ,  et  sous  un 
moins  grand  volume  il  donne  cependant  un  ren- 
dement de  frooaage  et  de  beurre  aussi  considé- 
rable par  tête  de  bétail ,  de  sorte  qu'on  y  voit 
6  litres  de  lait  donner  près  d'un  kilogramme  de 
fromage ,  ce  qui  procure  au  lait  une  valeur  de 
12  à  15  cent*  par  litre. 

Nous  pouvons  donc  évaluer  entre  9et  15  c.  par 
litre  le  profit  nei  de  l'emploi  du  lait  à  la  fabrica- 
tion de  nos  fromages,  déterminé  aussi  exactement 
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que  nous  avoDS  po  le  faire.  Oo  pourrait  obte- 
nir, sans  doute,  plus  de  fromage  d'une  même 
quantité  de  lait,  mais  ce  serait  an  détriment  de 
la  valeur  du  beurre  que  j'ai  dû  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  pour  balancer  les  frais  de  fa- 
brication. Cela  changerait  donc  peu  de  chose  au 
calcul  précédent  (1). 

Il  était  intéressant  pour  moi ,  après  être  ar- 
rivé k  ce  résultat ,  de  le  comparer  à  des  calculs 
analogues  faits  pour  des  fromages  d'une  nature 
différente,  calculs  qui  m'avaient  fourni  l'idée 
de  mes  propres  recherches  sur  le  fromage  d'Au- 
vergne. Mes  investigations  ont  été  infructueuses 
pour  une  sorte  de  fromages  à  l'égard  desquels 
j'eusse  désiré  qu'il  en  fût  autrement;  je  veux 
parler  du  fromage  de  Hollande  dont  une  partie 
est  fabriquée  à  froid  comme  le  fromage  du  Can- 
tal. J'ai  trouvé,  au  contraire ,  des  chiffres  assez 

précis  pour  le  fromage  suisse  et  pour  le  parme^ 

■ 

san.  On  sera  bien  aise  peut-être  de  pouvoir  les 
comparer  avec  ce  qui  a  été  dit  sar  le  profit  de 
la  fromagerie  auvergnate. 

La  Snisse  entretient  des  troupeaux  de  vaches 


(1)  cr  Dans  le  comté  de  Glocester ,  soivant  la  Ma%$on  rustique 
du  dix^neuvième  siècle ,  on  cflcole  qae  454  lit.  34  de  lait  frais, 
donnent  50  kil.  82  de  fromage  de  première  qualité  (8  lit.  94 
de  lait  poor  1  kil.  de  fromage  ),  et  2  kil.  27  de  beurre  de  petilL 
lait.  »  (Test  le  môme  rendement  que  dans  le  Cantal. 
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dans  des  cooditioDs  assez  aoalogoes  k  celles  du 
Cantal.  Deux  ou  trois  employés  s'y  occapent, 
comme  dans  oos  montagnes ,  de  la  fabrication 
do  fromage  et  da  soin  des  bétes  do  troupeau  qui 
sont  au  moins  an  nombre  de  vingt.  Le  troupeau 
a  >  pour  les  diverses  saisons  de  Tannée ,  deux  ou 
même  trois  stations  de  hauteurs  différentes. 
Tantdty  en  Suisse,  le  fromage  se  fabrique  par 
les  soins  d'un  ouvrier  salarié  avec  le  lait  de  va- 
ches séparées  et  appartenant  k  divers  proprié ^ 
talres,  tait  apporté  et  mis  en  commun  chaque 
jour.  Tantôt  le  fromager  ou  fruitier  est  un  en- 
trepreneur  qui  loue  les  pâturages  et  quelque- 
fois les  vaches ,  et  fabrique  k  ses  risques  et  pé- 
rils, au  lieu  d'être  un  simple  mercenaire  (1). 

On  trouve  des  fromageries  sur  les  pâturages 
les  plus  élevés  du  canton  de  Berne ,  presque  en 
foce  des  glaces  éternelles ,  comme  dans  les  riches 
plaines  du  canton  de  Vaud ,  et  jusque  dans  les 
rues  de  Lucerne  et  de  Genève.  Au  milieu  de 
toutes  ces  variétés  de  condition  et  d'administra- 
tion ,  le  même  procédé ,  sauf  la  plus  ou  moins 
grande  extraction  de  beurre ,  est  appliqué  dans 
toute  la  Suisse  k  la  fabrication  d'un  fromage  en- 


(1)  Le  fronageri'appeUe  dans  la  Suiise  allemande  50fM»,  mot 
reman0iable  en  ce  qn^il  consUlue  aa  radical  d*oà  Von  a  dériTé 

Sennhûtte  (chklet). 
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veloppé ,  eo  France ,  soos  le  nom  collectif  de 
gruyère  (t). 

Sa  valear  subit  quelques  irariations.  Dans  le 
caotoo  de  Berne  »  ou  cite  pour  les  fromages  de 
VOberland  et  surtout  àeV Emmenthal ,  des  prix 
fort  éieTés  de  60  à  65  fr*  le  quintal  (2).  A  Ve- 

« 

vay ,  débouché  des  fromages  du  pays  de  Gruyère, 
vers  le  canton  de  Genève  et  vers  la  France ,  on 
évalue,  le  prix  moyen  du  fromage  mi-gras  à 
45  fr.  le  quintal.  Dans  les  cantons  de  Vaud  et 
de  Genève  /il  flotte  entre  45  et  50  fr. 

La  considération  senle  du  prix  du  fromage 
suisse  ne  peut  suffire  pour  faire  connaître  la 
Valeur  de  revient  résultant  de  la  transformation 
du  lait  en  substance  caséeuse.  Car  la  quantité  du 
fromage  est  ici  un  élément  qui  doit  être  combiné 
avec  celui  de  sa  valeur.  Sous  ce  rapport ,  la 
quantité  de  fromage  produite  parla  manipula- 
tion suisse  est  fort  inférieure  à  celle  donnée  par 
le  procédé  du  Cantal. 

La  Revue  française ,  du  15  juillet  1837 ,  et  la 
Maison  rustique  du  dtx^neuvième  siècle  (2®  série), 
ont  publié  le  compte  de  revient  de  la  fruitière 
deCartigny,  prèsGenève.D'après  ce  compte,  une 


(1)  Yojez  Maison  nutique  du  dix-nêuvième  siècU ,  t.  3,  p.  49. 

(2)  Ces  fromages  sont  sans  doute  entièrement  gras  et  plus 
cbers  à  raison  4e  cette  circonstance. 
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masse  de  10»000  litres  de  lait  employés  dans 
cette  fruitière ,  aurait  donné  : 
165  kil.  de  beurre  à  1  fr.  96^  =  323  fr.  40^ 
789  kil.  de  fromage  à  0  fr.  98^  =  773  fr.  22«. 
518  kil.  de  serai  à  0  fr.  21*  =  108  fr.78«. 


1,205  fr.40«. 
Les  frais  de  manipulation  »  d'entretien  du  mo- 
bilier, rintérêt  du  capital  se  sont  élevés  à  86  fr. 
77  c.  Reste  un  produit  net  de  1118  fr.  98  c,  ce 
qui  donne  «n  peu  plus  de  1 1  c.  par  litre  de  lait. 
D'autres  renseignements  tendent  à  réduire  et 
à  faire  descendre  à  un  taux  inférieur  au  précé- 
dent, la  valeur  obtenue  du  lait  converti  en  fro- 
mage dans  le  même  pays. 

D'après  le  rapport  deBosc,  cité  par  Grognier, 
dans  son  Précis  d'un  cours  de  multiplications  des 
principaux  animaux  domestiques ,  1998  litres 
de  lait  employés  dans  une  fruitière  du  pays  de 
Vaud  auraient  produit  : 

135  kil.  de  fromage,   132fr.30<= 
38  kil.  de  beurre ,       74       48 
88  kil.  de  serai,  18       48 


225  fr.  26^ 

En  déduisant  pour  les  frais  de  la  fruitière, 

23  f.  88s  il  reste  un  produit  net  de  201  f.  38S  ce 

qui  ne  donne  guère  plus  de  10  c.  par  litre  de  lait. 

Suivant  la  Maison  rustique  du  dix^neuvième 
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utchf  %^  série ,  p.  23,  à  Lompnez^  dans  le  dépar- 
temeol  de  TAin  »  dans  une  fruitière  où  l'on  n'a 
peint  fait  de  beurre  »  on  n'a  obtenn  de  10,000  li-^ 
très  de  lait  qae  963  fr.  84  c.  c'est-à-dire  de  9  à 
10  c.  par  litre. 

Noos  avons  en  l'occasion  d'interroger  an  frui- 
tier intelligent  à  Ferney,  en  1844,  et  c'est  k 
10  c.  le  litre  ou  peu  au-dessus  qu'il  portait  le 
produit  net  dn  lait  employé  dans  sa  fruitière*  ' 

On  Yoît  assez  clairement  par  todt  ce  qui  pré- 
cède que  le  résultat  de  l'emploi  du  lait  dans  les 
fruitières  de  la  Suisse  est  fort  analogue  k  celui 
du  lait  employé  dans  les  fromageries  des  mon- 
tagnes d'Auvergne.  Encore  faut-il  remarquer 
que  le  prix  élevé  du  beurre  qui ,  dans  les  calculs 
ci-dessus ,  est  compté  à  peu  près  2  fr.  le  kil.  (1), 
sans  doute  parce  que  l'affluence  des  étrangers  en 
Suisse  lui  permet  d'atteindre  cette  valeur,  con- 
tribue beaucoup  à  élever  le  profit  do  lait  dans  les 
fruitières ,  de  telle  sorte  qu'k  Lompnez  où  Ton 
n'a  pas  fait  de  beurre,  le  prix  de  10  c.  n'a  pas  été 
dépassé  (2). 


(1)  Le  beinTe  dépasse  qaelqnejfois  en  Soisse  la  yalear  de 
2  fr.  le  kilog.  ;à  Feroaj  etàVeray,  H  yalait,  en  septembre 
1844,  deâfr.  à  2  fr.  50  lekilog. 

«   (2)  Le  prix  do  sel ,  moindre  en  Saisse  qo'en  France ,  est  en- 
core on  avantage  ponr  la  manipalation  du  lait  en  fromage. 
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Si  nous  cliercboos  quelques  reoseignemeiiU 
d^uiie  oatgre  «nalogne  concernant  le  fromage 
milanais  connii  sons  le  nom  de  parmesan ,  Blir«- 
ger»  4ans  son  ouvrage  sur  Tagricoltare  dn 
royaume  lombarde -vënition  ,  aous  apprend 
qu'une  grande  quantité  de  ce  fromage  n'^est  pas 
fabriquée  direcictment  par  les  propriétaires  ni 
pour  leur  compte ,  mais  qu'elle  est  manipulée 
par  des  fromagers  qui  achètent  le  lait  aux  pro- 
priétaires  du  pays  à  raison  de  6  fr.  à  8  fr.  50  c. 
la  br^nta  de  75  litres ,  ou  en  moyenne  à  raison 
de  7  fr.  25  c.  ou  7  fr.  50  c«  pour  la  même  mesure, 
c'est-à-dire  10  c.  le  litre.  Les  fromagers»  sui«- 
vanjt  le  même  auteur,  se  couvrent  de  Leurs  frais 
et  de  leurs  peines  par  la  vente  du  beurre,  du  se- 
rai et  du  petit-lait  ;  les  frais  d'achat  du  lait  sont 
couverts  pa^  la  vente  du  fromage. 

Le  prix  de  10  à  12  c.  le  litre  constitue  donc, 
sauf  de  légères  différences  •  la  valeur  la  plus 
ordinaire,  la  plus  copstantjB  du  lait  converti  en 
fromages^  soit  dans  la  partie  de  la  Suisse  qui 
nous  est  le  mieux  connue,  soit  dans  les  riches 


"•s^m^ 


Le  gouvernemeiit  français  Yeml  le  ael  ans  SaîMes  à  ua  prix 
tnfériear  à  c^ai  qae  doit  payer  le  conêommaiefir  françait.  Le 
tel  M  vend,  en  effet,  en  Baisse  de  12  à  15  fy.  les  50  MUog.  Aussi 
la  cantrebande  rapporte-t-eUe  à  la  France  nne  partie  de  celui 
qu'elle  a  vendu. 
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piaillas  de  la  Lombardie ,  soit  eofio ,  si  nos  cal* 
cols  ne  sont  pas  trop  ines^acts  dans  la  pins  grande 
partie  des  montagnes  d' Auvergne* 

Il  me  semble  qne  ces  chiffres ,  dont  on  exen** 
sera .  J'espère  »  Taridité*  nieessaire  $  permettenl 
de  tirer  une  double  conséquence  qui  doit  termi- 
ner ces  considérations. On  peut  conclure  de  ce  qui 
précède,  d'abord  qu'il  ne  faudrait  que  de  très- 
légers  porfectionnements  dans  la  fabrication  du 
fromage  d'Auvergne  ^poor  que  le  profit  qui  en 
résulte  fût  décidément  supérieur  à  celui  qu'ob- 
tiennent les  fabricants  étrangers.  Et  en  second 
Jieu,  on  croit  voir  clairement  en  face  de  ces  cal- 
culs 9  qu'il  serait  probablement  frostratoirè  et 
sans  but  sérieux  de  chercher,  comme  on  Ta  fait 
quelquefois  dans  le  Cantal,  à* changer  radica- 
lement le  procédé  de  la  fabrication  auvergnate 
par  l'imitation  de  certaines  méthodes  étran- 
gères?  Eût-on  réussi  mieux  qu'on  ne^ l'a  fsMt, 
sous  le  rapport  de  la  qualité  produite ,  il  est  près* 
que  certain  qu'on  ne  pouvait  obtenir  un  progrès 
économique ,  considérable  dans  ces  essais  dont  le 
résultat  a  été  plus  ou  moins  curieux  #  mais  u^ 
pouvait  guère  être ,  pécuniairement  parlunit, 
très-profitable. 

Ce  qui  serait  peut-être  le  plus  à  désirer  pour 
les  progrès  réels  de  la  fromagerie  d'Auvergne , 
serait  que ,  sans  changer  son  système ,  elle  amé- 
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liorât ,  épurftt  ses  produits  et  parvint  à  livrer  au 
commerce  âne  qualité  de  choix  à  côté  de  sa  qua- 
lité commune  »  pour  joindre  une  consommation 
plus  recherchée  à  la  consommation  vulgaire, 
mais  étendue  qui  lui  edt  déjà  acquise. 


DISSERTATION 


SUR 


l'AoniiiiTKiTË  vm  ]xm  nMi  m  voltaih, 

AELATITB  A  LA  CONDITITE  D*l71f  GOUTERlfSUA  D'AUVERGUE  UAS 
DES  MASSACRES  DE  LA  SAUfT-BARTHBLEMY. 

Par  niTLAURE, 


Ge  mémoire  a  pour  objet  de  détruire  une  er^ 
reur  historique ,  et  je  ne  puis  y  parvenir  sans 
enlever  à  un  individu  une  gloire  dont  il  a  injus- 
tement joui.  Les  actions  des  hommes  publics 
appartiennent  à  l'histoire  ;  elle  les  transmet  à  la 
postérité  avec  le  blâme  on  Téloge  ;  elle  donne 
aux  générations  futures  des  leçons  utiles  en  leur 
présentant  des  exemples  à  suivre ,  des  vices  à 
éviter;  mais  pour  que  ces  exemples  soient  pro- 
fitables ,  il  faut  que  la  vérité  qui  doit  en  être  la 


(  529  ) 

base  9  ne  soit  altérée  par  aucun  intérêt  partica- 
lier,  car  alors  l'histoire  cesse  d'être  Thistoire; 
ce  n'est  plus  qu'une  fable  qui»  à  la  faveqr  d'un 
nom  respectable  ,  trompe  les  hommes  au  lieu  de 
les  instruire^ 

Ainsi  f  entre  l'intérêt  de  la  postérité  et  la 
gloire  usurpée  d'un  individu  mort,  il  n'y  a 
point  à  balancer  ;  il  vaut  mieux  que  la  mémoire 
d*un  homme  soit  flétrie  par  une  vérité»  que  si 
l'histoire  était  souillée  par  un  mensonge. 

Ces  considérations  m'ont  encouragé  à  relever 
une  erreur  consacrée  dans  plusieurs  ouvrages 
recommandables. 

Voltaire  »  dans  son  Essai  sur  les  guêtres  ci- 
viles  de  France  »  qui  se  trouve  à  la  suite  de  sa 
Henriade  »  dit  à  propos  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy  :  «  Qu'il  n'y  eut  que  deux  ou  trois 
gouverneurs  qui  refusèrent  d'obéir  aux  ordres 
du  roi.  Un  entr'autres ,  ajoote-t-il»  appelé  Mont- 
marin,  gouverneur  d'Auvergne,  écrivit  à  Sa 
Majesté  la  lettre  suivante  qui  mérite  d'être  trans- 
mise à  la  postérité  : 
a  Siée  , 

»  J'ai  reçu  un  ordre  »  sous  te  sceau  de  votre 
»  'Majesté  »  de  faire  mourir  tous  les  protestants 
»  qui  sont  dans  ma  province.  Je  respecte  trop 
»  Votre  Majesté  »  pour  ne  pas  croire  que  ces 
yf  lettres  sont  supposées ,  et  si  »  ce  qu'à  Dieu  ne 
Décembre  1844.  34 
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x>  plaise,  Tordre  est  vëritablemeDt  émané  d'ellet 
»  je  Ifi  respecte  aussi  trop  pour  lui  obéir*  » 

Je  crois  cette  lettre  supposée  :  je  crois  de  plus 
que  le  motif  honorable  que  Ton  prête  ici  au 
gouverneur  d'Auvergne,  n'a  pas  ^té  celui  qui 
lui  a  fait  épargner  1^  sang  des  protestants  de 
cette  province  y  et  voici  sur  quelles  preuves  je 
fonde  mon  opinion  : 

Voltaire,  en  publiant  pour  la  première  fois 
cette  lettre,  ne  dit  point  d'où  il  l'a  tirée.  On  ne 
lui  en  a  certainement  pas  communiqué  l'ori- 
ginal ,  car  il  aurait  vu  »  par  la  signature ,  que 
celui 'qui  était  alors,gouverneur  d'Auvergne  ne 
s'appelait  point  Montmorin;  à  là  vérité,  il  ap- 
partenait ï  cette  famille,  mais  il  n'en  prit  ja*- 
mais  le  nom.  Les  historiens  du  temps,  les  mo-» 
numents  publics  qui  en  font  mention  le  nomment 
'  SainiiHerem.  J'ai  vu  de  lui  plusieurs  lettres  ori- 
ginales; elles  sont  toutes  signées  de  ce  nom. 
Les  citations  que  j'aurai  à  faire ,  en  offriront  la 
preuve. 

Voilà  déjà  que  la  source  où  a  été  puisée  cette 
lettre  est  inconnue ,  et  que  celui  qui  est  supposé 
l'avoir  écrite ,  n'est  pas  désigné  par  son  véritable 
nom.  A  ces  motifs  de  suspicion ,  je  vais  en 
joindre  d'autres. 

La  qualification  à%  protestant  employée  dans 
celle  letlre ,  me  la  rend  encore  suspecte.  Ce  n'é- 
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tait  poiot  aiosi  qae  les  catholiques  désignaient 
alors  les  sectateurs  de  Luther  ou  de  Calvin.  On 
les  nomment  religionnaires ,  hugwnots,  cal- 
vinistes ,  prétendus  réformés ,  ceux  de  la  reli- 
gion, etc.  Le  mot  de  protestant  n'était»  à  cette 
époque ,  en  usage  que  chez  quelques  écrirains 
de  ce  parti. 

Cette  lettre  n'est  écrite  ni  dans  le  style ,  ni 
conformément  au  caractère  du  temps.  Le  ton  de 
fierté  qui  y  règne  ,  la  précision  d'expressions , 
une  certaine  affectation  à  l'esprit ,  surtout  dans 
cette  répétition  :  Je  respecte  trop  Votre  Majesté 
pour  ne  pas  croire  f  etc.  Je  la  respecte  aussi  trop 
pour  lui  obéir;  tout  décèle  ici  les  formes  du 
dix-huitième  siècle. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  grande 
différence  qui  existe  entre  le  style  du  seizième 
siècle  et  celui  de  la  lettre  publiée  par  Voltaire , 
je  yais  offrir  un  terme  de  comparaison,  et  rap- 
porter une  lettre  du  même  gouverneur  d'Au- 
vergne y  copiée  d'après  l'original  qui  se  trouve 
dans  le  volume  coté  8,688  du  fonds  de  Béthune, 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Saint-Herem  écrit  au  duc  de  Nemours,  pour 
lui  annoncer  que  la  reine  vient  de  le  nommer 
gouverneur  d'Auvergne  à  la  place  de  son  père, 
et  lui  déclarer,  en  bon  courtisan  ,  qu'il  ne  veut 
tenir  cette  place  que  de  lui  seul. 
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a  Monseigneur  y 

u  Ayant  reçu  commandement  de  la  Boyne 
»  pour  prendre  la  charge  de  gouverneur  de  ce 
V  pays»  par  la  mort  advenue  à  M.  de  Saint- 
»  Uerem  «  je  n'ai  voulu  faillir  de  vous  envoyer 
»  le  sieur  Delaforest,  présent  porteur,  tant  pour 
»  vous  en  advertir»  que  pour  vous  recognoistre 
»  en  premier  lieu  pour  mon  supérieur,  non- 
0  seulement  en  cela,  mais  en  tous  les  endroits 
»  où  j'aurai  jamais  quelque  charge  ;  n'ayant 
j»  délibéré  d'accepter  cette-ci  sans  vostre  exprès 
»  consentement  pour  la  tenir  de  vous ,  plus  pour 
»  vous  y  faire  très-humhle  service,  se  présentant 
»  l'occasion ,  que  pour  chose  que  j'en  espère  , 
i>  car  je  crois  quevous  sçavez  bien  qu'il  n'y  a 
»  que  peines  et  dépenses.  A  cette  cause,  Mon- 
)»  seigneur,  je  vous  supplierai  très-humbleraen  t 
»  qu'il  vous  plaise  de  me  vouloir  faire  entendre 
»  vostre  intention  sur  le  fait  de  ladite  charge , 
»  afin  que  je  vous  y  puisse  obéir  et  servir  de 
»  point  en  point  le  mieux  qu'il  me  sera  possible 
j»  et  remettant  le  surplus  à  ce  que  ce  porteur 
»  vous  en  dira  de  ma  part ,  je  ne  vous  ferai  plus 
»  longue  lettre* 

0  D'Auzon,  le  19^  jour  de  janvier  1563, 
»  signé  Saint-Herem.  » 

Voilà  le  style,  les  formes,  lé  ton  courtisan 
du  seizième  siècle ,  et  particulièrement  du  gou- 
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Ternenr  d'Âavergoe.' Voilà  la  grande  différence 
qui  existe  entre  cette  lettre  et  celle  prétendue 
du  même  individu ,  citée  par  Voltaire.  Ce  n'est 
ni  la  même  physionomie ,  ni  le  même  costume. 
L'expression  de  Tune  est  à  celle  de  l'autre, 
comme  le  style  de  Voltaire  est  à  celui  de  Ron- 
sard. Il  est  donc  éyident  que  cette  lettre  n'est 
pas  du  gouverneur  Saint^Herem ,  et ,  en  ce  cas  , 
elle  est  supposée. 

Voyons  maintenant  si  l'histoire  n'apas  fourni 
au  fabricateur  de  la  lettre  moderne  des  motifs 
qui  ont  pu  autoriser  sa  supercherie. 

Plusieurs  historiens  du  seizième  siècle  ont 
parlé  de  SUnt-Herem,  gouverneur  d'Auvergne» 
et  de  sa  conduite  lors  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Tels  sont  la  Popelinière  ,  l'auteur 
des  Mémoires  de  Véiai  de  France  $ou$  Charles  IX ^ 
Daubigni  pi  de  Thou.  Les  deux  premiers  ont 
vécu  du  temps  des  massacres  ;  ils  ont  écrit  peu 
d'années  après ,  et  ont  offert  à  de  Thou  des  ma- 
tériaux dont  il  a  profité  pour  écrire  l'histoire 
des  temps  qui  Tout  précédé.  Cette  vérité  est  re- 
connue par  tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire 
du  seizième  siècle.  J'y  insiste»  parce  que  je  pré- 
sume qu'un  passage  de  de  Thou ,  à  cause  de  la 
célébrité  de  cet  historien»  et  surtout  parce  qu'il 
est  plus  que  les  autres  favorable  à  Saint-Herem» 
a  servi  de  texte  à  la  lettré  supposée.  J'y  insiste» 
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parce  que  je  sois  convaînca  que  de  Thon  a  lui- 
même  tiré  ce  qu'il  rapporte  de  SairU-Herem , 
des  Mémoires  seus  Charles  IX ^  et  qu'il  s'est 
permis,  en  coosenrant  à  peu  près  les  mêmes 
eipressions  de  ces  mémoires ,  d'en  altérer  le  sens 
d'un  membre  de  phraae.  Je  prouverai  que  cette 
altéraliouy  honorable  à  Saint*Herem  etcontraire 
à  la  vérité»  a  été  nécessitée  par  une  précédente 
altération  qu'il  avait  faile  d'un  autre  passage 
tiré  du  même  auteur. 

€itons  d'abord  la  Popeliniére,  qui  paratt  avoir 
le  premier  fourni  la  matière  que  d'autres  écri- 
vains ont,  après  lui,  reproduite,  étendue  ou 
atténuée.  Après  avoir  parlé  de  la  coupable  con- 
descendance de  quelques  gouverneurs  pour  les 
massacres  exercés  dans  leurs  gouvernements,  il 
dit  :  a  2>«  Gordes  ne  se  porta  si  rigoureusement 
en  Danpfainé  ,  non  plus  que  Saint-Uerem  en 
Auvergne,  mû  de  la  même  considération  que  le 
comte  de  Tende ,  etc.,  pour  avoir  reçu  par  avant 
une  déclaration  du^  roi  »  touchant  la  mort  de 
l'amiral ,  contraire  aux  lettres  qu'on  lui  appor- 
tait. » 

Ici  on  attribue  à  Saint-Herem  moins  de  ri- 
gueur qu'aux  autres  gouverneurs. 

L^auteur  des  Mémoires  sous  Charles  IX  rap- 
porte ainsi  le  fait  : 

«  Le  sîeur  de  Saini-IIerem,  gouverneur d'Au- 
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n  vergne,  avancé  par  ceux  de  Montmorencî , 
y»  fit  presque  ane  pareille  réponse  qne  \6  comte 
»  de  Tende.  »  La  Popeltniëre  ne  parle  point 
de  réponse  faite  par  Saint-Herem  »  et  en  cela , 
il  est  plus  véritable  que  ceux  qui  Tont  copié  et 
amplifié ,  comme  on  le  verra.  Il  dit  seulement 
que  le  motif  qui  le  porta  à  être  moins  rigoureux, 
était  le  même  que  celui  du  comte  de  Tende. 

De  Tbou  traduit  d'abord  littéralement  le  texte 
de  Fauteur  des  Mémoires  sous  Charles  IX  :  Sàrir 
teranus  quoque  Arvernorum  prœses  et  tpse  Mo^ 
morentiani^  additus,  eâdem  moderatione  usus 
est  9  tdemque  fere  emissariis  ex  aula  ad^olan- 
H  bus  quod  Tandius  respondil  :  «  Saint-Herem, 
»  gonverneurd'Âuvergne,  dévoué  aux  Mootmo- 
n  rency,  se  conduisit  avec  la  même  modération 
j»  et  fit  aux  émissaires  de  la  cour  une  réponse^ 
D  presque  pareille  à  celle  du  eomtede  Tende.  » 
Jusque-là  tout  est  conforme  entre  les  deux  his- 
toriens ,  et  Ton  voit  que  les  expressions  eussent 
été  les  mêmes ,  si  de  Tbou  n'eût  pas  écrit  en 
latin. 

Voici ,  suivant  l'auteur  des  Mémoires  sons 
Charles  IX ,  cette  réponse  du  comte  de  Tende. 
Il  dit  a  que  l'ordre  qu'il  recevait  de  la  coor  était 
»  si  barbare  et  cruel,  qne  quand  le  roi  lui-même 
n  en  personne  lui  commanderait  de  le  mettre  à 
»  exécution  ,  il  ne  le  ferait  pas.  » 
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Le  même  aoleur»  en  parlant  de  Sainl-Herem 
el  en  disant  qn'il  fit  presque  one  même  réponse 
que  de  Tende ,  continne  ainsi  :  «  Mais  il  n'a- 
it jonta  pas  qu'il  n'en  ferait  rien  ,  si  Je  roi  le 
»  lui  conunandait  en  personne,  n 

De  Thou  ernt  devoir  omettre  la  réponse  vi- 
goureuse que  les  Mémoires  cilés  prêtent  au  comte 
de  Tende  »  et  en  ne  le  citant  pas  »  il  ne  pouvait, 
sans  incohérence,  dire  que  Saint-Herem  ne  ré- 
pondit pas  comme  de  Tende  »  qu'il  n'ajouta  pas 
comme  lui  qu'il  n'en  ferait  rien ,  si  le  roi  le  lui 
commandait  en  personne.  11  ne  pouvait  pas  re- 
procher à  Saint-Herem  de  n'avoir  pas  répondu 
comme  de  Tende  ^  puisqu'il  n'avait  pas  rapporté 
la  réponse  énergique  de  ce  dernier. 

Or,  voici  ce  qu'a  fait  de  Thon.  Au  lieu  de 
dire  comme  l'auteur  des  Mémoires  :  «  11  n'ajoufa 
»  pas  qu'il  n'en  ferait  rien  ,  si  le  roi  le  lui  com- 
»  mandait  en  personne ,  »  il  dit  :  «  Il  ajouta 
)»  que  jamais  il  n'obéirait  à  un  pareil  ordre  ,  à 
M  moins  que  le  roi  le  lui  commandât  en  per- 
»  sonne.  »  Hoc  addito ,  nunquam  se  talibus 
mcMdatis  pariturum ,  nisi  ipse  rex  prœêens  ju^ 
béret. 

L'omission  de  la  réponse  de  de  Tende  néces- 
sitait un  changement  dans  la  phrase  concernant 
Sainl-Herem ,  laquelle  est  absolument  dépen- 
dante de  cette  réponse.  Mais ,  en  faisant  le  cban- 


(537) 

gemeot  nécessaire ,  rien  o'obligeait  deThou  à 
altérer  le  sens  de  Taolear  dont  il  a  adopté  la 
relation  ;  rien  ne  l'obligeait  à  présenter  comme 
positif  an  fait  négatif»  à  prêter  à  Saint-Herem 
une  réponse  honorable ,  au  lieu  de  lui  reprocher 
comme  Ta  fait  l'auteur  des  Mémoires ,  de  n'a- 
voir pas  répondu  aussi  vigoureusement  que  de 
Tende.  Rien  ne  l'obligeait  à  mettre  à  la  place 
d'un  reproche  de  pusillanimité»  un  éloge  de 
courage* 

Il  est  évident  que  de  Thou  »  pour  garder  le 
caractère  d'impartialité  et  de  modération  qui 
convient  à  un  historien ,  a  cru  devoir  tempérer 
dans  son  ouvrage  ce  qui  lui  a  paru  excessif  dans 
celui  où  il  puisait.  11  a  donc  adouci  la  réponse 
de  de  Tende  »  en  omettant  ce  qu'elle  avait  de 
trop  rude»  et»  par  suite»  il  a  prëtéà  Saint-Herem 
un  peu  de  cette  vigueur  qu'on  lui  reprochait  de 
ne  pas  avoir»  ou  bien  son  imagination  fatiguée 
4n  tableau  désolant  que  lui  offrait  cette  fatale 
époque  de  notre  histoire  »  lui  a  fait  saisir  sans 
examen  l'apparence  d'une  action  vertueuse; 
qu'il  s'est  plu  à  la  reproduire  avec  les  couleurs 
de  là  réalité»  et  eu  prêtante  Saint-Herem  une 
réponse  qu'il  n'avait  point  faite»  il  a  cédé  au 
besoin  de  trouver  un  honnête  homme  de  plus 
parmi  tant  de  lâches  assassins. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'observer  ici  que  de 
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Thon  »  ni  les  historieos  qui  l'ont  précédé ,  ne  font 
point  mention  de  lettre  écrite  du  roi  par  le  gon- 
▼ernetir  d'Âovergne.  Ils  parlent  senlement 
d'nne  réponse  verbale  faite  au  porteur  d'ordre. 

Des  diverses  citations  que  je  viens  de  faire, 
il  ne  résulte  que  la  preuve  bien  évidente  d'un 
seul  fait»  c'est  qu'à  l'époque  de  la  Saint^Bar- 
thélemy,  rAuvergné  fut  préservée  des  massacres 
qui  ensanglantèrent  presque  toute  la  France. 
Quelles  en  furent  les  causes?  quel  fut  le  motif 
de  la  conduite  du  gouvemeur  de  cette  pro- 
vince? C'est  ce  qu'il  convient  de  rechercber. 

La  Popelinière  pense  qu'il  faut  attribuer  la 
modération  de  ce  gouverneur  à  ce  qu'il  avait 
reçu  peu  de  jours  avant  une  déclaration  du  roi, 
touchant  la  mort  de  l'amiral  de  Coligny  à  Paris, 
laquelle  était  contraire ,  dit-il ,  aux  lettres  qu'on 
lui  apportai! . 

L'auteur  des  Mémoires  sous  Charles  IX ,  de 
Thou ,  ainsi  que  d'Aubigné  lui  supposent  up 
motif  différent.  Ils  disent  que  la  conduite  mo- 
dérée de  Saint-Herem  est  due  à  son  attachement 
an  parti  de  Montmorenci  ;  parti  qui ,  comme  on 
le  sait,  était  opposé  aux  princes  de  la  maison  de 
Lorraine,  à  l'instigation  desquels  on  pensait 
que  les  massacres  avaient  été  exécutés. 

Il  faut  avouer  que,  par  ce  motif  intéressé, 
la  gloire  que  le  gouverneur  d'Auvergne^pouvait 
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relirer  de  sa  conduite^  se  trouve  fort  diminuée  ; 
car  il  y  a  plus  d'honneur  à  faire  le  bien  par 
iaeliBalion  que  par  esprit  de  parti  ou  par  in- 
térêt. 

La  différence  des  motifs  que  ces  histofiene 
prêtent  à  Saint-^Herem ,  jette  de  rincertitude 
sur  la  Térité.  Cette  incertitude  pourrait  cesser» 
si  Ton  avait  &ur  ce  gouverneur,  sur  ses  actions  > 
ses  opinions ,  son  caractère ,  des  données  satia- 
faisantes  pour  établir  au  moins  de«  conjectures. 
Les  histoj^res  connues  sont  muettes  à  son  égard» 
mais  des  mémoires  manuscrits  sur  les  guerres 
civilesde  TÂuvergne,  écrits  au  seiziènre  siècle» 
nous  ont  conservé  de  lui  quelques  traits  carac- 
téristiques. 

On  y  voit  que  ce  gouverneur  fit  presque  sans 
relâche  la  guerre  aux  protestants  d'Auvergne; 
mais  des  victoires  et  des  défaites  ne  peignent 
point  le  caractère  particulier  d*un  individu  » 
d'autres  traits  vont  le  faire  mieux  connaître. 

Ce  fut  d'après  ses  vives  sollicitations  »  que  la 
cour  se  décida  à  envoyer  en  Auvergne  une  ar- 
mée considérable  commandée  par  le  ducd'Ake»- 
çon,»  frère  du  roi ,  et  par  d'autres  princes.  Cette 
armée  y  arriva  en  1577  •  ravagea  tout  sur  son 
passage ,  assiégea  la  ville  d'issoire  où  les  pro- 
testants étaient  nombreux  #  la  prit  »  la  pilla  ,  ta 
brûla  et  la  détruisit  -de  fond  en  comble. 
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Saint-Herem  profita  de  la  présence  de  cette 
armée  yictoriease  poar  exercer  plus  sûrement 
des  yengeances  particalières.  11  dénonça  comme 
auteur  de  la  résistance  de  cette  ville  un  riche 
protestant  nommé  Saint^Agne.  Cette  dénon- 
ciation était  sans  fondements  ;  des  catholiques 
mêmes  en  furent  indignés;  ils  en  dévoilèrent  le 
motif  au  prince;  ils  lui  apprirent  que  Saint-Agne 
ayant  une  nièce  riche  et  jolie ,  le  gouverneur  la 
lui  avait  demandée  en  mariage  pour  son  secré- 
taire ;  que  Saint-Agne  la  lui  avait  refusée  »  et 
que  ce  refus  était  son  seul  crime. 

Saint^Herem*»  voyant  le  duc  d'Alençon  dis- 
posé en  faveur  de  l'accusé  »  renouvela  ses  ins- 
tances f  et  demanda  la  mort  de  Saint-Agne  avec 
tant  de  chaleur,  que  ce  prince»  quoique  peu  con- 
vaincu f  céda  à  sa  demande ,  et  un  instant  après 
le  nralheureux  Saint-Agne  fut ,  sans  forme  de 
procès»  pendu  à  un  arbre. 

Voici  encore  un  trait  : 

Un  gentilhomme  de  la  famille  des  Dubourg 
tenait  plusieurs  châteaux  pour  le  parti  protes- 
tant; Saint-Herem  profita  du  moment  où  ce 
gentilhomme  était  malade  dans  son  château  du 
Saillant,  pour  Tassiéger.  Sa  femme  soutint 
quelque  temps  le  siège  ;  mais  elle  était  trop  faible 
pour  résister  à  des  forces  très-supérieures.  Saint- 
Herem  pénètre  dans  la  phtce,  fait  tirer  de  son 


(541  ) 

lit  le  gentilhomnie  malade  »  et  le  fait  jeter  dans 
no  four  chaud  où  ce  malheoreiix  expira. 

L'écrivaiD  dont  ces  faits  sont  tirés»  n'était 
point  l'ami  des  protestants.  C'était  un  catholique 
déTOué  au  parti  de  Saint^Herem ,  et  sous  ce  rap- 
port »  son  récit  ne  doit  pas  paraître  suspect. 
Ainsi  »  on  voit  que  Saint-Herem,  par  sa  cruauté 
et  son  fanatisme ,  n'était  point  supérieur  à  la 
plupart  des.  gouverneurs  de  son  temps. 

Ce  n'est  donc  point  d'un  pareil  homme  qu*il 
faut  attendre  une  action  magnanime»  ni  les 
mouvements  d'une  indignation  généreuse.  Un 
pareil  homme  est  incapable  d'éprouver  les  sen- 
timents que  lui  attribue  la  lettre  rapportée  par 
Voltaire  ;  et  s'il  a  épargné  le  sang  dans  son  gou- 
vernement y  ce  n'est  point  à  son  humanité  qu'il 
en  faut  attribuer  l'honneur. 

Quelle  est  donc  la  cause  d'une  conduite  qui 
semble  si  fort  contraster  avec  ses  opinions  et  son' 
caractère?  Il  est  temps  de  le  dire,  c'est  que 
Saint-Herem  ne  reçut  point  l'ordre  de  faire  mas- 
sacrer les  protestants  de  son  gouvernement. 
C'est  que  cet  ordre»  quoique  envoyé  par  la  cour» 
fut  intercepté' en  route  et  soustrait  à  celui  qui 
en  était  le  porteur. 

Voici  le  fait  comme  il  est  raconté  dans  les  mé- 
moires manuscrits  dont  j'ai  déjà  parlé»  mémoires 
plus  dignes  de  foi  que  les  histoires  que  j'ai  ci- 
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tées  »  dojit  lu  Tensions  dissemblables  font  naître 
le  doute;  plus  dignes  de  foi ,  parce  qu'ils  rén- 
ai^sept  le  triple  avantage  d'avoir  été  écrits  sur 
les  lieux ,  dans  le  teni(M  des  événements  et  par 
un  homme  d'on  parti  opposé  à  celui  des  protes- 
tants» et  qui ,  par  conséquent ,  était  plus  enclin 
à  favoriser  les  massacreurs  que  les  massacrés. 

«  L'année  1572»  le  jour  de  Saint-Barthéiemy, 
»  le  roi  Charles  IX  ayant  fait  faire  l'es  massacres 
»  k  Paris  où  fut  tué  l'admirai  et  plusieurs  capi- 
>>  taines  et  gentilshommes  qui  lui  avaient  fait 
».  la  guerre  au  commencement  de  son  règne . 
fi  manda  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces 
»  faire  de  même  en  leur  gouvernement»  sans 
»  épargner  personne.  Le  capitaine  Combelle, 
9  natif  de  Glermont»  fut  dépéché  par  le  roi.  à 
y>  M.  de  Saint-Herem ,  avec  un  paquet. portant 
fi  commandement  d'exécuter  le  même  contre 
»  les  huguenots  de  son  gouvernement.  Corn- 
»  belle  ayant  pris  la  poste  »  rencontra  en  chemin 
»  un  certain  homme  du  Languedoc  »  échappé 
fi  des  massacres,  qui  lui  fit  entendre  s'en  aller 
»  en  Languedoc  vers  le  maréchal  Damvtlle, 
»  avec  une  ample  commission  pour  f^ire  mourir 
»  les  huguenots  de  son  gouvernement.  Com^ 
»  belh  »  croyant  les  discours  de  ce  courrier,  lui 
fi  dit  qa'il  avait  même  paquet  que  lui ,  adressé 
»  au  sieur  de  Saint^Uerem  »  et  se  familiarisa  si 
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»  bien  arec  lui  »  qu'ils  firent  plusieurs  postes 
»  enseo^Ue.  Mais ,  comme  ils  furent  arrÎTés  à 
)»  Moulins  et  eouciiés  en  une  même  chambre  » 
»  le  Courier  de  Languedoc  qui  savait  où  était 
»  la  dépêche  de  Combelle,  se  leva  plus  matin 
»  que  lui ,  et  emporta  son  paquet ,  courant  avec 
D  telle  diligence,  qu'il  eût  fait  quatre  postes 
)>  avant  que  Combelle  fût  éveillé.  Combelle ,  à 
»  son  réveil  »  demanda  où  était  son  compagnon  ; 
»  on  lui  dit  qu'il  était  parti  il  j  avait  plus  de 
»  quatre  heures.  Cela  lui  fit  regarder  dans  sa 
N  valise^  où  »  ne  trouvant  point  son  paquet,  il 
»  commença  à  enfrer  en  désespoir,  criant  et 
»  tempêtant  horriblement  contre  son  hôte  et  le 
»  menaçant  de  le  tuer«  Cependant,  le  larron  do 
»  paquet  arriva  à  Usoire ,  et  alla  trouver  le 
0  ministre  £adue//e,  auquel  il  communiqua  le 
»  paquet ,  lui  disant  que  s'il  Départait  promp- 
»  tement  t  on  le  massacrerait  ;  lui  dpnna  charge 
»  néanmoins  d'avertir  les  fidèles  de  si  terribles 
)»  scandales.  Le  ministre  ne  s'endormit  pas; 
»  ainsi ,  après  avoir  averti  promptement  ceux 
»  de  la  religion ,  monta  à/cheval  et  gagna  le 
D  pays  de  Languedoc, 

»  Combelle,  se  voyant  ainsi  déchu  et  ayant 
))  conté  son  désastre  au  sieur  de  Saini^Herem^ 
»  lui  fit  enteqdre  au  long  ce  qui  s'était  passé  à 
»  Paris /et  comme  le  roi  lui  mandait  par  la 
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»  dépêche  qu'il  avait  perdue  faire  massacrer 
»  ceux  de  la  religion  de  son  gonTernement ,  le 
».  suppliant  ajouter  foi  à  soli  dire  et  exécuter 
»  promptement  le  commandement  du  roi. 
»  M.  de  Saint^Herenif  en  homme  sage»  lui  fit 
»  réponse  ne  pouvoir  exécuter  un  ordre  de  telle 
»  importance»  sans  avoir  aveu  valable  par  écrit 
»  de  Sa  Majesté.  Néanmoins»  pour  contenter 
»  CombelUf  fit  emprisonner  tons  ceux  de  la  re- 
»  ligion  d'Issoire.  Pour  ce  faire  »  y  avait  en- 
»  voyé  M.  de  Lupiae^  son  frère»  qui  les  prit 
»  tous  »  excepté  Saint- Agne  qu'il  mena  à  Pertus 
»  pour  s'assurer  de  sa  vie»  car  Saint-'Agne 
»  croyait  qu'on  les  massacrerait  tous. 

»  D'autre  part»  Gombelle  étant  allé  à  la  cour» 
»  pour  avoir  un  second  commandement»  trouva 
»  la  fureur  apaisée  »  et  au  lieu  de  massacres  » 
»  porta  seulement  commission  audit  sieur  de 
»  faire  prêter  serment  de  fidélité  à  ceux  de  la 
»  religion  et  abjurer  leur  hérésie»  ce  faisant 
»  les  élargir.  Ce  qu'ils  firent»  et  par  ce  moyen 
»  furent  mis  en  liberté.  » 

Le  ton  tranquille  qui  règne  dans  le  récit  d'une 
des  catastrophes  de  notre  histoire  »  le  plus  pro- 
pre à  émouvoir  l'âme»  à  allumer  l'indignation» 
quelques  expressions  qui  semblent  placées  pour 
excuser  en,quelque  sorte  les  massacres  exécutés 
à  Paris»  ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  catho- 
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licisme  de  Tantear  et  sur  ses  dispositions  à 
blâmer  les  protestants  et  à  louer  la  conduite  de 
Saint'Herem.  On  peut  donc  croire  que  s'il  y  eût 
ea  qoelqae  chose  de  plos  avantageux  à  dire  de  ce 
goBVernear»  notre  écrivain  ne  Taorait  pas  omis. 
To«t  porte  d'aillenrs,  dans  ce  récit»  le  carac- 
tère de  la  vérrté.  L'existence  des  hommes  qni 
y  sont  mentionnés ,  est  attestée  par  Thistoire. 
Le  capitaine  Combelle  était  aux  gages  dn  doc 
d'Alençon»  frère  dn  roi»  comme  le  constatent 
les  mémoires  de  Nevers.  Le  ministre  Baduelle 
est  conno  poor  avoir  traduit  en  latin  et  publié 
l'histoire  des  Martyrs  protestants.  Quant  au 
courrier  qui  enleva  la  dépêche  et  qui  se  rendit 
en  Langue<loc ,  il  y  a  apparence  que  ce  fut  celui 
que  le  secrétaire  d'état  Ftzes  dépécha  au  vicomte 
de  Joyeuse ,  alors  à  Béziers  ,  et  qui  commandait 
la  province  en  l'absence  du  maréchal  de  Dam- 
ville.  Par  l'effet  des  dépécheà  de  ce  courrier,  les 
villes  de  Nismes  et  de  Montpellier  et  quelques 
autres  furent  préservées  des  massacres.  C'est 
ce  que  témoignent  les  historiens  du  Languedoc. 
Il  résulte  de  ces  mémoires  manuscrits»  que 
l'ordre  écrit  de  faire  massacrer  les  protestants 
fut  soustrait  au  porteur  et  ne  fut  transmis  que 
verbalemei)it.  Ainsi,  en  conciliant  cette  relation 
avec  les  différents  motifs  que  les ,  historiens 
prêtent  à  Saint-Herem,  on  peut  dire  comme  un 
Décembre  1844.  35 
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fait  trës-vraisemblable  qne  ce  goaverneur  qui,, 
sans  doute  comme  plusieurs  aatres  9  avait  reçu 
peu  dejours  avant  des  lettres  du  roi  sur  la  mort 
de  l'amiral  de  Coligoy»  contenant  des  intentions 
pacifiques  »  préféra  s'en  tenir  à  un  ordre  écrit , 
plutôt  que  d^obéir  à  un  ordre  verbal  qui  lui  était 
contraire,  et  dont  l'exécution  lui  auraitattiré  en 
outre  la  haine  des  Montmorenci,  parents  de 
l'amiral  assassiné. 

Mais  si  Saint-Hèrem  y  à  la  faveur  de  la  perte 
de  la  dépêche  et  de  la  transmission  illégale  de 
l'ordre  qu'elle  contenait»  se  conserva  l'affection 
des  Montmorenci ,  mit  sa  responsabilité  à  cou- 
vert du  côté  de  la  cour  et  ne  fit  point  assassiner 
les  protestants  faute  d'un  ordre  écrit»  il  les  fit 
emprisonner,  il  prépara  les  victimes  au  fer  des 
bourreaux ,  il  letfr  ôta  les  moyens  de  s'en  sous- 
traire ,  et  si  un  nouvel  ordre  que  Combelle  fut 
solliciter  ^  la  cour  était  venu  confirmer  le  pre- 
mier, aucun  protestant  n'aurait  échappé  à  la 
mort,  si  ce  n'est  Saint-Agne  que  le  frère  da 
gouverneur  recueillit  dans  un  de  ses  châteaux. 
C'est  ce  même  Saint-Agne  que  Saint-Herem  fit 
pendre,  cinq  ans  après,  lors  de  la  pi^se  et  de  la 
ruine  totale  de  la  ville  d'Issoire. 

Maintenant  elle  est  pleinement  démontrée  la 
supposition  de  la  lettre  publiée  par  Voltaire,  de 
cette  lettre  qu'il  dit  mériter  d'être  transmise  à 
la  postérité.  On  est  convaincu  de  la  fausseté  de  ces 


(  5*7  ) 

premières  expressioQs  :  Sire ,  /'ai  reçu  un  ordre 
sous  le  sceau  de  Votre  Majesté.  Enfio,  on  est  con- 
vaincu qaele  motif  de  la  coodoite  de  Saint-Herem 
n'était  point  celui  dont  on  lui  a  fait  honneur. 

Il  est  présumable  que,  lorsque  Voltaire  écrivit 
sa  Hepriade,  époque  où  la  philosophie  commen- 
çait à  s'élever  contre  les  excès  du  fanatisme  et 
à  couvrir  d'opprobre  la  mémoire  de  ceux  qui  en 
avaient  été  les  cruels  et  imbéciles  instruments» 
quelqu'un  ,  intéressé  sans  doute  à  la  gloire  de 
la  famille  de  Montmorin  ,  et  voulant  associer  ce 
nom  aux  ndms  à  jamais  respectés  des  de  Tende^ 
GordeSf  d'Orthes^  Jean  Hennuyer^  etc.,  fabri- 
qua cette  lettre  d'après  le  passage  inexact  de 
l'historien  de  Thou ,  et  la  fournit  à  Voltaire 
qui  la  reçut  sans  examen. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  doit  con- 
clure qu'il  est  absolument  nécessaire,  pour 
composer  une  histoire  générale  de  France,  d'a- 
voir de  bonnes  histoires  particulières  ou  au 
moins  de  rassembler  les  matériaux  peu  connus 
qui  sont  encore  épars  dans  les  départements. 

iV.  B,  —  Savaron  ,  Origines  de  Çlairmont,  p.  109,  parle  de 
Frao^ois  Savaroo ,  «  la  prudence  duquel ,  avant  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélemj ,  seconda  fort  celle  de  feu  monsieur  de 
SainMIéren,  pouyernenr  du  pays,  pour  arrester  le  glaive  et 
la  licence  effrénée  du  populaire  qui  avoit  créance  en  luj.  »  Ces 
lignes  permettent  d'appeler. du  jugement  sévère  porté  par  Du- 
laure  sur  Sainl-Hérem.  G. 
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A  GENÈVE, 

Exëcntë  par  M.   8  EN  É.  ^ 

Abbivé  à  Genève  aa  moisd'août  dernier,  1844, 
pour  aller  de  là  ^iftiter  les  glaciers  de  Chamooni 
et  ceux  da  Simplon ,  j'entendis  parler  d'un  re- 
lief da  Mont-Blanc  qae  Ton  disait  remarqualde 
par  son  exactitude  et  ses  grandes  proportions» 
et  j'allai ,  comme  tant  d'autres ,  an  Plain-Palais 
pour  jeter  an  coup  d'œil  sur  ce  travail.  J'avoue 
que  j'y  mettais  peu  d'empressement»  et  que  je 
m'attendais  à  voir  une  œuvre  de  patience  peut- 
être  ;  mais  je  ne  comptais  ni  sur  un  objet  d'art 
ni  sur  un  sujet  dont  mon  instruction  pourrait 
tirer  quelque  profit.  Je  me  présentai  »  l'auteur 
était  en  voyage ,  et  reconnaissant  »  à  l'absence 
de  toute  indication  extérieure ,  que  ce  relief  n'é- 
tait pas  exposé  au  public  moyennant  une  rétri- 
bution f  je  n'insistai  pour  le  voir  qu'autant  que 
me  le  permettait  ma  qualité  .d'étranger,  (jràce 
à  la  complaisance  de  la  personne  à  laquelle  je 
m'étais  adressé  en  l'absence  de  M.  Séné  »  je  pus 
voirqoelques  instants  l'œuvre  qui  m'avait  attiré 
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et  qui  D'6tait  pas  eecore  termiDée.  Je  trouvai 
un  travail  admirable  que  je  ii«  vis  que  su- 
per ficiellement  f  et  qui  excita  eucore  eu  moi  le 
désir  de  visiter  cette  vallée  célèbre  qui  attire 
im  si  grand  concours  de  voyageurs  »  et  ce  co>- 
lusse  des  Alpes ,  point  d'intersection  des  deux 
principales  chaînes  de  la  contrée.  Le  lendemain 
j'étais  à  Chamouni»  au  moment  où  MM.  *Le- 
prieur»  Martens  et  Bravais  atteignaient  le  som- 

• 

met  du  Mont-Blanc.  Â  mon  retour,  je  me  pré- 
sentai chez  M.  Séné,  qui  venait  de  faire  le 
même  voyage,  ei  qui  mit  la  plus  grande  obli^ 
geance  à  me  donner  tous  Lss  détails  qde  je  pou- 
vais désirer  sur  l'œuvre  qui  venait  de  Toccuper 
pendant  dix  longues  années»  et  à  laquelle  il 
allait  mettre  la  dernière  main. 

Une  table  qui  a  près  de  8  mètres  de  longueur 
et  presque  autant  de  largeur,  et  dont  la  sur-- 
face  est  supposée  au  niveau  de  la  mer,  supporte 
le  groupe  du  Mont-Blanc  et  des  montagnes  voi^^ 
sines  qui  représentent  une  étendue  de  18  lieues 
de  k>ng  sur  13  l;â  de  large  ou  environ  243 
lieues  carrées. 

Les  proportions  de  hauteur  sont  de  1  ligne 
pour  42  pieds ,  ce  'qui  donne  au  Mont-Blanc 
l'élévation  proportionnelle  de  29  pouces2  lignes 
ati-*des8us  de  la  table.  Ce  relief  est  formé  de  plu- 
sieurs pièces  qui  se  démontent  et  qui  pern^t- 
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tront  ainsi  de  le  faire  sortir  du  lieu  où  il  a  été 
exécuté.  Il  est  eo  bois  de  tilleul,  ce  qui  le  rend 
beaucoup  plus  solide  que  ceux  qui  sont  construits 
en  plâtre»  en  terre  ou  en  liège.  Les  rocbers, 
les  aiguilles  »  les  pics  les  plus  élevés  seml^lent 
former,  comme  dans  la  nature ,  des  couches  in- 
clinées ou  verticales  ;  la  neige  et  les  glaciers  of- 
frent cette  blancheur  éclatante  que  l'on  remar- 
que à  la  surface ,  êtres  belles  teintes  d'azur  et 
de  vert  de  mer  dont  les  pyramides  de  glace  et 
les  longues  crevasses  qui  s'y  rencontrent ,  pré- 
sentent dans  les  Alpes  de  si  magnifiques  ta- 
bleaux. Rien  de  plus  curieux  ni  de  plus  instruc- 
tif que  de  suivre  ces  longues  mers  de  glace  qui 
prenant  naissance  sur  les  hauts  nevés  ,  forment 
autour  du  Mont-Blanc  une  large  ceinture  dont 
les  appendices  glacés  viennent  débilùcher  par 
toutes  les  vallées.  Les  différentes  formes  de  glaces 
sont  rendues  avec  une  admirable  fidélité  :  tan- 
tôt ce  sont  ces  énormes  prismes  dont  les  angles 
vifs  et  tranchants  ont  été  adoucis  par  l'action 
du  soleil  ;  tantôt  ce  sont  ces  blocs  amoncelés , 
ces  pyramides  entassées,  ou  ces  larges  surfaces 
ondulées  qui    ressemblent   aux  flots   congelés 
d'une  mer  agitée. 

Le  Mont-Blanc  est  entouré  de  ces  grands 
champs  de  neige,  véritable  source  des  fleuves 
glaces  qui  en  descendent.  L'immense  glacier  du 
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Trient,  ceux  du  Tour  et  de  l'Ârgeotière ,  le 
glacier  des  bois,  si  connu  sons  le  nom  de  Mer  de 
glace  9  et  qui  va  s'anir  à  ceax  de  Talëfre  et  dn 
TacQ  ;  celui  des  Pèlerins  qa*an  ridean  de  sapins 
dérobe  à  Ghamoani ,  ceux  des  Bossons ,  de  Ta- 
conna  »  de  Bionnassey  »  et  enfin  ceux  de  Hiage 
et  de  la  Brenva  qui  viennent  ajouter  enpore  à 
rhorreur  et  à  la  solitude  de  l'Allée  blanche ,  tout 
existe ,  tout  est  fidèle  et  tout  est  beau.  Là  »  vous 
voyez  nattre  les  fleuves  à  rextrémité  des  gla- 
ciers ,  vous  suivez  le  cours  de  tous  ces  ruisseaux 
à  travers  les  riante^  vallées ,  et  vous  découvrez 
près  de  Ghamouni  cette  beUe  ardie  de  glace 
d'où  s'échappe  le  torrent  de  L'Arveyron.  G'est 
sur  un  relief  aussi  exact  que  Ton  juge  sainement 
la  réseau  hydrographique  de  la  contrée  ;  on  voit 
Jtous  les  cours  d'eau  se  diviser  comme  les  racines 
d'un  grand  arbre»  et  appliquer  leurs  dernières 
ramifications  sur  les  flancs  du  Mont-Blanc  dont 
les  glaces  sont  destinées  à  les  alimenter. 

Le  géologue  suit  avec  intérêt  ces  moraines 
que  les  glaciers  charrient ,  ces  amas  de  roches 
de  toute  espèee  que  l'eau  congelée  a  détachés  du 
sommet  »  et  qui  viennent  ainsi  mettre  au  pied 
dn  naturaliste  des  échantillons  de  toutes  ces 
hautes  aiguilles  rocheuses  que  l'aigle  seul ,  par- 
mi les  êtres  vivants»  a  le  droit  d'aborder.  Les 
anciennes  moraines  qui  témoignent  de  l'exten- 
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sion  des  glaciers ,  figoreot  à  leur  place ,  et  rap- 
pellent ces  hantes  qoésiions  de  géographie  phy- 
sique si  savamment  discutées  par  MM.  de  Char- 
pentier »  Agassiz  »  etc. ,  il  n'est  pas  jusqu'à  ces 
blocs  erratiques  dont  l'origine  est  encore  si  pro- 
blématique ,  qui  n'aient  été  placés  par  M.  Séné 
dans  la  position  même  où  il  les  a  trouvés  sur  place . 
Le  regard  plonge  sur  toutes  ces  hautes  sommi- 
tés qu'il  est  si  difficile  d'atteindre,  et  l'idée  que 
l'on  se  forme  de  l'ensemble ,  des  relations  des 
chaînes  et  dos  montagnes ,  en  vojant  le  travail 
de  M.  Séné,  est  préférable  k  la  vue  dont  on  jouit 
soi-même  quand  on  a  pu  parvenir  sur  une  des 
hautes  cimes  dés  Alpes.  Les  aiguilles  inaccessi- 
bles qui  hérissent  lira  abords  du  Mont-Blanc , 
la  chaîne  des  Jorasses  et  d^s  Charmoz ,  les  ai- 
gvilles  dn  Dru  »  de  l' Argentîère ,  celle  du  Moine 
•t  du  Couvercle ,  et  de  l'autre  côté  de  l' Arve»  la 
série  des  aiguilles  rouges  qui  tiennent  au  Bré- 
vent ,  tout  (Bsl  vrai  »  naturellement  coloré  et 
flanqué  de  ces  larges  plaques  de  neige  qui  s'é- 
lèvent à  leur  pied  jusqu'à  ce  que  la  pente  les  em- 
pêche d'y  adhérer.  -^ 

Le  Hontanvert  et  son  hêtel  figurent  a«  pied 
des  Charmoz ,  et  l'on  voit  descendre  la  mer  de 
glace  qui  a  près  de  trois  pieds  de  développement 
depuis  le  Talèfre  jusqu'à  la  caverne  de  glace 
d'où  sort  l'Arveyron. 
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11  sembU  qae  Ton  va  francbir  le  col  de  la 
Seigoe  pour  desceodre  dans  l'Allée  Uaiiclie  «  oa 
traverser  le  passage  des  Foars  où  T illustre  Saa§-i 
sare  eommeoça  à  soupçooaer  le  soaièYement  des 
Alpes  ea  voyant  presqoe  verticales  des  couches 
de  grés  et  de  poodingaes.  Aillears*  c'est  le  ool 
de  Balme,  eeloi  du  Géaut»  où  le  célèbre  passage 
du  Saint-Bernard  avec  sa  maison  hospitalière 
et  son  lac  noir  contrastant  avec  la  blancheur  de 
gep  neiges  éternelles* 

On  peut  suivre  ainsi  tous  les  défilés  de  ces 
curieuses  mo&lagnes  »  et  faire  sans  fatigue  Je 
tour  entier  du  Mont*Blanc. 

Ce  dernier  s'élève  comme  une  immense  py- 
ramidjs  au  milieu  des  glaciers  qui  forment 
sa  ceinture;  le  dôme  du  Goûté  «  Taignille  du 
Midi  et  Taréte  culminante  de  la  montagne  » 
se  détachent  de  cet  ensemble  ;  on  soit  sur  la 
neige  la  route  pénible  des  rares  visiteurs  qui  en 
ont  fait  l'ascension  ;  on  devine  leurs  peines  ;  on 
aperçoit  les  dangers  qu'ils  ont  courus  »  les  pré- 
cipices qu'ils  oui  évités.  On  remarque  ce  rocher 
des  grands  Mulets»  où  presque  tous  ont  placé 
leur  tente»  dernière  parcelle  de  la  terre  qui 
s'élève  au  milieu  des  glaces  •  ei  qui  »  malgré  son 
affreuse  stérilité  »  est  considérée  oomme  un  oasis 
dans  le  désert»  où  il  se  trouve. 

«  Après  avoir  rendu  avec  fidélité  ces  grands 
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accidents  de  la  nature  »  M.  Séné  a  été  aussi  heu- 
reux dans  sa  copie  des  vallées  inférieures.  Sous 
les  glaciers  commencent  les  pelouses  »  puis  ces 
yastes  et  sombres  forêts  de  sapins  que  Ton  voit 
suspendus  partout  où  Tair  moins  raréfié  leur  per- 
met de  végéter.  Plus  de  quatre  cent  mille  arbres 
ont  été  plantés  par  cet  habile  forestier  qui>  chan- 
geant de  profession  à  son  gré ,  est  aussi  Tarchi- 
tecte  de  plus  de  cinq  mille  maisons. 

C'est  dans  la  teinte  ménagée  des  vallées  que 
l'on  reconnaît  l'artiste  ;  on  n*y  trouve  pas  ce 
vert  épinard  et  uniforme  qui  colore  non-seule- 
ment les  reliefs  ordinaires  »  mais  souvent  bon 
nombre  de  paysages  de  nos  expositions.  L'auteur 
a  su  mélanger  à  propos  les  bruns  rouges  qui 
Atent  la  crudité  de  la  verdure.  Ici  encore  il  a 
copié  les  Alpes ,  teintes  jaunâtres  et  grises  en 
haut  des  ravins ,  vert  i)run  sur  les  flancs  et  sous 
les  arbres,  et  teintes  plus  vives  et  plus  pures 
dans  le  fond  des  vallées  que  les  torrents  viennent 
rafraîchir  de  leurs  eaux.  Malgré  la  multitude  de 
détails  d'un  tel  ensemble ,  tout  est  fait  avec  soin, 
chaque  chose  est  finie.  Si, placé  dans  le  vestibule, 
à  un  certain  éloignement,  on  dirige  une  lunette 
sur  les  diverses  parties  de  ce  beau  tableau,  l'il- 
lusion est  complète ,  les  neiges  sont  véritables , 
les  glaciers  sont  ceux  de  la  nature ,  les  forêts 
sont  vivantes  et  les  lacs  transparents.  Les  pe- 
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louses  soDt  bien  celles  qae  Tod  a  vues  dans  les 
montagnes,  et  rœil  exercé  du  géologue  di6- 
tingae  aux, contours  les  roches  calcaires  et  4es 
Alpes  primitives. 

Ce  travail ,  aussi  remarquable  pour  l'artiste 
qu'instructif  pour  le  savant  et  le  voyageur,  fait 
le  plus  grand  honneur  à  Tauteur,  et  Ton  peut 
dire  de  M.  Séné  qu'il  a  montré  trois  mérites  dif- 
ficiles à  rencontrer:  science,  patience  et  cons- 
cience. 

H.  Lbcoq, 

ProfBsnwr  de*  Sciences  naturelles  de  la  ville  de  Clermoni. 


PROCES-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1844. 

Présidence  de.  M.  Tailbano. 


Aujourd'hui  jeudi ,  5  décembre  »  la  séance 
est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente»  lu 
par  le  secrétaire  »  est  adopté  sans  réclamation. 

Les  ouvrages  suivants  ont  été  offerts  à  l'Aca- 
démie : 

1^.  Par  M.  le  docteur  Lordat ,  de  Montpellier» 
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Preuves  de  Vinsenescence   du    sens   intime   de 
rhomme^  etCn  Br.  iii-8^.  I8i4.  MoQfpellier. 

2^.  Par  le  méuke  auteur  :  Essai  d'une  carac- 
tiristique]  de  renseignement  médical  de  Mont- 
pellier.  Br.  in-8''.  1844. 

3^.  Des  Motifs  qui  ont  successivement  conduit 
M.  le  professeur  Lordat  au  rétablissement  du 
double  dynamisme  chez  V homme ,  par  M.  Kûh- 
uboUz.  Br.  Ui-A^".  Montpellier  1844. 

4^.  Par  le  même  :  Rapport  sur  divers  écrits 
de  MM.  Wemaer  et  Desmeer.  Br.  iD-8®.  1844. 
Montpellier* 

5^.  Originalité  d*une  réception  doctorale  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle^  par  le 
même  auteur.  Montpellier.  Br«  in-8^.  1844. 

M.  Lordat»  nommé  associé  correspondant, 
écrit  pour  remercier  de  sa  nomination.  (Déposé 
aux  archives.) 

M.  Gonod  continue  la  lecture  de  son  rapport 
sur  les  lettres  autographes  de  Rancé. 

M.  Tailhand  communique  ensuite  à  TAcadé- 
mie  queilquee  renseignements  aur  ungiteossi- 
fertdu  département  de  La  Haute- Loire,  oïl  Ton 
croit  avoir  trouvé  des  débris  fossiles  de  l'espèce 
bMoaine. 

Après  cela,  M.  Tailhand  présente  et  dépose 
sur  le  bureau  plusieurs*écbantillons  de  pierres 
lithographiques  provenant  de  diverses  carrières 
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du  département  du  Puy-de-Dôme  ;  il  cite  Châtel- 
guyon  ,  Issoire ,  Champeix  »  et  enfin  Gbappes  » 
localité  où  se  trouvent  des  bancs  puissants  de 
calcaire  dont  le  grain  le  dispute  pour  U  finesse 
et  la  beauté  aux  meilleures  pierres  litbograpbi- 
ques  de  Municb. 

L'Académie  s'occupe  ensuite  de  la  nomination 
d'un  membre  résidant. 

Après  trois  scrutins  sans  résultat  «  M.  Serci- 
ron  a  été  nommé  à  la  majorité  des  voix. 

Après  lui  »  les  personnes  qui  ont  obtenu  le  plus 
de  voix  sont  MM.  Gardissal»  Montader  et  Bou- 
tarel. 

Après  cette  opération  qui  complète  le  nombre 
des  membres  résidants*  l'ordre  du  jour  est 
épuisé ,  et  la  séance  est  levée  à  quatre  heures  et 
quart. 
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DES  MATIÈRES 

COUTBNDBS  DANS  LB  TOME  DIX-SBPTIÈME. 

(ANNÉE  1844.) 

«  -  Pages. 

Analyse  des  eaux  minérales  d'Auvergne  ,  par 
Yauquelin.  96 

Bertrand,  de  Bpnt-du~Chftteau.  Relation  histo- 
rique de  l'aflection  typhoïde  qui  a  régné  à 
Chas  (canton  de  Vertaizon).  54 

Conchon.  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Francisque 
Mandet,  intitulé  :  Histoire  poétique  et  litté- 
raire de  l'ancien  Velay.  23 

Considérations  sur  le  profit  de  la  fabrication  fro- 
magëre  dans  les  montagnes  d'Auvergne,  par 
M.  Esquirou  de  Pariau.  516 

Dissertation  sur  l'authenticité  d'une  lettre  publiée 
par  Voltaire,  relative  à  la  conduite  d'un  gou- 
verneur d'Auvergne  lors  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy ,  par  Dulaure.         '  528 

Dulaure.  Voyez  Dissertation  « 

Lecoq.  Note  sur  le  Relief  du  Mont-Blanc,  exé- 
cuté par  M.  Séné ,  à  Genève.  548 

Le  Dignjs.  Voyez  le  Tombeav. 

Le  Tombeav  de  havlt  et  pvissant  seigneur  Jean 
Lois  de  la  Rochefovcavlt ,  comte  de  Randan , 
etc.,  par  Nicolas  le  Digne.  109 

Liste  des  membres  de  l'Académie  royale  des 
sciences  ,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont- 
Ferrand.  5 
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Mazurc.  Tableau  historique  de  TAuvergne  depuis 
le  commencement  de  Tinvasion  des  Anglais, 
jusqu'à  leur  entière  expulsion  de  cette  pro- 
vince ,  au  quatorzième  siècle.  177 
Divisions  principales.  —  Avertissement.           179 
Livre  premier.  —  Etat  politique  de  l'Auvergne 

avant  Tépoque  des  luttes  anglo-auvergnates.  18$ 
Tableau  sommaire  de  la  lutte  anglo-française 

avant  Tinvasion  de  l'Auvergne.  192 

Luttes  anglo-françaises  en  Auvergne ,  depuis 

1357  jusqu'en  1385.  200 

Deuxième  livre.  —  Luttes  anglo-françaises  en 
Auvergne  ,   depuis  1385  jusqu'en  1393, 
époque  de  la  délivrance  de  cette  province.  291 
Troisième  livre.  — Observations  préliminaires.  382 
De  l'église  d'Auvergne  au  quatorzième  siècle.  385 
Administration  royale  de  la  province  d'Au- 
vergne. 394 
Administration  de  la  justice.                              403 
Généralités  sur  les  communes.                    •       417 
Jurisprudence  auvergnate.                                 429 
Détails  sur  la  vie  commujiale.  440 
Conclusion  générale;  L'Auvergne  après  l'ex- 
pulsion des  Anglais.  465 
Pièces  justificatives.  475 
Nivet.  Rapport  sur  les  opuscules  adressés  à  l'A- 
cadémie de  Clermont ,    par  MM.   Lordat  et 
Kûhnboitz ,  de  Montpellier.  •  80 
Note  sur  le  relief  du  Mont-Blanc ,  à  Genève,  de 

M.  Séné ,  par  M.  Leroq.  548 

Parieu  (Esquirou  De).  Considérations  sur  le  pro- 
fit de  la  fabrication  fromagère  dans  les  mon- 
tagnes d'Auvergne.  51G 


